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TOUTES  LES  MÈRES  CHRÉTIENNES 


A  MA  MÈRE  QUI  FUT  LEUR  PLUS  PARFAIT  MODÈLE 


Et  moi  aussi  je  trouverai  quelque  douceur 
dans  cet  hommage  que  je  rendsà  sa  mémoire, 
puisque  mon  sort  me  condamne  à  ue  plus 
faire  que  mon  orgueil  de  ce  qui  si  long- 
temps fit  ma  joie.  (Cb.  de  Bbmdsat,  Préface 
à  l'Essai  sur  V éducation  des  femmes ,  par 
madame  la  comtesse  de  Bémusatt) 
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Le  siècle  est  tourmenté  par  un  vague  malaise, 
l'avenir  est  incertain  ;  de  toute  part  on  voit  s'é- 
crouler les  croyances  et  s'affaiblir  les  patriotismes 
qui  font  la  grandeur  et  la  force  des  nations. 

Un  relâchement  général  dans  la  discipline,  le 
progressif  attiédissement  du  principe  d'autorité 
nécessaire  à  la  conduite  des  peuples  et  des  in- 
dividus, les  attaques  audacieuses  dirigées  avec 
bonheur  contre  les  grandes  lois  du  respect  et  de 
l'obéissance,  le  matérialisme  envahissant  lentement 


vm 

le  domaine  de  l'esprit,  le  progrès  sensible  du  mal 
auqi^l  ne  répond  plus,  dans  une  exacte  mesure,  le 
progrès  du  bien  :  tel  est  le  triste  spectacle  donné 
par  ce  siècle  si  vanté  pour  ses  lumières,  son  per- 
fectionnement matériel  et  les  découvertes  puis- 
santes de  la  science. 

Si  la  destinée  de  l'homme  devait  s'achever  sur  la 
terre,  les  merveilles  É^ccomplies  de  notre  temps  ré- 
pondraient à  tous  ses  besoins  ;  car  il  aurait  lieu 
d'être  satisfait  lorsque,  pour  prix  de  son  travail, 
il  a  amassé  de  l'or,  conquis  de  la  renommée,  ou 
seulement,  gagné  son  pain.  Si  la  noblesse  de  son 
origine,  les  hautes  conceptions  de  son  génie  et 
l'immense  capacité  de  son  cœur  ne  lui  donnaient 
l'instinct  de  l'infini,  on  pourrait  dire,  en  contem- 
plant le  siècle,  que  l'homme  est  heureux. 

Heureux,  parce  que,  dans  la  société  civile,  les 
forts  n'oppriment  point  les  faibles  ;  heureux,  parce 
que  toutes  ses  ambitions  légitimes  peuvent  être  sa- 
tisfaites: le  travail,  le  talent,  la  constance  ouvrant 
chaque  jour,  aux  plus  humbles,  les  chemins  de  la 
fortune. 

L'homme  du  siècle  n'est  pas  heureux  cependant, 
car  son  cœur  est  vide  et  son  âme  sans  cesse  alté- 
rée ;  ne  dites  pas:  —  Il  est  riche,  il  est  puissant  ! 
car  l'ambition  le  dévore,  et  le  gouffre  de  ses  désirs 


IX 

va  toujours  se  creusant  !  Le  progrès  intellectuel  et 
scientifique  réalisé  de  no^urs  n'a  donc  pas  résolu 
le  grand  problème  du  bonheur  des  sociétés  et  des 
individus  par  leur  perfectionnement  mor^ 

Une  génération  s'avance  ;  autour  d'elle  on  s'in- 
quiète !  On  se  demande  ce  que  sera  eette  audacieuse 
qui ,  marchant  en  colonnes  pressées,  va  traverser 
un  sol  ravagé  par  les  derniers  orages,  et  sourde- 
ment agité  par  des  bouleversements  intérieurs. 

Quelle  puissance  pourra,  la  détournant  du  mau- 
vais sentier,  la  conduire  dans  la  route  du  bien  ; 
quelle  lumière  sera  assez  éclatante  pour  diriger  ses 
pas  indécis  ? 

L'éducation  seule  est  capable  d'accomplir  cette 
œuvre  régénératrice;  parce  que  l'éducation  étant 
l'art  de  former  des  hommes,  c'est  par  elle  que  doit 
commencer  toute  réforme  sociale. 

Mais,  pour  être  forte  et  agissante  sur  l'avenir, 
l'éducation  elle-même  doit  être  réformée.  De  notre 
temps,  l'éducation  n'est  plus  une  œuvre  de  patience 
et  de  respect;  elle  se  fait  en  hâte;  on  n'élève  pins 
des  hommes,  on  forme  des  ingénieurs,  des  magis- 
trats ou  des  commerçants  ;  de  bonne  heure,  on  dit  à 
l'enfant  :  —  Apprends  à  t'enrichir  ;  on  ne  lui  dit 
plus,  comme  Platon  à  son  disciple  favori  :  —  Ap- 
prends à  vivre  ! 


L'éducation  est  de  plusieurs  sortes  : 

Il  y  a  réducation  publique,  Téducation  de  la  fa- 
mille, et  l'éducation  maternelle.  Sur  lequel  de  ces 
trois  enseignements  reposent  les  destinées  de  l'a- 
venir, auquel  d'entre  eux  sera  remis  le  soin  de 
former  la  génération  nouvelle? 

Ce  ne  sera  point  l'œuvre  de  l'éducation  publique  ; 
car  celle-ci  ne  sera  efficace  qu'à  la  condition  d'a- 
voir été  préparée  d'abord,  complétée  ensuite  par 
l'action  de  la  mère. 

Ce  ne  sera  point  l'œuvre,  non  plus,  de  l'éducation 
de  la  famille;  car  hélas!  la  famille,  considérée 
comme  société  domestique,  est,  de  notre  temps, 
sans  autorité.  Battue  en  brèche  par  l'esprit  d'in- 
dépendance, et  sourdement  minée  par  nos  in- 
stitutions modernes,  la  famille  est  menacée  d'une 
ruine  prochaine  ;  aujourd'hui  elle  est  déchue,  de- 
main, si  on  n'y  porte  remède,  elle  n'existera  plus  : 
la  mère  est  son  dernier  représentant. 

Mais  la  réforme  sociale  sera  l'œuvre  de  l'éduca- 
tion maternelle.  A  celle-ci,  vraiment,  sont  remises 
les  destinées  de  l'avenir;  c'est  elle  qui  doit  com- 
mencer cette  renaissance  morale,  impérieusement 
demandée  ;  elle  qui  doit  s'avancer  la  première  dans 
la  voie  du  progrès. 

Le  grand  réformateur,  c'est  la  mère  entourée  de 


ses  enfants  ;  ce  n'est  pas  le  peuple  soulevé,  fran- 
chissant ses  digues  comme  un  torrent  furieux,  et 
courant  à  la  conquête  d'un  droit  nouveau.  C'est  la 
mère  de  famille  qui  prépare  l'avenir,  l'avenir  sera 
ce  qu'elle  aura  voulu  ! 

A  elle  tout  remonte,  d'elle  tout  dérive  ;  et  il  est 
urgent  de  lui  montrer  quel  empire  elle  exerce  par 
l'éducation  sur  les  destinées  de  la  société.  Elle  est 
l'auxiliaire  choisi  de  la  Providence  ;  elle  est  pen- 
dant les  huit  premières  années  de  l'enfance,  les  plus 
importantes,  celles  dont  dépendent  toutes  les  au- 
tres, revêtue  d'une  autorité  sans  bornes;  d'une 
puissance  qui  prend  un  caractère  nouveau,  si  elle 
peut  remplir,  à  la  fois,  les  fatigants  devoirs  de  la 
nourrice  et  de  la  mère.  Elle  est  le  premier  guide, 
le  premier  conseil,  le  premier  exemple  de  l'enfant  ; 
c'est  sur  son  cœur  qu'il  apprend  à  vivre,  il  faut 
qu'elle  sache  le  rendre  fort,  le  rendre  bon,  le 
rendre  heureux.  Elle  atteindra  ce  triple  but,  si  elle 
prend  pour  guide,  dans  sa  laborieuse  entreprise, 
la  religion  et  l'amour.  Si  son  enseignement  a  pour 
base  la  loi  morale  et  la  loi  religieuse,  on  peut  pré- 
dire avec  certitude  que,  dans  un  avenir  peu  éloi- 
gné, la  société  régénérée  sera  empreinte  de  ce 
double  caractère,  et  marchera  d'un  pas  sûr  vers 
le  véritable  progrès.  Si,  au  contraire,  cette  base 
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essentielle  vient  à  manquer,  ou  n'est  posée  que 
comme  un  accessoire,  rien  de  bon  ne  se  fera,  et 
l'avenir  demeurera  toujours  incertain. 

Rattacher  aux  premières  leçons  de  la  mère  le 
repos  de  la  société  et  le  bonheur  de  l'individu  ;  lui 
montrer  que  tout  remonte  à  l'éducation  de  l'en- 
fance qui  est,  en  même  temps,  une  œuvre  de  pa- 
tience, d'amour  et  de  force;  lui  rappeler  que  ce 
n'est  pas  seulement  à  un  bonheur  terrestre,  mais 
surtout  à  la  conquête  du  ciel,  que  doivent  tendre  ses 
constants  efforts  ;  lui  signaler  enfin  le  danger  qu'elle 
affronte  en  commençant  trop  tard,  dans  un  siècle 
rationaliste,  l'éducation  morale  et  religieuse  de  ses 
enfants  :  telle  est  la  pensée  qui  résume  ce  livre. 

Je  l'ai  écrit  en  m'inspirant  d'un  pieux  souve- 
nir, et  après  avoir  consulté  l'expérience  d'une 
femnîe  d'un  grand  esprit  et  d'un  rare  mérite,  à 
laquelle  je  suis  attaché  par  les  liens  du  sang,  mais 
plus  encore  par  les  liens  du  cœur  (1). 

En  le  publiant,  je  crois  accomplir  un  Revoir  ri- 
goureux ;  mais  considérant  l'immensité  de  l'œuvre, 


(1)  Madame  Fieury  de  Vergoncey;  la  reconnaissance,  plus 
forte  que  la  crainte  de  blesser  sa  modestie,  me  fait  un  devoir 
d'inscrire  son  nom  en  tête  de  cet  ouvrage.  C'est  à  elle  que  je  dois 
la  première  pensée  d'un  livre  qu'elle  aurait  elle-même  com- 
posé, avec  plus  de  bonheur  sans  doute,  si  ses  nombreux  devoirs 
de  mère  de  famille  lui  en  avaient  laissé  le  loisir. 
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et  la  faiblesse  de  mes  moyens,  je  me  sens  pris  d'une 
grande  crainte  et  d'une  égale  défiance  de  mes  forces  : 
toutefois  j'ai  reçu  un  encouragement  bien  précieux. 
Me  trouvajit,  au  dernier  automne,  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  il  me  fut  permis  d'entretenir  le 
Chef  vénéré  de  FÉglise  d'un  projet  cher  à  mon 
cœur,  et  de  lui  soumettre  le  plan  de  mon  livre;  Sa 
Sainteté  daigna  approuver  l'idée  générale  de  l'ou- 
vrage ,  elle  m'engagea  à  poursuivre  la  tâche  com- 
mencée, et  voulut  bien  bénir  ma  modeste  entre- 
prise. 

Puisse  cette  bénédiction  sainte  lui  donner  la  force 
qui  lui  manque  ;  puissent  les  mères  de  famille  com- 
prendre ma  pensée,  et  en  tirer  quelque  profit  pour 
le  bonheur  de  leurs  enfants  et  le  repos  à  venir  de  la 
société  ! 

Les  leçons  de  l'enseignement  maternel  se  gravent 
dans  le  cœur  pour  n'en  sortir  jamais.  Elles  n'ont 
pas  à  redouter  les  épreuves  du  temps,  elles  survi- 
vent à  l'instabilité  des  choses  humaines. 

Tout  vient  de  l'enfance  :  l'enfant  formera 
l'homme ,  comme  la  fleur  forme  le  fruit  ;  tout  édi- 
fice repose  sur  des  fondations  souterraines;  l'épi 
sort  du  grain,  le  chêne  sort  du  gland. 

L'éducation  est  le  moule  dans  lequel  la  société 
prend  sa  forme. 


I 


XIV 

Une  nation  se  recrute  des  générations  que  lui 
versent  les  familles,  comme  TOcéan  s'alimente  de 
Teau  des  fleuves  qui  se  déversent  dans  son  sein. 
L'enfance  est  la  pépinière  de  la  société,  la  sève  et 
la  force  de  la  patrie,  la  joie  des  familles  et  le  con- 
solant espoir  de  l'Église,  en  attendant  que,  ses  der- 
nières métamorphoses  achevées,  elle  aille  compo- 
ser à  son  tour  les  saintes  phalanges  du  ciel. 

C'est  un  précieux  trésor  que  la  première  en- 
fance, un  dépôt  sacré  dont  les  mères,  ces  anges 
gardiens  de  la  famille,  sont  les  dépositaires  respon- 
sables. Il  leur  sera,  un  jour,  demandé  un  compte 
sévère  des  jeunes  âmes  qui  leur  furent  confiées.  En 
leur  dédiant  ce  livre,  je  redoute  moins  leur  cen- 
sure, car  parler  à  une  mère  du  bonheur  de  son 
enfant,  c'est  avoir  un  passe-port  pour  arriver  di- 
rectement à  son  cœur. 
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ï.  —  La  femme  deyant  l'histoire.  La  femme  dans  son 
enfance.  Dans  sa  jeunesse.  —  La  femme  dans  le  mariage*  Elle 
ne  doit  pas  se  marier  trop  Jeune.  Elle  est  la  joie  de  la  famille» 
la  récompense  de  l'homme  de  bien.  Elle  exerce  un  grand  pou- 
voir. —  La  religion  indispensable  dans  TœuTre  de  Féducation* 
Comment,  de  nos  jours,  on  entend  la  religion.  De  quelle  nature 
est  la  religion  des  hommes.  Pourquoi  la  piété  de  la  femme  doit 
être,  en  même  temps,  solide  et  éclairée. 

Ijkmère.  —  Les  premières révéhitions  delà  maternité.  La  mère 
doit  fuir  le  monde  et  vivre  dans  la  retraite.  —  Quels  sont  ses 
premiers  devoirs.  Quelle  part  restreinte  elle  prenait  autrefois 
dans  l'éducation.  Quel  rôle  principal  elle  doit  y  prendre  au* 
jourdlini.  —  L'amour  maternel.  Quelle  est  sa  nature»  Son 
étendue.  Quelle  est  sa  fin»  Il  vient  de  l'âme.  11  doit  être  clair* 
voyant.  11  s'adresse  à  l'enfant  qui  n'est  pas  encore  né.  La  ma* 
temité  de  la  chair.  La  maternité  de  l'âme.  —  L'éducation  pré- 
ventive. Influences  secrètes  de  la  mère  sur  l'enfant  avant  sa 
naissance.  Son  action  physique  et  son  action  morale.  Ëiem- 
ples.  Conseils. 

I^enfamt.  —  La  crise.  La  naissance.  Explosion  de  Tamour.  La 
mère  doit  posséder  l'intelligence  de  Tamoun  Les  animaux  n'en 
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ont  que  l'instinct.  L'instinct  de  l'amour  protecteur  de  la  vie  de 
l'enfant.  Les  mères  criminelles.  L'impunité  en  face  du  crime. 
Les  bonnes  mères.  Kéves  d'avenir.  Action  de  la  femme  sur  la 
société  par  l'édacation. 


I 


Quelle  étrange  histoire  est  la  sienne  ! . 

Quelle  destinée  tour  h  tour  sublime  ou  honteuse  ! 

Tantôt  reine,  tantôt  esclave. 

Un  jour  elle  perd  le  monde,  puis  les  siècles  s'a- 
chèvent et  le  monde  est  par  elle  régénéré;  elle  fonde 
les  empires  ou  bien.elle  les  détruit  I 

On  la  trouve  à  Rome  dans  Tamphithéâlre,  tendant 
ses  bras  de  vierge  vers  le  cielentr'ouvertet  chantant, 
avec  une  sublime  audace,  les  louanges  de  Dieu  : 
mais  tandis  qu'elle  meurt  dans  Tarène,  martyre  de 
sa  foi,  d'autres  femmes,  des  vierges  aussi,  sont  as- 
sises sur  les  gradins  et  applaudissent  aux  lions  (1)  ! 

Une  femme  convertit  le  vieux  monde  païen  h  la  loi 
de  l'Évangile  (2),  une  autre  femme  fait  la  France 
catholique  (3),  une  autre  l'Angleterre  schismati- 
que  (4),  une  autre  l'Allemagne  protestante  (5).  Au 

(1)  Au  Cirque,  des  places  d'honneur  étaient  réservées  aux  ves- 
tales qui  pouvaient  par  un  signe,  en  levant  le  doigt,  ordonner  la 
mort  du  gladiateur  malheureux. 

(?)  Sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin. 

(3)  Sainte  Clotiide,  femme  de  Clovis. 

(4)  Le  mariage  de  Henri  VllI  avec  Anne  de  Boleyn  devint  le 
signal  du  schisme  qui  sépara  l'Angleterre  du  monde  catholique. 

(5)  Luther,  dans  mainte  occasion  solennelle,  s'est  plu  à  rccon- 
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moyen  âge,  la  femme  police  les  mœurs,  rapproche 
les  intérêts,  chasse  la  barbarie,  ou  bien  jette  ses 
passions  ardentes  au  travers  des  discordes  civiles 
dont  elle  nourrit  les  sanglantes  fureurs  :  elle  fonde 
des  hôpitaux,  ou  bien  elle  accourt  sur  la  Grève  pour . 
assister,  avec  mystère,  cachée  par  une  jalousie  ou 
par  un  masque  de  velours,  à  la  dernière  heure  du 
supplicié  (1).  C'est  elle  qui  donna  un  jour  saint  Au- 
gustin à  rÉglise  (2),  saint  Louis  et  Henri  lY  à  notre 
cher  pays  (3). 

Une  femme,  une  simple  fille  des  champs,  a  délivré 
la  France  du  joug  pesant  de  l'étranger  ;  mais  ce  mi- 
racle devait  s'accomplir  parce  qu'une  autre  femme, 
une  reine,  avait  un  jour  introduit  l'ennemi  au  sein 
de  la  patrie  en  lui  livrant  sa  capitale  (4).  Une  femme 
éveille  le  génie  de  Pétrarque  ou   du  Dante,  une 

naître  que  sa  mère  avait  eu  la  première  pensée  d'une  réforme 
religieuse.  Calvin,  dans  les  luttes  ardentes  de  sa  vie,  réclama  sou- 
vent l'assistance  de  la  sienne. 

(1)  Il  y  a  quelques  années,  avant  les  grands  travaux  entrepris 
dans  Paris,  on  voyait  encore  sur  la  place  de  lHôtel-de- Ville,  une 
petite  tourelle  placée  dans  l'angle,  regardant  la  Grève,  d*où  les 
femmes  de  la  cour  assistaient,  sans  être  vues,  au  supplice  des 
grands  criminels.  Lé  jour  où  on  roua  la  Brinvilliers,  la  tourelle 
ne  put  contenir  le  nombre  des  femmes  qu'avait  attirées  ce  lugu- 
bre spectacle. 

(2)  Les  Confessions  de  saint  ÂugusUn  nous  ont  appris  qu'il  dut 
sa  conversion  aux  rares  vertus  de  sainte  Monique,  sa  mère. 

(3)  Blanche  de  Cas  tille  et  Jeanne  d'Aibret  furent  deux  femmes 
célèbres.  Saint  Louis  et  Henri  IV  tenaient  d'elles,  le  premier 
son  angélique  vertu,  le  second  son  bouillant  courage. 

(4)  Le  traité  de  Troyes,  conclu  en  14*20.  par  les  soins  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière,  ouvrit  les  portes  de  Paris  à  Henri  V, 
d'Angleterre,  nommé  régent  du  royaume. 
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autre  jette  le  Tasse  dans  la  maison  des  fous,  tandis 
qu'une  belle  corrompue  étouffe  dans  ses  bras  Ra- 
phaël épuisé  (i)  I 

On  peut  suivre,  dans  l'histoire  des  peuples,  la 
femme  exerçant  ainsi,  au  travers  des  temps^  sa  dou- 
ble inQuence  :  —  tantôt  ange,  tantôt  démon  ! 

Un  jour  enfin  (et  ceci  date  d'hier),  on  la  retrouve 
dans  les  entre-sol  de  Versailles  ou  dans  les  combles  du 
Palais-Royal,  avilie  et  se  prostituant  au  fangeux  mé- 
tier des  courtisanes...  mais  le  lendemain^  fièrement, 
elle  relève  la  tête  et  monte  héroïque  à  l'échafaud. 

Telle  fut  la  femme  devant  l'histoire. 

Là  femme  appartient  à  la  société;  en  le  mécon- 
naissant la  société  serait  injuste;  son  histoire  est 
celle  du  genre  humain,  de  ses  chutes  comme  de  ses 
progrès.  Mais  la  femme  appartient  biea  davantage  h 
la  famille  :  elle  en  est  la  gloire  ou  elle  en  est  la  ruine, 
et  son  action  la  plus  forte  sur  l'état  social  vient  de 
son  action  sur  l'état  domestique. 

Son  plus  précieux  privilège  est  sa  maternité.  La 
maternité  est  une  auréole  qui  sied  bien  au  front  de 
la  femme  ;  la  couronne  est  brillante,  mais  parfois 
elle  est  lourde,  et  il  faut  que  la  femme  sache  la  porter 
en  souveraine. 

(1)  Pétrarque  dut  les  plus  sublimes  inspirations  de  son  génie  à 
son  amour  pour  la  belle  Laure  de  Noves,  en  même  temps  le 
tourment  et  la  gloire  de  sa  vie.  Dante  Alighieri  mit  son  immor- 
tel poème  sous  l'invocation  de  Béatrice  ;  le  Tasse,  couronné  au 
Capitoie,  osa  aimer  Léonore  d'Esté  et  fut  renfermé,  à  Ferrare,  en 
1579,  dans  l'hôpital  des  fous.  Raphaël,  dans  toute  la  puissance 
de  son  génie,  mourut  de  son  amour  pour  la  Fornarina . 
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Car  elle  est  reine,  reine  au  foyer  donriesUque  ;  la 
maison  est  son  empire,  l'éducation  sa  plus  majes- 
tueuse entreprise,  c'est  le  travail  de  sa  vie,  c'est  l'œu- 
vre  de  son  cœur. 

La  femme  arrive  à  la  maternité  par  de  successives 
métamorphoses^  mais^  dès  la  première  heure,  on 
voit  se  dessiner  en  elle  la  vocation.  Les  jeux  de  son 
enfance,  les  rêves  de  sa  jeunesse,  les  préoccupations 
de  son  esprit  tendent  tous  à  la  préparer  aux  grands 
devoirs  de  l'enseignement  maternel. 

Son  âge  le  plus  charmant  est  son  ftge  de  jeune 
fille.  La  jeune  fille,  c'est  l'aurore  d'un  beau  jour, 
c'est  un  joyeux  printemps ,  c'est  Tarbre  en  fleur 
dont  se  détachera  bientôt  un  fruit  savoureux.  C'est 
l'avenir,  c'^est  l'espérance  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus 
charmant  et  de  plus  doux. 

Elle  est  parée  de  tous  les  charmes,  celle  qui  de* 
viendra  mère  un  jour;  elle  est  sortie  de  l'enfance,  elle 
a  triomphé  de  toutes  ses  épreuves;  elle  est  belle,  la 
fleur  a  tout  son  parfum. 

Ce  qui  est  attrayant  en  elle^  ce  sont  les  gracieux 
attributs  de  sa  maternité  future:  ce  sein  modeste 
auquel  se  suspendra  bientôt  le  nouveau-né,  ce  vi- 
goureux développement  des  hanches  destinées  à  re« 
cevoir  l'enfant,  toute  cette  souplesse  enfin  qui  sera 
employée  à  le  servir. 

Aux  beautés  physiques  richement  dessinées  sur  ce 
gracieux  corps  de  femme,  en  môme  temps  robuste 
et  délicat,  il  faut  ajouter  le  parfait  ensemble  des 
beautés  morales ^  car  elle  fut  élevée  par  une  mère 
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chrétienne;  fleur  flexible  et  délicate,  elle  s'est  dé- 
veloppée sous  un  ciel  favorable,  dans  une  atmo- 
sphère de  chaudes  tendresses  et  d'inquiètes  pré- 
voyances. 

Son  âme  est  formée. 

Son  cœur  est  un  vase  pur,  une  urne  d'alb&tre 
prèle  à  recevoir  le  fiancé. 

Elle  renferme  en  elle  un  besoin  de-  tendresse  in- 
fini. A  la  famille,  à  sa  mère  surtout,  elle  donne  une 
bonne  part  de  son  doux  trésor,  mais  on  voit  que  sa 
richesse  la  fatigue  :  il  y  a  surabondance,  il  y  a  excès, 
et  on  devine  que  tous  ceux  qui  doivent  prendre  leur 
part  au  mystérieux  banquet  ne  sont  pas  encore 
venus. 

Elle  est,  à  la  fois,  toute  tendresse  et  tout  amour. 
Au  ciel  sans  nuages  dans  lequel  se  montre,  à  Taube, 
un  soleil  sans  rayons,  elle  ofi're  son  cœur  et  envoie, 
de  sa  fenêtre  entr'ouverte,  un  timide  baiser. 

Aux  bois  qui  forment  un  mobile  berceau  au-dessus 
de  sa  tête  blonde,  à  Therbe  drue  qui  ne  conserve 
jamais  Tempreinte  de  son  pied  délicat,  à  la  prairie 
qu'elle  visite  chaque  matin,  lui  demandant  le  tribut 
parfumé  offert  à  la  Vierge,  cette  première  confidente 
des  jeunes  filles,  —  elle  dit,  en  courant,  de  tendres 
choses. 

Elle  aime  le  soleil,  les  champs,  les  bois,  parce  que 
ce  sont  là  autant  d'œuvres  majestueuses  ou  char- 
mantes d'un  Dieu  d'amour. 

Elle  aime  tous  les  êtres  dont  elle  se  voit  entourée; 
elle  les  comble  de  chastes  caresses,  leur  prodiguant 
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les  soins  touchants  d'un  amour  qui  ne  se  connaît  pas. 

Elle  a  un  chien  favori,  un  peu  grondeur  mais  tou- 
jours fidèle,  un  chat  exigeant,  un  petit  prisonnier 
volontaire  qui  chante  pour  elle  et  qui  ne  regrette  pas 
la  liberté.  Elle  multiplie,  sans  cesse,  autour  de  son 
cœur,  les  innocents  objets  de  son  naïf  amour. 

Elle  est  faite  pour  aimer  ! 

Elle  a  commencé  —  Oserai-je  donc  le  dire,  main- 
tenant qu'elle  est  devenue  grande  ?  —  par  aimer  sa 
poupée  ! 

Oui,  sft  poupée...  Oh  !  ne  rougissez  pas,  jeune  fille, 
ces  jeux  de  votre  enfance  révèlent  toute  votre  destinée 
future.  Le  tendre  atUichement  des  petites  filles  pour 
leur  poupée,  ce  secret  instinct  qui  les  pousse  à  mol- 
lement bercer  dans  leurs  bras  un  morceau  de  bois 
enveloppé  d'un  chiffon,  n'est-ce  donc  point,  en  effet, 
l'indice  révélateur  de  la  vocation  de  la  femme. 
Aimeret  se  dévouer,  tel  sera  son  rôle.  En  elle  Dieu 
veut  la  mère,  et,  dès  le  premier  jour,  sa  providence 
l'initie  aux  préoccupations  et  aux  soins  de  la  ma- 
ternité. 

Il  m'est  arrivé  souvent  de  surprendre  les  petites 
filles  s'entretenant  avec  leur  poupée  ;  j'écoutais 
alors,  caché  par  un  arbre  ou  appuyé  contre  une 
porte  entre-bàillée  ;  je  regardais  aussi.  J'ai  mainte 
fois  assisté,  de  la  sorte,  au  lever,  à  la  toilette  remplie 
d'incidents  et  souvent  interrompue  par  de  sages  con- 
seils donnés  d'une  voix  tendre  et  maternelle,  j'ai 
entendu  réciter  les  prières  qui  précèdent  le  som- 
moil,  puis  j*ai  vu  un  léger  rideau  de  mousseline 
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s'abaisser  sur  l'enfant  de  la  petite  mère  de  sept  ans. 

Que  de  choses  elle  sait  lui  dire  I  et  avec  quelle 
mémoire  fidèle  elle  reproduit,  une  à  une,  toutes  les 
conversations  qu'elle  a  pu  recueillir  dans  le  cours  de 
ses  jeux  :  les  douces  gronderies  de  sa  mère,  les 
recommandations  moins  tendres  de  sa  bonne,  les 
ordres  parfois  un  peu  rudes  du  père,  chef  de  la 
maison.  Tout  en  parlant  elle  l'habille,  la  désha* 
bille,  a\ec  des  précautions  infinies;  elle  lui  essaie  les 
robes  nouvellement  faites,  et  en  même  temps,  elle 
la  gronde  doucement  sur  son  peu  de  soin^  sur  son 
manque  de  propreté.  C'est  ainsi  et  par  cet  innocent 
simulacre  des  devoirs  délicats  de  la  maternité,  que 
la  femme,  encore  enfant,  accoutume  ses  petits  doigts 
inhabiles  à  la  dextérité,  à  la  souplesse  qu'exigera, 
un  jour,  le  maniement  du  nouveau-né. 

Car  il  naîtra  nu  et  fragile,  et  tl  aura  fallu  à  la 
jeune  mère  inexpérimentée,  un  long  apprentissage 
pour  savoir  donner  les  premiers  soins  qu'exige  im- 
périeusement la  faiblesse  de  l'enfant,  un  mouve- 
ment trop  brusque,  le  moindre  effort  peuvent  briser, 
déformer  pour  toujours  peut-être,  arracher  tout  au 
moins  à  la  débile  créature  un  cri  douloureux  I 

Mais,  lorsque  l'enfant  est  venu,  il  a  trouvé,  pour 
le  recevoir,  pour  le  bercer,  pour  le  vêtir  des  bras 
assouplis.  •—  Voyez  avec  quelle  gracieuse  aisance  la 
jeune  mère  porte  l'enfant  !  elle  ne  semble  point  fati- 
guée par  le  poids  de  son  doux  fardeau;  elle  enve- 
loppe le  nouveau-né  dans  ses  langes,  elle  le  tourne 
et  le  retourne  sur  ses  genoux  réunis,  elle  couvre  sa 
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lête  délicate  d'uD  moelleux  bonnet,  elle  craint  le 
contact  de  Tair  et  les  chocs  imprévus  :  c'est  là  que 
Dieu  a  mis  le  germe  de  rintelligence,  l'énigme  de 
l'avenir^  il  faut  soigneusement  défendre  un  aussi  pré- 
cieux  trésor  I  Pendant  tout  le  temps  que  durent  ces 
soins  prolongés,  Ténfant  doucement  sommeille.  Ce 
petit  être  pour  qui  le  toucher  seul  est  une  douleur, 
ne  s'éveille  même  pas.  Mais  que  ces  premiers  soins 
viennent  à  ôlre  donnés  par  une  étrangère^  comme  le 
C(£ur  est  absent  de  Tœuvre,  la  toilette  du  nouveau- 
né  ne  sera  qu'un  cri,  un  continuel  sanglot. 

Où  la  mère  a-t-elle  donc  appris  cette  science  dif- 
ficile qu'il  a  fallu  pratiquer  presque  au  sortir  de 
l'enfance?  —  Quels  livres,  quels  conseils,  quelles 
leçons  ?  Quel  exercice  souvent  répété  a  donc,  peu  à 
peu,  assoupli  ses  doigts  en  leur  donnant  cette  habi- 
leté magique  ? 

La  poupée  seule  a  sufQ  pour  accomplir  ce  pro- 
dige; la  poupée^  j'ai  donc  eu  raison  de  le  dire,  est 
l'apprentissage  de  la  maternité. 

Mais,  un  jour,  la  poupée  s'en  va,  négligée  pour 
d'autresje€ix;lesannées  passent,  ellescourentrapides 
et  joyeuses  comme  le  ruisseau  descendu  de  la  mon- 
tagne. 

L'enfant  devient  jeune  fille  :  elle  a  vingt  ans.  J'ai 
dit  comment  son  cœur  traduit  sa  première  soif 
d'aimer  :  il  se  sent^  il  se  donne,  il  est  heureux.  Mais 
bientôt  s'opère  dans  la  jeune  fille  émue,  un  chan- 
gement nouveau.  De  vagues  désirs  l'assiègent.  A  cer- 
taines heures  sa  folle  gaieté  fiiit  soudain  place  à  une 
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triste  mélancolie.  Elle  lève  parfois  vers  le  ciel  des 
regards  étonnés  ;  au  plus  léger  bruit  elle  frissonne, 
un  mystérieux  malaise  fait  tomber  de  ses  yeux  des 
larmes  involontaires.  Elle  écoute,  dans  le  silence  des 
nuits,  des  voix  mystérieuses  qui  lui  parlent  tout  bas. 
Sur  Taile  vagabonde  des  rêves,  elle  suit  des  images 
qui  troublent  son  esprit  fiévreux  ;  le  matin,  au  réveil, 
ses  bras  se  tendent  frémissants ,  ils  se  referment 
dans  le  vide. 

Elle  pleure  et  elle  attend  I 

Car  Theure  est  venue;  la  nature  inflexible  dans  sa 
grande  loi  d'éternelle  jeunesse,  la  harcèle  et  la  pour- 
suit. La  voyant  belle  et  forte,  elle  lui  crie,  avec  toute 
Ténergie  de  sa  puissante  voix,  par  son  ciel  bleu,  par 
ses  arbres  en  fleur,  par  ses  eaux  murmurantes  :  ^ 
Aime  et  donne  la  vie  parTamourl 

Paraîtra  alors  un  autre  être,  jeune  aussi,  fort  aussi, 
conduit  par  les  mômes  émotions,  poussé  par  les  mô- 
mes désirs,  obéissant  à  la  môme  loi.  Leurs  deux  cœurs 
se  reconnaîtront,  ils  se  confondront  dans  une  union 
sainte,  la  famille  sera  constituée,  et  les  tendres  ca- 
resses de  Tamour  prépareront  les  premiers  mystères 
de  la  maternité. 


II 


La  femme  est  un  présent  de  Dieu,  elle  a  été  donnée 
à  riîomme  pour  son  bonheur.  Elle  fut  créée  pour  la 
famille,  elle  en  estlelien;le  jour  où  elle  arrive,  un 
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• 

nouveau  foyer  s'allume,  loul  liulérieur  domestique 
s'illumine  d'une  joyeuse  clarlé,  les  vertus  de  la 
maison  lui  font  cortège,  et  elles  viennent  s'asseoir  en 
cercle  autour  de  cette  douce  magicienne  ;  le  jour  où 
elle  part  le  foyer  domestique  s'éteint^  la  maison  de- 
vient déserte,  on  ne  l'habite  plus  :  lorsque  le  lien 
d'une  gerbe  s'est  rompu,  les  épis  se  dispersent,  le 
vent  les  emporte  et  l'orage  les  détruit. 

Dans  le  cœur  de  la  femme.  Dieu  a  fait  naître  à 
profusion  les  vertus  de  la  famille.  Il  la  prépara  dans 
l'ombre  à  la  mission  de  bonheur  qu'elle  doit  rem- 
plir, puis,  l'heure  venue,  il  la  prit  par  la  main  pour 
la  conduire,  toute  frémissante,  à  l'homme  juste 
auquel  elle  fut  destinée.  La  femme  vertueuse  sera, 
répètent,  dans  maint  passage,  les  saintes  Écritures^ 
la  récompense  terrestre  de  l'homme  de  bien. 

Quelle  faveur  du  ciel,  en  effet,  pourrait  être  plus 
manifeste? 

L'homme  qui  unit  son  sort  à  celui  d'une  méchante 
femme  est  vraiment  abandonné  de  Dieu;  le  malheur, 
le  désordre,  les  larmes,  trop  souvent  la  ruine  et  la 
honte,  entrent,  du  même  coup,  dans  sa  maison.  11 
a  voulu  le  repos,  les  doux  loisirs  ;  désormais  il  vivra 
au  milieu  des  tempêtes,  car,  pour  la  femme,  pas  de 
milieu  I  Si  elle  n'est  pas  le  bon  génie  de  la  famille, 
elle  en  est  le  plus  redoutable  ennemi.  Dans  sa 
robe  blanche  de  fiancée,  elle  apporte,  comme  le  vieux 
Romain,  la  paix  ou  la  guerre  (I). 

(1)  I.e  consul  Quintus  Fabius  envoyé,  en  l'an  517,  en  ambas* 
sadc  à  Carthage,  comparut  devant  le  sénat;  sa  harangue  fut 


iî  £DUGAT10r>ï   D£   Là   PREMIERE  ENFANCE. 

Priez  Dieu,  homme  de  paix,  pour  que  Dieu  vous 
favorise,  et  qu'il  vous  fasse  rencontrer  un  jour  la 
femme  vertueuse  qu'ambitionne  votre  cœur.  Sachez 
la  mériter  et,  tôt  ou  tard,  vous  la  verrez  appa- 
raître. 

£He  arrive  parée  de  toutes  les  grâces,  armée  de 
toutes  les  puissances^  et,  avant  toutes  les  autres,  de 
la  puissance  de  l'attrait.  C'est  un  envoyé  de  Dieu  qui 
doit  faire  des  conquêtes  pour  le  ciel  :  ce  sera  d'abord 
son  mari,  ce  seront  ensuite  ses  enfants.  Elle  est  infa- 
tigable, et  Dieu  la  bénira,  et  la  famille  sera^  par  elle, 
heureuse  et  prospère.  Elle  accomplit  avec  succès, 
presque  sans  fatigue,  le  grand  apostolat  de  la  femme, 
dont  l'action  lente  et  sûre  est  un  levier  si  puissant 
qu'il  réformerait  le  monde,  s'il  y  avait  entente  et 
bonne  volonté. 

Mais  les  femmes  vertueuses,  les  mères  de  famille 
vraiment  dévouées  et  intelligentes  sont  dispersées, 
elles  ne  s'entendent  pas,  hors  de  la  famille  elles  de- 
meurent sans  influence.  Et  cependant  ce  serait  bien 
làvéritabbement  la  part  qu'elles  peuvent  utilement 
prendre  à  la  vie  sociale.  Elles  propageraient  au  de- 
hors, par  l'exemple,  les  vertus  qu'elles  font  pratiquer 

chaque  jour  dans  l'intérieur  domestique. 

La  femme  ignore  ses  forces.  Elle  se  croit  faible  et 
elle  est  armée  d'une  irrésistible  pouvoir.  Son  erreur 
vient  sans  doute  de  ce  qu'elle  commence,  beaucoup 

courte,  il  prit  dans  sa  main  un  pan  de  sa  toge,  et  expliqua  ainsi 
la  mission  dont  il  se  trouvait  revêtu  :  —  «  Je  porte,  dit-il,  la 
paix  ou  la  guerre^  choisisse!  I  <> 
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trop  jeune,  à  vivre  de  sa  vie  active,  de  ce  qu'elle  se 
trouvé  chargée  de  tous  ces  lourds  devoirs  de  Tépouse 
et  de  la  mère  à  un  âge  où  elle  ne  peut  bien  les  con- 
naître encore.  Insouciante,  elle  néglige  d'assurer  son 
doux  empire  dans  un  temps  où  le  maître  se  tient, 
soumis,  à  ses  pieds  ;  puis  les  années  viennent^  le 
prestige  de  la  première  heure  d'amour  s'envole,  le 
maître  reprend  ses  droits,  et  la  femme  sera  impuis- 
sante désormais  à  conquérir  une  part  d'autorité 
qu'elle  n'avait  qu'à  prendre  alors  qu'elle  lui  était 
librement  offerte. 

Si  la  femme  se  mariait  moins  jeune,  elle  compren- 
drait mieux  l'intérêt  de  son  bonheur  futur  et  elle  ne 
laisserait  passer  aucun  de  ses  fragiles  avantages  sans 
en  tirer  parti. 

Le  mariage  d'ailleurs  n'est  point  un  jeu  d'enfant. 
Dans  le  mariage  il  doit  entrer  quelque  chose  de  grave 
et  de  réfléchi,  un  sentiment  de  respect  réciproque  qui 
n'est  point  à  la  portée  des  cœurs  sans  expérience.  Le 
mariage  est  un  acte  sérieux,  le  plus  sérieux  de  la  vie, 
parce  qu'il  engage  l'avenir;  la  religion  et  la  société 
s'unissent  pour  proclamer,  de  concert,  la  solennité 
du  contrat  qui  se  forme.  Un  nouveau  foyer  s'allume 
dans  la  grande  cité,  des  enfants  vont  naître  :  c'est  un 
rajeunissement,  car  une  sève  créatrice  va  bientôt 
donner  déjeunes  branches  au  vieil  arbre  social.  Je 
voudrais  voir  la  femme  mieux  préparée  à  ce  grand 
acte  qui,  sur  un  mot,  lui  ravit  sa  liberté,  et  dispose 
des  alfec  tiens  de  son  cœur  avant  que  son  cœur  ait  pu  se 
prononcer.  J'aimerais  à  lui  voir  moins  d'entraîné- 

2 
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inenl  ou  moins  «J'indillërcnce,  plus  de  raisonncnicnl 
et  de  choix  dans  celle  décision  d'une  heure  d'où 
dépend  le  bonheur  enlier  de  sa  vie  ;  j'aimerais  que  la 
famille  lui  laissât  plus  de  liberté.  II  ne  me  déplairait 
même  pas  que  l'initiative  vînt  d'elle;  la  famille  ap- 
prouverait ou  combattrait  son  choix,  mais  au  moins 
la  jeune  fille  aurait  choisi,  et  peut-ôlre  alors  verrait- 
on  le  bonheur  signer  au  contrat.  L'action  de  la  fa- 
mille est  ici  nécessaire,  je  ne  puis  le  méconnaîfre, 
mais  elle  doit  ôlre  limitée.  Trop  souvent  c'est  la 
famille  qui  seule  décide  ;  ce  n'est  pas  elle,  pourtant, 
qui  épouse  ! 

Généralement  la  jeune  fille  entre  dans  le  mariage, 
sansgoûl  prononcé,  sans  même  avoir  été  consultée.  De 
son  cœur,  que  fait  battre  peut-être  une  chère  image, 
de  ses  sympathies,  de  ses  répugnances  il  ne  fut  même 
pas  question.  Un  matin,  le  jour  oix  elle  atteignit  ses 
dix-huit  ans,  la  famille  étant  réunie,  on  lui  a  notifié 
le  choix  des  parents  et  on  lui  a  présenté  le  fiancé. 
Tristes  unions  que  celles  qui  se  forment  de  la  sorte  ! 
Elles  commencent  sans  amour,  elles  se  continuent 
dans  les  larmes^  trop  souvent  elles  s'achèvent  dans 
le  remords. 

L'amour  est  nécessaire  dans  le  mariage,  comme 
il  sera  nécessaire,  un  jour,  dans  l'œuvre  de  l'éduca- 
tion. Mais  je  me  le  représente  ici  avec  un  caractère 
spécial  de  dignité.  L'Église  a  élevé  le  mariage  à  la 
hauteur  d'un  sacrement;  en  sanctifiant  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme,  elle  a,  du  même  coup, 
f^randi  l'amour  conjugal;  c'est  un  amour  élevé,  je 
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dirais  volontiers  que  c'est  un  amour  saint.  Les  fièvres 
et  les  extases  de  la  passion  suivies  bientôt  de  ses  las- 
situdes et  de  ses  abattements;  ses  ardeurs^  ses  tem- 
pêtes auxquelles  succéderont  un  jour  les  glaces  de 
rindifférence,  lui  sont  malsaines.  Une  flamme  trop 
ardente  se  consume  vite  et,  trop  souvent  bélasi  son 
ardeur  éteinte  se  devine  seulement  aux  cendres  re- 
froidies qu'elle  laissa.  Le  jour  où  les  enfants  arrivent, 
ils  trouvent  une  atmosphère  brûlante  ou  une  atmo- 
sphère de  glace  :  ils  s'y  brûlent  ou  ils  s'y  refroidis- 
sent. Il  leur  faut  d'autres  climats. 

C'est  donc  une  chose  mauvaise  à  tous  les  titres 
que  de  marier  les  filles  trop  jeunes.  L'impatience  des 
parents  compromet  leur  avenir,  elle  peut  également 
compromettre  leur  santé;  car  une  femme,  qui  de- 
vient mère  avant  l'âge  fixé  par  la  nature,  court  les 
plus  grands  dangers.  C'est  une  crise  funeste  dans 
laquelle  on  voit  trop  souvent  la  couronne  heureuse 
de  la  maternité  se  changer  soudain,  sur  son  front 
pâli,  en  une  couronne  de  deuil.  Elle  meurt  en  don- 
nant la  vie,  quelquefois  même  impuissante  h  la 
donner.  D'autres  fois  encore,  les  crises  de  cette  rude 
épreuve  à  laquelle  les  forces  de  l'âge  ne  l'ont  point 
préparée,  ébranlent  profondément  tout  son  être.  Sa 
beauté  se  flétri!,  sa  santé,  sourdement  minée,  peu  à 
peu  s'épuise;  elle  aura  besoin  désormais  de  soins 
incessants.  Faible  et  languissante^  si  son  courage  ne 
l'a  point  abandonnée  avec  ses  forces,  ses  forces 
trahiront  son  courage  et  elle  sera  impuissanle  à  di- 
riger la  grande  œuvre  de  la  première  éducation  de 
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ses  enfants,  doublement  aimés  cependant  parce 
qu'ils  l'auront  fait  beaucoup  souffrir,   s 

En  dehors  môme  de  ces  terribles  conséquences 
d'une  union  prématurée,  que  d'autres  non  moins 
redoutables  I 

Le  mariage  n'a  pas  le  don  merveilleux  d'opérer 
des  métamorphoses.  La  femme  qui  se  maria  en- 
fant reste  enfant  après  le  mariage  :  son  état  seul  se 
trouve  changé.  Alors,  quelle  autorité  pourra-t-elle 
avoir  sur  l'époux?  —  Saura-t-elle  comprendre  ses 
nouveaux  devoirs,  accepter  sans  murmure  le  sa- 
crifice continuel  de  son  individualité?  Pilote  sans 
expérience,  elle  poussera  peut-être  vers  des  écueils 
cachés  cette  barque  fragile  qui  porte  son  bonheur 
domestique.  Par  ignorance  elle  brisera  le  vaisseau  ! 
Le  jour  enfin  ob  les  enfants  seront  venus,  saura-t-elle 
les  enseigner  ! 

Ces  dangers  physiques  et  moraux,  dont  les  unions 
contractées  avant  l'âge  deviennent  trop  souvent  la 
cause^  furent  évités  par  la  jeune  fille  que  nous  avons 
prise  pour  modèle,  car  elle  fut  mariée  à  l'heure  op- 
portune, et  elle  a  donné  son  cœur  en  môme  temps 
que  sa  main. 


III 


A  la  femme  que  nous  voulons  peindre  et  placer 
tour  à  tour  en  face  des  premiers  devoirs  de  la  ma- 
ternité, la  vertu  seule  ne  peut  suffire  :  sans  verlu  la 
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femme  est  un  roseau  flexible  qui  se  courbe  docile 
au  souffle  empoisonné  des  passions;  mais  ii  lui 
faut,  en  outre^  des  qualités  de  détail,  d'un  ordre 
moins  élevé,  sans  doute^  mais  non  moins  indis- 
pensables. 

Le  dévouement,  la  patience,  l'abnégation,  la  con- 
stance dans  les  vues,  la  dignité,  le  courage  et  la  force 
sont  autant  d'attributs  nécesisaires  de  la  maternité  ; 
la  mère  de  famille  exerce  un  grand  pouvoir,  son 
empire  est  absolu^  elle  doit  posséder  toutes  les 
vertus  des  gouvernants. 

Il  faut  à  la  mère  une  force  surnaturelle  pour  ac- 
complir, sans  défaillances,  sa  lourde  tâche;  c'est 
au  ciel  et  non  à  la  terre  qu'elle  demandera  courage 
et  volonté.  La  religion,  une  religion  pratique,  fer- 
vente, puisée  aux  meilleures  sources,  inspirée  par  la 
plus  ardente  conviction,  est  seule  capable^  en  eflet, 
de  lui  donner  cette  force  surnaturelle  à  laquelle  elle 
aura  si  souvent  besoin  de  recourir.  Que  la  femme 
donc  soit  pieuse,  que  sa  piété  soit  fervente,  pratique, 
et  en  même  temps  exempte  de  toute  superstition. 

Mais,  hélas  !  aura-t-elle  reçu  dans  sa  famille  des 
exemples  capables  de  profondément  graver  dans  son 
esprit  ces  fortes  vérités  religieuses  qui,  désormais^ 
guideront  sa  vie  et  régleront  sa  conduite.  Sa  mère 
a-t-elle  été  un  de  ces  parfaits  modèles  que  le  monde 
admire  sans  bien  les  comprendre,  que  les  enfants 
imitent  sans  les  dépasser  I  Rarement  il  en  sera  ainsi. 

Pour  trouver  de  ces  caractères  achevés  de  mères 
de  famille  vraiment  chrétiennes  selon  la  loi  de  TÉ* 


18     ÉDUCATION  DE  LA  PREmÈRE  ENFANCE. 

vangile,  il  faut  remonter  au  moyen  âge,  temps  de 
grands  doutes,  mais  aussi  d'ardentes  convictions. 
De  loin  leur  physionomie  sévère  parait  froide  et 
compassée,  mais  leur  admirable  bon  sens  étonne,  et 
nous  admirons  leurs  rares  vertus.  Catholiques  fer- 
ventes, institutrices  sévères,  elles  ont  élevé  leurs  en- 
fants pour  des  temps  de  luttes;  Téducation  peut-être 
s'en  est  ressentie,  mais  leur  enseignement  fut  tou- 
jours donné  suivant  la  loi  de  TÉvangile  et  les  sévères 
préceptes  de  la  religion. 

A  quel  point  nos  mœurs  diffèrent  ! 

De  nos  jours,  au  xix®  siècle,  dans  quels  actes 
voyons-nous  éclater  la  piété  des  femmes,  la  piété 
des  mères  ;  quels  témoignages  de  leur  ferveur?  — ; 
les  fêtes  de  la  religion  sont  devenues  un  spectacle, 
le  temple  en  est  le  théâtre;  du  théâtre  profane  il  a 
les  décors,  les  dorures,  les  éclatantes  lumières.  On 
s'y  rend  à  des  heures  commodes,  parée  avec  éclat, 
on  y  loue  à  l'année  une  chaise  de  velours,  timbrée 
d'un  chiffre  couronné,  on  y  entre  avec  grand  bruit, 
on  en  sort  de  niême  :  telle  église,  à  certains  jours, 
est  envahie  par  la  foule,  parce  que  tantôt  un  grand 
artiste,  tantôt  un  célèbre  chanteur  s'y  font  entendre 
tour  à  tour;  telle  autre  est  toujours  remplie  parce 
qu'elle  est  commode  et  bien  chauffée.  On  va  au 
sermon  le  matin,  au  bal  le  soir,  et  les  préoccupa- 
tions les  plus  futiles  sont  sans  cesse  associées  aux 
rigoureux  devoirs  de  la  religion  que  Pon  a  fîni  par 
rendre  elle-même  futile  et  soumise  aux  caprices  de 
la  mode  el  du  Ion.  Que  de  lristt»s  roinarques  ne  pour- 
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rait-on  pas  faire  sur  ce  grand  attiédissement  de  la 
foi  qui  est  devenu  comme  le  cachet  distinclif  de 
notre  temps  ! 

Parlerai -je  de  la  piété  des  hommes  !  le  plus 
grand  nombre  (car  quelques-uns  doivent  être  excep- 
tés) demeurent  entièrement  étrangers  aux  prati- 
ques religieuses.  Ils  vous  disent  très-gravement  que 
la  religion  est  une  institution  politique^  utile  aux 
gouvernants,  elle  est  une  des  garanties  de  Tordre 
social,  car  elle  tient  école  d'obéissance  et  de  res- 
pect :  à  tous  ces  titres  il  leur  parait  nécessaire  de 
favoriser  la  religion.  Étrange  maxime,  en  vérité  ! 
commode  rai  sonnement  enfanté  par  TindifTérence  ; 
mais,  que  les  hommes  du  siècle  me  permettent  de 
le  leur  dire,  c'est  là  un  outrage  fait  à  la  religion; 
c'est  confondre  les  grandes  choses  avec  les  petites, 
c'est  faire  de  la  théologie  de  sergent  de  ville  I 

Mieux  vaut  ne  pas  croire  I  Toutefois  on  doit  leur 
rendre  cette  justice  qu'ils  sont  tolérants  et  faciles.  On 
ne  les  voit  point  contrarier  la  religion,  peu  exigeante 
au  reste,  de  leurs  femmes  ;  ils  permettent  qu'elles 
aillent  à  la  messe,  ils  y  envoient  môme  les  domes- 
tiques. Le  vendredi,  ils  dînent  d'habitude  hors  de 
chez  eux  sfin  de  laisser  la  maison  faire  maigre;  et 
chacun  sait  que  le  vendredi  est  le  jour  de  l'année 
où  les  restaurants  du  Palais-Royal  ou  du  boulevard, 
sont  le  niieux  approvisionnés  et  le  plus  remplis. 

Si  la  religion  des  hommes  s'en  est  allée  au  souffle 

d'incrédulité  qui  a  passé  sur  le  dernier  siècle,  la  re- 

li  gion  des  femmes  s'est  amoindrie,  cil?  a  perdu  de 
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sa  ferveur;  et,  cependant,  la  femme  sera,  à  vrai  dire, 
dans  la  famille.  Tunique  dépositaire  du  sentiment 
religieux.  C'est  elle  qui  parlera  de  Dieu  aux  enfants 
attentifs,  elle  qui  le  fera  connaître,  elle  qui  le  fera 
aimer;  c'est  elle  qui  un  jour  amènera  peut-être,  à  ce 
Dieu  de  la  famille,  le  père  converti.  Il  faut  donc 
que  la  mère  soit  religieuse  et  profondément  pénétrée 
de  la  loi  immuable  de  l'Évangile;  sa  religion  sera 
douce,  indulgente,  jamais  incommode;  elle  parlera 
peu,  mais  elle  saura  agir^  car  son  apostolat  est  l'a- 
postolat de  l'exemple;  elle  sera  religieuse  pour  que 
ses  enfants  soient  religieux  à  leur  tour,  elle  sera 
également  vertueuse  et  ferme  afin  qu'ils  deviennent 
un  jour,  à  son  exemple,  vertueux  et  forts. 

Que  le  ciel  soit  son  mot  d'ordre ,  qu'elle  appelle 
la  religion  à  son  aide  dans  tous  les  actes  de  sa  vie, 
qu'elle  lui  demande  la  vigueur  dont  elle  a  besoin 
pour  être,  tour  à  tour,  bonne  épouse  et  bonne  mère. 
Qu'en  vue  du  bonheur  de  l'époux,  en  vue  de  l'avenir 
des  enfants,  elle  sorte  de  cette  torpeur  funeste,  de 
cette  léthargie  coupable,  qu'elle  s'adresse  à  Dieu, 
qu'elle  le  prie  avec  ferveur,  et  Dieu  certainement 
l'assistera. 

La  religion  est  un  phare  qui  évite  les  naufrages, 
c'est  une  lumière  dans  la  nuit,  c'est  un  ûl  protec- 
teur dans  le  labyrinthe  de  la  vie  ;  sans  religion,  la 
confusion,  les  ténèbres,  le  chaos  ! 

Toute  l'économie  de  ce  livre  repose  sur  cette  pen- 
sée que  la  mère  connaîtra  Dieu,  et  saura  le  faire 
aimer.  A  lui  elle  recourt  dans  les  difficultés  impré" 
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vues  ;  sans  cesse  elle  implore  son  appui.  La  religion 
est  placée  en  tête  du  grand  ouvrage  de  l'éducation  : 
elle  le  domine^  elle  Téclaire,  bientôt  elle  le  fécon* 
dera.  Dieu  est  là  qui  bénit,  en  môme  temps,  Tœuvre 
et  l'ouvrier  :  sans  cela  rien  !  Tout  est  incertitude, 
maladresse  et  stérilité.  La  femme  tire  sa  puissance 
de  la  religion  chrétienne  qui  l'a  affranchie,  qu'elle 
se  montre  reconnaissante  et  qu'elle  adore  le  Dieu  qui 
a  proclamé  sa  liberté. 


IV 


Enfin  la  voilà  mère  ! 

Personne  ne  le  sait  encore.  C'est  un  mystère,  c'est 
un  charmant  secret,  pieusement  gardé  entre  elle  et 
celui  qui  a  donné  aussi  une  partie  de  son  cœur  pour 
former  l'enfant. 

Elle  est  mère,  car  elle  sent  en  elle  l'enfant  qui  len- 
tement se  forme  ;  il  se  développe^  il  se  nourrit,  parfois 
il  s'agite.  Elle  souffre  de  ses  brusques  mouvements, 
soudain  elle  pâlit,  mais  aussitôt  elle  relève  la  tête 
s'écriant  avec  orgueil  : —  «  Comme  il  est  fort  déjà  !  » 

Elle  Tembrasse,  elle  l'enveloppe,  elle  le  caresse 
de  tout  son  être  ;  elle  est  le  sanctuaire,  la  petite 
créature  c'est  la  réalisation  charmante  de  leur  rêve 
d'amour  à  tous  deux,  c'est  l'ange  adoré  de  loin,  vers 
lequel  s'envolent  les  prières  et  les  vœux  :  la  mère 
est  la  fleur,  l'enfant  est  le  fruit. 

Le  but  saint  du  mariage  est  accompli;  elle  a  été 
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choisie  de  Dieu  pour  devenir  la  lige  d'une  race  nou- 
velle dont  les  rameaux  vont  s'élancer,  vigoureux, 
vers  l'avenir. 

Elle  est  mère  !  et  ce  nom,  ce  doux  nom  que  le 
monde  ne  peut  lui  donner  encore,  elle  se  le  donne  à 
elle-même  :  elle  le  répète  tout  bas,  elle  le  trouve 
charmant,  tout  rempli  de  promesses,  et  parfois,  elle 
croit  entendre  une  petite  voix  enfantine  qui,  près 
d'elle,  le  prononce  doucement. 

Qu'elle  se  recueille  donc  pour  jouir  pleinement  de 
son  bonheur,  que  sa  vie  devienne  sévère  désormais, 
sévère  éomme  la  mission  sainte  que  bientôt  elle  va 
être  appelée  à  remplir. 

La  retraite  lui  convient,  la  foule  lui  est  contraire  ; 
que  peu  à  peu  elle  se  retire  de  ce  monde  léger  dans 
lequel,  jusqu'à  cette  heure  bénie,  elle  a  follement 
vécu  ;  qu'elle  se  dégage  de  tous  ses  liens,  une  autre 
prendra  sa  place  et  bientôt  le  monde  l'aura  oubliée, 
car  le  monde  a  courte  mémoire  !  Qu'elle  se  drape 
dans  sa  maternité  et  qu'elle  vienne,  loin  du  bruit  des 
foules,  allumer  un  grand  feu  au  foyer,  un  peu  né- 
gligé sans  doute,  de  l'intérieur  domestique.  Un  nou- 
veau-venu bientôt  va  paraître,  que  sa  place  soit  à 
l'avance  préparée;  que  les  cœurs  lui  soient  ouverts, 
car  il  sera  faible,  il  aura  besoin  de  soins  et  de  ten- 
dresses; que  la  flamme  brille,  car  il  aura  froid  et  il 
demandera  à  être  réchaufl'é. 

Quel  plaisir  peut  donc  trouver  dans  les  maussades 
réunions  du  monde,  la  femme  qui  porte  en  elle  un  si 
cher  trésor  ! 
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Que  ceux  dont  le  cœur  est  refroidi,  dont  Tàmc  est 
desséchée,  que  ceux  enfin  qui  veulent  combattre  le 
chagrin  par  Tivresse  ou  le  remords  par  le  bruit,  s'y 
rendent  eh  foule,  rien  de  plus  logique  ;  mais  elle  !  elle 
qui  est  mère,  quels  plaisirs  vient-elle  doncy  chercher  ! 

J'ai  vu  cependant  (et  cela  j'ai  peine  à  le  dire]  au 
milieu  des  fêtes  bruyantes,  des  femmes  figurer  dans 
un  quadrille ,  portant  sur  elles  les  signes  appa- 
rents d'une  grossesse  avancée  ;  à  quels  dangers  n'ex- 
posaient-elles pas  cette  autre  vie  qui  s'agitait  en  elles 
et  dont  Dieu  n'a  point  permis  qu'elles  disposent  ! 
le  mauvais  air,  un  choc  imprévu,  une  chute  sur  un 
parquet  glissant,  les  impressions  fiévreuses,  le  froid 
au  sortir  du  bal,  c'étaient  là  autant  d'épreuves  péril- 
leuses auxquelles,  imprudentes  et  coupables,  elles 
avaient  volontairement  exposé  l'enfant. 

J'ai  vu  encore  (chose  plus  triste  à  reconnaître) 
des  hommes  sourire  et  se  parler  à  voix  basse  en 
montrant  du  doigt  ces  femmes,  imprudentes  sans 
doute,  mais  toujours  dignes  de  respect.  J'avais  en- 
vie d'aller  à  eux  et  de  leur  dire  :  —  a  Cette  femme 
a  est  mère,  messieurs,  courbez-vous  devant  elle  ; 
«  l'avenir  est  là  s'agitant  dans  son  sein.  Mieux  que 
«  vos  législateurs,  mieux  que  vos  froides  utopies,  elle 
«  peut,  si  elle  le  veut  fermement,  rajeunir  la  société 
«  malade,  et  travaillée  par  unferment  secret. — Cour- 
«  bez-vous,  car  de  cette  femme  sortira  peut-être  un 
'^  puissant  esprit  qui  écrasera  de  son  poids  vos  mé- 
«  diocrités  réunies.  — Courbez-vous,  car  cette  femme 
«  Ciit  mère,  et  cela  doit  suffire  !  » 
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Uue  femme  mondaine,  on  peut  l'affirmer^  sera 
nécessairement  une  mauvaise  mère.  Le  monde  a  des 
exigences  qui  vont  mal  avec  les  assujettissants  de-* 
voirs  de  la  maternité.  La  femme  mondaine  ne  peut, 
en  môme  temps,  passer  ses  nuits  dans  les  fêtes  et 
veiller  près  d'un  berceau.  Le  matin,  à  Taube^  elle 
rentre  du  bal,  épuisée,  maussade,  aspirant  au  repos; 
les  cris  de  Tenfant  irritent  ses  nerfs  délicats,  les 
petits  bras  du  pauvre  abandonné  vainement  se  ten- 
dent vers  cette  mère  futile,  elle  ordonne  d'éloigner 
le  berceau. 

D'un  autre  côlé,  si  elle  va  dans  le  monde,  le 
monde,  à  son  tour,  vient  cbez  elle.  A  certains  jours 
désignés,  des  préparatifs  se  font,  la  maison  est  bou- 
leversée, on  en  chasse  les  enfants  ;  on  les  remet  aux 
mains  des  domestiques,  ou  bien  on  les  confie  à  une 
amie  complaisante  qui  s'en  charge  à  regret. 

Éloigner  les  enfants,  fermer  sur  eux,  ne  fût-ce 
que  durant  une  nuit,  les  porte»  de  la  maison  pater- 
nelle, c'est  là  un  grand  mal,  et  une  des  plus  tristes 
conséquences  des  habitudes  mondaines.  Se  priver 
de  leurs  caresses  pendant  tout  un  jour,  les  exposer, 
loin  d'elle^  à  des  périls  inconnus  qu'elle  ne  pourra 
conjurer  ;  une  mère  peut-elle  donc  bien  avoir  ce 
triste  courage  I 

Que  viennent  faire  les  étrangers  dans  celte  mai- 
son égayée  par  leur  rire  joyeux  I  Quel  plaisir  peut 
trouver  une  mère  à  ce  soudain  changement  1  Les 
vagues  rumeurs  d'une  fôt6'  ont  remplacé  le  bruit 
des  jeux;  et  elle  e&t  là  qui  passe  la  nuit  dans  des 
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danses  sensuelles,  tandis  que  ses  enfants,  dont  on  a 
envahi  la  demeure,  sont  loin,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  souffrant  peut-ôlre,  et  qu'ils  se  désolent,  ap- 
pelant vainement  celle  qui  ne  les  entend  pas. 

Telle  ne  sera  point  la  mère  à  laquelle  s'adressent 
ces  pages  :  celle-ci  «st  vraiment  mère.  Le  monde  est 
pour  elle  sans  attraits  ;  elle  reste  à  la  maison,  veillant 
sur  son  cher  trésor  et  se  consacrant  dans  la  retraite 
au  grand  travail  de  l'éducation  ;  le  monde  la  blâ- 
mera, sans  doute,  il  ne  voudra  point  croire  à  sa  con- 
version; il  dénoncera  sa  parcimonie,  parce  que,  le 
jour  où  les  enfants  sont  venus,  elle  a  fermé  sa  porte 
à  la  foule  bruyante.  La  mère  laissera  dire  le  monde, 
ses  éloges  ou  son  blâme  la  touchent  peu;  elle  con- 
templera l'enfant  qui  sommeille  doucement  bercé 
dans  ses  bras  arrondis  et  elle  songera  à  ce  bel 
édifice  de  l'éducation  dont  elle  est  l'architecte  res- 
ponsable, à  cette  petite  âme  chérie  dont  elle  est  le 
gardien.  ^ 

'Nous  n'en  sommes  point  là  encore,  car  l'enfant 
n'a  pas  vu  le  jour,  mais  les  devoirs  de  la  maternité 
C2[igent  déjà  le  sacrifice  du  monde,  le  dédain  de  ses 
plaisirs,  l'oubli  de  ses  fêtes;  si  la  mère  n'agit  pas  en- 
core activement,  déjà  elle  médite  et,  mystérieuse- 
ment, elle  exerce  sur  l'enfant  qu'elle  porle  une  ac- 
tion bienfaisante. 

Grande  et  belle  chose  que  la  maternité!  privilège 
réservé  à  la  femme,  faveur  du  ciel  qui  doit  lui  faire 
oublier  son  infériorité  prétendue  :  la  femme  de^ 
venue  féconde,  la  mère  entourée  de  ses  enfants 
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qui  murmure  et  se  plaint,  oulrage  la  Providence. 

Les  premières  révélalions  de  la  maternité  opèrent 
chez  la  femme  une  révolution.  C'est  un  cortège  de 
sensations  toutes  nouvelles^  d'émotions  inconnues 
jusqu'alors,  qui  accourent  en  foule  pour  la  garder 
contre  çlle-méme,  pour  la  protéger  contre  les  dan- 
gers extérieurs.  Elle  porte  en  elle  un  précieux  tré- 
sor; sa  richesse  fera  des  envieux,  il  faut  qu'elle  soil 
forte  afin  de  pouvoir  la  défendre.  La  maternité  est 
son  plus  grand,  son  plus  noble  rôle  ;  en  en  remplis- 
sant avec  exactitude  les  devoirs  délicats,  elle  accom- 
plit une  mission  toute  divine. 

La  femme  que  la  sécheresse  du  cœur  et  les  mœurs 
d'une  civilisation  corrompue  éloignent  de  la  mater- 
nité, tombe  et  déchoit  :  elle  devient  esclave  ou  cour- 
tisane. Lorsque  le  christianisme  parut,  éclairant  des 
ruines,  il  commença  par  régénérer  la  femme.  Il  re- 
leva le  piédestal  que  le  paganisme  avait  brisé^  il  fît 
la  femme  mère  d'un  Dieu  et,  en  lui  conservant  sa 
pureté,  il  lui  mit  un  enfant  dans  les  bras.  Subliai£ 
et  touchante  image  :  la  vierge  mère  I  c'était  attri- 
buer, en  môme  temps,  à  la  femme  régénérée,  les 
purs  attraits  de  Tinuocence  en  y  joignant  le  doux 
prestige  de  la  maternité. 


La  mère,  on  l'a  souvent  dit  avant  moi,  est  le  prê- 
tre do  la  famille  :  d'elle  dépend  son  avenir  tout  eii< 
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lier,  suivant  que  son  cœur  sera  verlueux  ou  cor- 
rompu, Tencens  brûlera  'sur  l'aulel  ou  l'autel  sera 
profané.  Elle  est  encore  (et  ceci  je  le  répéterai 
souvent,  car  je  veux  la  convaincre),  le  prêtre  de  l'a- 
venir. 

C'est  dans  les  temps  de  craintes  et  de  doutes, 
dans  le  nôtre  notamment,  que  la  mystérieuse  in- 
fluence de  la  femme  doit  surtout  se  faire  sentir.  Son 
action  est  bonne  ou  son  action  est  mauvaise,  mais 
toujours  elle  est  décisive. 

Autrefois  on  n'eût  pas  osé  donner  à  la  femme  un 
rôle  direct  et  actif  dans  l'éducation.  Le  père  seul  en 
prenait  soin;  il  était  tout  au  plus  permis  à  la  mère 
de  l'aider  de  loin  en  se  soumettant  à  sa  volonté  ri- 
goureuse. Elle  donnait  à  l'enfant  les  premiers  soins^ 
elle  surveillait  ses  premiers  pas,  mais  on  ne  lui  re- 
connaissait pas  le  droit  de  former  son  àme  :  on  la 
jugeait  impuissante  à  donner  l'enseignement.  L'é- 
ducation était  le  rôle  exclusif  du  père  ;  il  s'en  occu- 
pait ou  il  ne  s'en  occupait  pas,  mais  il  était  interdit 
à  la  femme  de  le  suppléer.  Le  rôle  fiiit  au  père  se 
comprenait,  du  reste,  car  le  père  n'était  pas  absorbé 
alors  par  les  nécessités  de  sa  fortune,  ou  retenu  au 
loin  par  les  impérieux  devoirs  clés  charges  publi- 
ques; il  vivait  plus  rapproché  de  sa  famille;  ras- 
suré sur  ses  besoins  matériels,  il  se  tenait  davan- 
tage au  courant  de  ses  besoins  moraux;  l'éducation 
était  pour  lui  une  œuvre  importante,  une  œuvre 
d'avenir  devijnt  laquelle  disparaissaient  toutes  les 
exigences  sociales.  Il  était  père  et  il  se  consacrait 
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exclusivement  aux  soins  de  sa  paternité.  Je  parle 
des  temps  heureux  oh  les  mœurs  primitives  étaient 
dans  toute  leur  pureté  :  je  parle  de  longtemps  ! 

Aujourd'hui  des  besoins  nouveaux  ont  envahi 
toutes  les  classes,  la  vie  matérielle  a  d'impérieuses 
exigences,  chacun  se  plaint  de  son  sort  et  s'agite 
pour  l'améliorer;  le  père  consacre  à  sa  fortune 
toute  son  intelligence,  toute  son  activité.  Emporté 
par  son  ardeur  ambitieuse,  acharné  à  la  poursuite 
d'un  vain  fantôme,  il  s'est  peu  à  peu  éloigné  de  ses 
enfants,  la  mère  a  pris  sa  place,  et,  par  nécessité 
de  position,  elle  a  hérité  de  ce  pouvoir  que  le 
père  n'a  plus  le  loisir  d'exercer.  Aujourd'hui,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passait  autrefois,  c'est  elle 
qui  élève;  c'est  donc  à  elle  que  l'on  doit  enseigner 
cet  art  difficile  du  gouvernement  de  la  première  en- 
fance. De  la  direction  qui  sera  donnée  à  cette  partie 
de  réducation,  découle  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
la  société  et  de  l'individu. 

Celte  pensée  de  l'insuffisance  de  la  femme  en  face 
des  grands  devoirs  de  l'éducation  était  si  générale- 
ment admise  autrefois  que  Fénélon  lui-môme,  ce 
grand  maître  en  matière  d'enseignement,  n'osa,  dans 
son  excellent  livre  ^ur  V Éducation  des  filles,  attaquer 
de  front  les  idées  de  son  temps.  11  pressent  mer- 
veilleusement quel  sera  un  jour  le  rôle  de  la  femme, 
il  cherche  à  la  rapprocher  de  ses  enfants,  à  substi- 
tuer, dans  le  premier  âge,  sa  douce  autorité  h  l'au- 
torité plus  rude,  moins  clairvoyante  du  père,  mais 
là  il  s'arrête,  et  il  ne  proclame  point  son  rôle  nou- 
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veau  :  il  ose  à  peine  Tindiquer.  Jean-Jacques,  ce  gé- 
nie paradoxal  et  audacieux  qui  a  voulu  édifier  un 
système  d'éducation  dont  la  base  ne  repose  ni  sur  la 
religion,  ni  sur  J'amour,  a  introduit  le  précepteur 
dans  la  famille  et,  dès  Tâge  le  plus  tendre,  lui  a  en- 
tièrement livré  Penfant.  La  mère  se  retire,  elle  ne 
paraît  plus;  elle  a  donné  la  vie,  elle  a  nourri  de  son 
lait,  son  rôle  est  achevé.  Triste  et  froid  système,  qui 
ne  pouvait  conduire  qu'à  des  essais  malheureux,  à 
de  vaines  tentatives,  à  de  terribles  confusions  !  Une 
tempête  est  venue  qui  a  balayé  toutes  ces  funestes 
rêveries,  une  aurore  rassurante  a  lui.  On  a  vu  le 
gouffre,  soudain  éclairé  par  la  foudre  des  derniers 
orages,  on  a  ouvert  les  yeux;  on  a  reconnu  la  néces- 
sité d'un  nouveau  système.  On  se  disait  :  —  Que  bâ- 
tirons-nous sur  cette  vaste  plaine  ainsi  ravagée?  — 
Que  construirons-nous  à  la  place  des  vieux  édifices 
emportés  par  cette  furieuse  tempête  imprudemment 
déchaînée? 

Il  y  a  dix  ans  de  cela. 

De  nouvelles  idées  président  aujourd'hui  à  l'en- 
seignement, de  nouveaux  maîtres  sont  venus,  de 
toute  part  se  fondent  des  écoles  où  les  familles  chré- 
tiennes pourront  désormais  envoyer  leurs  enfants 
avec  la  confiance  qu'en  acquérant  les  trésors  de 
rinteliigence,  ils  conserveront  intact  le  trésor  mille, 
fois  plus  précieux  de  l'innocence  et  de  la  foi. 

C'est  là  un  grand  et  utile  mouvement  des  idées, 
c'est  une  belle  et  rassurante  réforme,  c'est  une  ga- 
rantie pour  cet  avenir  inquiétant  dont  se  préoccu- 

a, 
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pent  parfois  les  moins  timides;  mais,  que  Ton  ne  s'y 
trompe  pas,  ce  n'est  point  un  remède  souverain  ap- 
porté à  un  mal  profond  et  invétéré  :  ce  n'est  point 
la  guérison  assurée.  La  plaie  saignera  longtemps 
encore,  parce  que  le  scalpel  de  l'opérateur  n'a  pas 
été  chercher  le  mal  dans  ses  racines,  la  guérison  ne 
sera  qu'apparente.  Pour  (ju'elle  soit  certaine,  il  faut 
remonter  plus  haut;  la  réforme  doit  s'adresser  à 
l'enseignement  maternel,  mille  fois  plus  intéressant 
que  l'enseignement  public.  La  femme  revêtue  du 
saint  caractère  d'institutrice  de  la  première  enfance, 
est  bien  vraiment  la  force  qui  dispose  de  l'avenir. 
Pour  déplacer  une  force,  pour  la  pousser  en  avant, 
dans  un  élan  généreux,  un  point  d'appui  est  néces- 
saire :  la  femme  est  faible,  mais  le  point  d'appui  se 
trouve  dans  son  amour. 


VI 


La  mère  est  une  reine.  Elle  porte  le  sceptre,  le 
foyer  domestique  est  son  empire  ;  il  dépendra  d'elle 
de  le  faire  aimer.  Que  l'amour  devienne  le  grand  se- 
cret de  sa  politique,  comme  il  doit  être  la  cause  de 
tout  son  dévouement.  Il  faut  qu'elle  soit  puissante  et 
libre,  afin  qu'elle  puisse,  sans  critique,  sans  en- 
traves, diriger  seule  l'éducation.  Il  lui  faut, un  pou- 
voir absolu.  Ce  pouvoir,  indispensable  au  salutaire 
exercice  de  son  autorité,  ne  lui  vient  pas  du  droit  : 
elle  s'est  donné  un  maître  auquel  clic  a  solennelle- 


ÉDUCATION  DE  LA  PREMIÈRE  ENFANCE.      St 

ment  promis  d*obéir;  mais,  par  un  tacite  arrange- 
ment, sur  ce  point  une  puissance  absolue  doit  lui 
être  concédée.  D'heureuses  mères  l'obtiennent  sans 
efforts,  mais  pour  combien  cette  indépendance  né- 
cessaire ne  fut-elle  pas  une  conquête  difficile,  le 
fruits  chèrement  acheté,  de  fatigants  combats!  Pour 
ceiles-ci  il  a  fallu  d'abord  savoir  combattre,  ensuite 
il  faudra  savoir  conserver. 

Dieu  a  tout  prévu  cependant,  et  comme  il  a  laissé 
à  la  mère  la  responsabilité  de  la  première  éducation, 
il  a  voulu  qu'elle  fût  puissamment  armée  contre  les 
nombreux  obstacles  qui  viendront  contrarier  ses  vues. 
La  femme  a  en  elle  tout  ce  qu'il  faut  pour  triompher  : 
elle  a  la  douceur,  elle  a  l'attrait,  elle  a  l'amour;  elle 
est  faite  pour  régner,  et  si,  un  jour,  la  souveraine 
est  dépossédée,  c'est  que,  dans  un  moment  difficile, 
le  courage  ou  la  force  lui  aura  manqué.  Sa  puis- 
sance se  manifeste  par  deux  grandes  entreprises  : 
—  le  bonheur  de  l'époux,  l'éducation  des  enfants. 
Cette  double  mission  de  la  femme  tend  elle-même  à 
un  objet  unique  :  —  le  perfectionnement  de  l'homme 
par  l'éducation.  La  femme  est  mère  par  l'immense 
amour  que  lui  inspire  l'enfant.  Là  se  trouve  la 
source  féconde  de  tous  les  dévouements  et  de  tous 
les  sacrifices.  La  femme  que  la  nature  seule  a  rendue 
mère,  en  accomplissant  en  elle  sa  volonté  mysté- 
rieuse, aura  bien  pour  le  nouveau-né  rattachement 
protecteur  que  lui  inspire  l'instinct,  mais  toujours 
elle  ignorera  ce  sentiment  de  tendre  et  inquiète  sol- 
licilude  qui  vient  du  cœur,  car  c'est  dans  le  cœur 
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seul  que  Tamour  maternel  peut  jeter  ses  racines. 
Amour  saint,  amour  généreux,  amour  sublime  sans 
lequel  rien  de  durable  et  de  grand  ne  peut  être  en- 
trepris, mais,  parfois  aussi,  amour  aveugle^  amour 
dangereux  môme  pour  l'enfant,  lorsqu'il  est  impré- 
voyant ou  exagéré  ;  amour  qui  a  besoin  d'être  réglé 
et  soumis  au  contrôle  de  la  raison. 

Quelques  mères,  en  effet,  apportent  dans  leur 
tendresse  les  orages  de  là  passion  et  les  ardentes 
préoccupations  de  la  jalousie.  Elles  se  trompent  sur 
le  sentiment  qui  les  dirige,  elles  pensent  aimer  l'en- 
fant, tandis  qu'elles  s'aiment  en  luj. 

Pour  toute  mère  dont  les  sentiments  n'outragent 
pas  la  nature,  le  petit  envoyé  de  Dieu  est  l'objet 
d'une  constante  contemplation  ;  elle  l'étudié  sans 
cesse,  elle  apprend  à  le  connaître,  elle  l'enveloppe 
de  son  amour,  elle  l'aime  avec  une  sublime  abné- 
gation^ il  faut  qu'elle  apprenne  à  l'aimer  avec  une 
active  intelligence.  Son  amour^  pour  être  utile,  doit 
d'abord  être  clairvoyant.  Trop  souvent  la  tendresse 
exaltée  des  mères  se  traduit  par  des  préoccupations 
futiles,  par  des  soins  matériels  exagérés,  ridicules, 
nuisibles  même;  par  une  idolâtrie  funeste. 

Il  faut  savoir  aimer! 

L'enfant  n'est  point  né  encore,  que  déjà  se  répand 
dans  le  cœur  de  la  mère,  un  immense  amour. 

Il  est  là,  en  elle,  se  fortifiant  peu  à  peu,  buvant  à 
longs  traits  la  vie  ;  elle  le  nourrit  de  sa  substance, 
elle  le  forme  de  sa  sève,  bientôt  elle  le  nourrira  d^ 
son  lait* 
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Une  fiction  légale  fait  remonter  la  naissance  au 
jour  de  la  conception  ;  ce  n'est  point,  à  vrai  dire,  une 
fiction,  c'est  une  éclatante  vérité,  c'est  la  constata- 
tion matérielle  d'un  fait  absolu.  Il  est  né^  car  déjà 
il  vit  par  les  besoins  matériels,  les  drganes  de  la 
vie,  imparfaits  encore,  fonctionnent  cependant  en 
lui;  son  existence  sera  parfaite  le  jour  où  il  naîtra 
à  la  lumière.  La  mère  souffre  par  son  enfant  ;  plus  il 
est  fort,  plus  le  moment  de  la  séparation  approcbe, 
et  plus  sont  fréquents  et  douloureux  les  témoignages 
de  la  présence  de  cette  autre  vie  qui  vient  d'elle, 
mais  qui  n'est  plus  elle  déjà;  la  séparation  se  fait 
dans  une  crise^  une  crise  terrible,  qui  trop  souvent 
place  un  cercueil  à  côté  d'un  berceau.  Le  rôle  nou- 
veau de  la  femme  lui  sera  ainsi  annoncé  par  les 
plus  cruelles  souffrances  ! 

C'est  une  loi  de  Dieu  ! 

Est-ce  donc  là  seulement  une  punition  terrible, 
infligée  à  la  femme  coupable  de  la  première  faute? 
—  Je  veux  trouver  un  autre  sens  encore  à  ce  cbâ- 
timent  rigoureux,  et  voir,  dans  l'expiation  môme^ 
un  nouveau  témoignage  d'amour,  car  lorsque  la 
droite  du  Seigneur  se  lève  pour  frapper,  sa  main 
gaucbe  se  tend  encore  pour  bénir.  D'ailleurs,  si  la 
Providence  n'avait  pas  ses  vues  cachées  en  faisant 
payer  si  cher  à  la  femme  sa  maternité  douloureuse, 
la  môme  faute  serait  inégalement  punie,  car  la  ma- 
ternité pour  certaines  femmes  s'achète  par  les  plus 
cruels  déchirements,  tandis  que  pour  d'autres  la 
crise  est  sans  douleurs  et  l'épreuve  sans  dangers. 
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Toutes  les  femmes,  cependant,  sont  filles  d*Ève, 
toutes  descendent  pareillement  d'un  sang  coupable, 
pourquoi  la  main  de  Dieu  serait-elle  si  lourde  pour 
les  unes,  et  pour  les  autres  si  légère  !  En  m'inclî- 
nant  devant  le  texte  de  l'Évangile,  j'aime  à  penser 
encore  que  la  femme  endure  par  son  enfant  de 
longues  souffrances,  parce  que  la  douleur  et  l'at- 
tente donnent  plus  de  vivacité  à  l'amour,  parce  que 
le  cœur  humain  est  ainsi  fait,  qu'il  s'attache  par 
la  souffrance,  tandis  que  les  animaux  ne  s'attachent 
que  par  l'instinct.  La  souffrance,  c'est  un  lien  de 
plus  mis  par  un  Dieu  bienveillant  entre  la  mère  et 
l'enfant,  c'est  un  témoignage  nouveau  d'une  divine 
prévoyance.  Tant  de  liens  les  unissent  déjà  l'un  à 
l'autre  ;  sa  substance  c'est  lui,  sa  vie  c'est  elle  !  Avant 
de  connaître  l'enfant,  avant  de  l'avoir  vu  face  à  face, 
la  mère  a  déjà  vécu  avec  lui  dans  une  douce  intimité. 
C'est  un  écho  d'elle-môme,  elle  souffre  par  lui  et 
lui  souffre  par  elle.  Son  imagination  exaltée  lui  fait 
voir  la  petite  créature  qui  lentement  se  forme.  Elle 
suit  son  développement,  ses  progrès,  elle  assiste  à 
ses  successives  métamorphoses;  elle  voit  l'enfant 
douloureusement  replié  sur  lui-môme  et  mal  à 
l'aise  dans  son  étroite  enveloppe,  elle  se  sent  émue, 
car  elle  sait  que  toute  action  de  sa  part  a  une  réac- 
tion immédiate  sur  l'enfant.  La  compassion  la  saisit, 
elle  cherche  alors,  elle  trouve  quelle  position  du 
corps  convient  le  mieux  au  cher  prisonnier,  et  elle 
passe  des  heures  entières  dans  une  pose  gênante, 
douloureuse  parfois,  en  songeant  à  lui  ! 
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Les  plus  pénibles  sacrifices  lui  deviennent  dès  lors 
familiers.  Elle  aime,  et  cela  suffit  pour  expliquer  sa 
sublime  abnégation. 

Avec  la  maternité  est  venu  Tamour,  avec  Tamour 
sont  venus  les  instincts  qui  doivent  Téclairer.  La 
mère  sera  craintive,  prévoyante,  parce  que  la  pré- 
voyance et  la  crainte  permettent  d'entrevoir  et  de 
fuir  le  danger;  une  sage  préoccupation  tiendra  son 
esprit  constamment  fixé  sur  le  doux  mystère  qui 
s'accomplit  en  elle.  Elle  comprendra  son  devoir  et 
elle  s'y  soumettra  sansregrets.il  faut  tout  sacrifier, 
tout  oublier,  plaisirs,  occupations  préférées,  exer- 
cices tour  à  tour  violents  ou  gracieux  du  corps^  car 
la  maternité  demande  le  repos  :  son  véritable  carac- 
tère est  le  recueillement.  Toutes  ces  privations,  au 
reste,  coûteront  peu,  si  la  maternité  qui  les  impose 
a  été  invoquée  comme  la  précieuse  récompense  des 
ardentes  tendresses  d'un  mutuel  amour. 

Mais  si  Tamour  a  manqué^  si  Tunion  a  été  froide^ 
froid  aussi  sera  le  nid  :  point  de  préoccupations  du 
petit  être,  point  de  précautions  ;  plaintes  conti- 
nuelles des  souffrances  dont  il  est  la  cause  involon- 
taire, appréhensions  de  la  crise,  eflroi  incessant 
pour  la  perte  de  la  beauté. 

Cette  maternité  des  larmes  est  un  horrible  spec- 
tacle ;  c'est  un  triste  présage  aussi,  car  la  femme 
n'est  vraiment  mère  que  lorsqu'elle  a  senti  la  mater- 
nité de  l'âme.  En  effet,  si  les  entrailles  maternelles, 
douloureusement  dilatées,  embrassent,  enveloppent 
ce  cher  trésoj*  d'amour,  rame,  bien  plus  encore, 
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s'est  dilatée  pour  le  recevoîret  mollement  Tenvelop- 
per.  Pour  que  la  mère  aime  comme  une  mère  sait 
aimer,  pour  qu'elle  se  dévoue,  pour  qu'elle  se  sa- 
crifie sans  cesse^  il  faut  que  Pâme  soit  en  jeu,  tout 
dévouement  vient  de  là  ;  l'âme  impose  sa  volonté  an 
corps,  et,  devant  elle,  la  chair,  révoltée  par  la  souf- 
france, se  tait  et  obéit;  elle  oublie  ses  déchirements 
douloureux  pour  se  faire,  à  son  tour,  toute  com- 
plaisance et  tout  dévouement.  Elle  s'assouplit  et 
se  fond  au  contact  des  rayons  chaleureux  venus  du 
cœur,  elle  se  courbe  devant  la  volonté  toute-puis- 
sante de  l'âme. 

L'âme  est  donc  l'ardent  foyer  auquel  s'allume  l'a- 
mour maternel,  les  animaux  qui  n'ont  que  l'instinct 
ne  connaissent  qu'un  amour  passager;  à  l'homme 
seul  il  a  été  donné  d'aimer  d'un  amour  infini,  à  lui 
seul  appartient  ce  consolant  espoir  d'un  amour  com- 
mencé sur  la  terre  et  se  continuant  dans  le  ciel^  d'un 
amour  ayant  la  durée  de  l'éternité  I 


VII 


La  mère  possède  l'amour,  on  pourrait  même  dire 
qu^elle  est  possédée  par  lui  ;  de  sa  tendresse  vient  son 
pur  dévouement,  de  sa  tendresse  aussi  doit  venir  l'in- 
telligence de  sa  maternité.  La  mère  ne  se  conten- 
tera pas  d'aimer,  de  chérir  à  l'avance  l'être  impa- 
tiemment attendu  qui  vit  en  elle  et  qui  bientôt  va 
paraître;  mais  déjà  elle  saura  agir,  elle  pressentira, 
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ell€  entourera  TeDfant  qui  n'est  pas  encore  né,  des 
soins  d'une  active  vigilance. 

C'est  là  une  opération  mystérieuse  dont  PefBca^ 
cité  ne  peut  plus  être  mise  en  doute.  Aujourd'hui, 
il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  sensations 
physiques  par  lesquelles  la  mère  se  trouve  diverse- 
ment impressionnée  durant  le  temps  de  la  grossesse, 
affectent  directement  l'enfant.  Dès  lors,  quel  respect 
d'elle-même,  quelle  mesure  en  toute  chose,  quel 
effroi  des  mauvaises  rencontres  ne  doit-elle  pas 
avoir  ;  combien  ne  doit*ellc  point,  par  contre,  être 
avide  des  émotions  douces^  des  impressions  favora- 
bles, des  spectacles  majestueux  !  Â-t-on  bien  réflé* 
chi  à  la  portée  des  conséquences  heureuses  ou  fu- 
nestes que  peut  avoir  l'intime  communication  qui 
existe  entre  la  mère  et  l'enfant. 

A  un  point  de  vue  purement  physique,  un  seul 
caprice,  une  fantaisie,  un  désir  contrarié,  sufQsent 
pour  défigurer  le  petit  être  en  imprimant  sur  son 
visage  ou  sur  son  corps  délicat,  un  signe  qui  ne  doit 
jamais  s'effacer  :  cette  marque  demeure  comme  la 
manifestation  matérielle  des  secrets  désirs  de  la 
mère  qui  l'a  enfanté.  Un  spectacle  pénible,  une 
émotion  douloureuse,  un  effroi  soudain  réagissent 
de  même  sur  l'enfant.  Parfois  la  commotion  est  si 
forte^  que  l'enfant  en  meurt,  et  que  la  mère  impru- 
dente ou  seulement  malheureuse,  met  au  monde  un 
cadavre. 

J'ai  connu  une  dame  anglaise  qui,  pendant  une 
traversée,  vit,  un  jour  d'orage,  tomber  un  matelot  k 
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la  Djcr  :  elle  poussa  un  seul  cri,  et,  portant  ses  dmax 

mains  à  son  visage,  elle  perdit  connaissance  :  elle 
était  grosse  alors  de  son  premier  enfant.  I/enfant 
dont  elle  accoucha  fut,  toute  sa  vie,  sujet  h  des  atta- 
ques nerveuses,  que  les  soins  les  plus  intelligents  ne 
purent  jamais  guérir.  A  douze  ans,  sur  le  haut  du 
front,  à  la  place  où  sa  mère,  dans  un  instant  d'invin- 
cible effroi,  avait  posé  ses  mains  tremblantes,  Ten- 
fant  portait  une  mècbe  de  cheveux  blancs. 

J'ai  entendu  raconter,  dans  mon  enfance,  l'histoire 
d'une  malheureuse  mère,  victime  aussi  d'une  im- 
pression funeste.  Pour  celle  dont  je  viens  de  parler 
le  saisissement  fut  subit,  l'impression  inattendue  ; 
pour  celle-ci  l'impression  fut  lente  :  les  enfants  de 
toutes  deux  s'en  sont  également  ressentis. 

Elle  habitait  Montbard.  Durant  sa  grossesse,  elle 
avait  pris  l'habitude  de  se  promener,  chaque  matin, 
une  heure,  dans  les  jardins  de  BufTon.-Ën  entrant 
dans  le  par^c,  il  fallait  qu'elle  passât  devant  une  cage 
de  fer  dans  laquelle  un  singe  de  grande  espèce  était 
retenu  prisonnier  ;  chaque  fois  elle  le  voyait^  en 
vain  elle  détournait  la  tête  avec  dégoût;  cette  face 
grimaçante  se  grava  dans  son  souvenir,  et  l'enfant 
qu'elle  mit  au  monde  apporta,  reproduits  sur  son 
visage,  les  traits  de  la  bête  difforme. 

On  pourrait  citer  mille  exemples  de  cette  influence 
physique  des  impressions  de  la  mère  sur  l'enfant. 

C'est  là,  au  reste,  un  phénomène  qui  ne  doit  point 
surprendre.  La  mère  n'est-elle  pas,  durant  le  temps 
de  la  gestation,  le  moule  qui  donne  l'empreinte  :  le 
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père  a  donné  la  force,  b'est  d'elle  que  Tenfant  rece- 
vra la  forme  ;  en  elle  il  se  façonne,  en  elle  il  s'a* 
chève.  Si  la  mère  est  capable,  par  son  imprudence, 
en  ne  fuyant  ni  les  émotions  dangereuses  ni  les  spec- 
tacles repoussants,  de  déformer  ou  d'enlaidir  l'en- 
fant, pourquoi  lui  refuser  le  pouvoir  d'exercer  la 
même  action  dans  un  sens  contraire?  Serait-elle 
donc  puissante  seulement  pour  faire  le  mal?  Gela  ne 
peut  ôtre^  et  on  doit  dire  que  si  la  mère  peut  défor- 
mer le  corps  de  l'enfant,  elle  est  également  capable 
de  l'embellir. 

Pour  cela^  elle  doit  éviter,  avec  une  attention  mi- 
nutieuse, les  spectacles  funestes,  les  impressions 
pénibles,  et  rechercher  avidement,  au  contraire,  les 
impressions  douces,  les  spectacles  harmonieux. 
Qu'elle  se  pénètre  de  l'umour  du  beau  ! 

Au  lieu  de  laisser  son  goût  se  dépraver,  et  sa  fan- 
taisie s'égarer  sur  lès  plus  étranges  convoitises, 
qu'elle  vive  dans  l'intimité  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  ;  qu'elle  imprègne  sa  pensée  de  ces  modèles  de 
la  beauté,  de  ces  modèles  sublimes  que  nous  a  lais- 
sés le  génie  antique. 

Ce  n'est  point  là  une  opération  inutile,  car,  elle 
aussi,  travaille  à  sa  statue^  et  elle  doit  s'efforcer  de 
rendre  parfait  son  ouvrage. 

Avec  un  mauvais  modèle  le  sculpteur  qui  taille 
un  bloc  de  marbre^  le  peintre  qui  esquisse  un  ta- 
bleau,  ne  pourront  jamais  faire  un  chef-d'œuvre; 
s'ils  ont  sous  les  yeux  un  parfait  modèle,  leur 
pensée  travaille,  leur  verve  s'échauffe,  et  ils  éga- 
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jeront  peut-être  Tobjet  de  kur  secrète  émulation. 
Car  il  y  a  en  nous  une  puissance  cachée  qui  s'é* 
veille  au  contact  de  l'inspiration,  l'inspiration  vient 
elle-môme  de  la  contemplation  intime,  de  la  com- 
préhension soudaine  du  beau.  Il  y  a  là  une  série  de 
rapports  qui  échappent  à  la  raison  humaine^  mais 
dont  on  ne  peut  nier  les  merveilleux  résultats.  Quel 
est  Torgane  chargé  de  mettre  en  contact  les  yeux 
qui  s'emparent  de  l'image  avec  la  force  qui  la  repro- 
duit ;  où  se  trouve  le  lien  secret  qui  unit  ces  deux 
puissances,  la  puissance  d'invention  et  la  puissance 
créatrice  ?  Celte  puissance,  noble  privilège  réservé 
à  la  nature  supérieure  de  l'homme  existe  cependant, 
chaque  jour  elle  produit  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 
Les  sages  se  contentent  de  constater  sa  présence , 
ils  n'ont  jamais  entrepris  de  l'expliquer.  Elle  existe 
au  même  degré  chez  la  femme  et  chez  l'artiste,  car 
tous  deux  sont  créateurs. 

Que  la  mère^  donc,  unisse  l'activité  à  la  prudence, 
qu'elle  fuie  le  danger  des  mauvaises  rencontres,  et 
qu'elle  recherche,  avec  soin,  tout  ce  qui  peut  favora- 
blement impressionner  son  esprit. 

J'ai  à  ce  point  la  certitude  qu'elle  peut  contribuer, 
par  la  nature  des  impressions  qu'elle  reçoit,  à  la 
beauté,  à  la  laideur,  à  la  difformité  même  du  corps 
de  l'enfant,  que  je  voudrais  voir  la  circulation  des 
villes  interdites  à  tous  ces  êtres  atteints  d'une  diffor- 
mité repoussante.  Ils  ont  droit  à  la  compassion  pu- 
blique, on  doit  les  secourir,  chercher  les  moyens 
d'adoucir  leur  sort,  mais  on  doit  redouter,  en  même 
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tomps^  les  impressions  dont  ils  peuvent  devenir  hi 
cause  innocente.  Ceci  est  grave,  car  il  suffit  qu'une 
mère  vienne  à  passer  pour  que  cet  être  difforme  aii 
peut-ôtre  im  frère  I 

Les  générations  sont  moins  robustes,  moins  belles 
qu'autrefois. 

Les  ossements  que  le  soc  de  la  charrue  féconde 
découvre  chaque  jour  sur  les  champs  ^e  bataille  de 
la  vieille  Gaule,  nous  montrent  quels  furent  ces  fiers 
Gaulois,  nos  premiers  pères,  ces  redoutables  enne^ 
mis  de  la  puissance  romaine;  les  armures  rangées 
dans  nos  galeries  nous  parlent  également  de  la  force 
de  ces  puissants  hommes  d'armes  qui,  au  moyen  âge, 
accouraient  mettre  leur  brave  cœur  et  leur  terrible 
bras  au  service  de  toutes  les  bonnes  causes.  —  Au^* 
jourd'hui,  quelle  poitrine  soutiendrait  le  poids  de  ces 
cuirasses  massives,  quel  bras  pourrait  lever  ces 
épées  gigantesques?  Nous  sommes  donc  plus  faibles 
que  nos  pères^  et  nos  pères  eux-mêmes  étaient  moins 
forts  que  leurs  devanciers.  La  beauté  a  subi  les 
mêmes  atteintes  que  la  force.  La  déformation  des 
races  est  un  fait  inct>nlestable;  la  beauté  physique 
peu  à  peu  s'altère^  les  formes  perdent  de  leur  har- 
monie, les  contours  de  leur  grâce. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  lent  abâtardisse- 
ment des  races?  Elle  se  rattache  à  des  considérations, 
en  même  temps  physiques  et  morales.  Dans  le  nom- 
bre on  peut  signaler  raltération  du  costume,  qui 
sans  cesse  varie  et  dont  les  modifications  successi- 
ves sont  provoquées  par  le  caprice  seul.  Fénélon  dé- 

4. 
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plorait  déjà,  de  sa»  temps,  ces  modes  inconstantes, 
ces  costumes  gênants,  et  il  conseillait  aux  femmes 
de  revenir  an  costume  antique  (I).  De  nos  jours  le 
costume  n'est  plus  régi  par  la  règle  absolue  du  par- 
fait bon  goût^  sans  cesse  il  change,  il  obéit  aux  modes 
les  plus  bizarres,  parfois  les  plus  dangereuses  ou  les 
plus  ridicules.  L'usage  de  ces  costumes  étroits  et  tou- 
jours mal  appropriés  au  corps  qu'ils  compriment  ou 
déforment  suivant  Je  caprice  du  jour,  est  funeste  pour 
la  santé,  leur  vue  est  pernicieuse  pour  le  goût.  Vous 
pouvez,  dès  lors^  juger  quels  tristes  modèles  a  sous 
les  yeux  la  mère  qui  secrètement  travaille  à  son 
chef-d'œuvre  ! 

Lorsque  la  mère  antique  traversait  le  Forom, 
se  rendant  au  Champ  de  Mars  ou  au  cirque,  elle 
rencontrait  sur  sa  route  des  guerriers  au  costume 
simple  mais  harmonieux,  à  la  démarche  al tière,  à  la 
poitrine  puissante.  Ils  marchaient^  s'avançant  d'une 
allure  martiale,  portant  avec  grâce  leurs  armes  pe- 
santes; leur  casque  à  la  folle  crinière,  leur  cuirasse 

(1)  La  préférenee  que  montre  le  salHf  arehevéque  pour  le  coS" 
tume  antique,  dans  un  temps  où  les  Grecs  et  les  Romains  pa- 
raissaient sur  le  théâtre  avec  de  la  poudre  et  des  mouches,  mé- 
rite d'être  notée. 

«  Je  voudrais  même,  dit-il,  faire  voir  aux  Jeunes  filles  la  noble 
«  simplicité  qui  parait  dans  les  statues  et  dans  les  autres  figures 
«  qui  nous  restent  des  femmes  grecques  et  romaines  ;  elles  y  ver- 
«  raient  combien  des  cheveux  noués  négligemment  par  derrière, 
«  et  des  draperies  pleines  et  flottantes  à  longs  piis,  sont  agréables 
«  et  majestueuses.  11  serait  bon  même  qu*elles  entendissent  par- 
«  ier  les  peintres  et  les  autres  gens  qui  ont  ce  goût  exquis  dé 
«  Tanliquilé.  »  [De  Véducation  des  filles ^  ch.  x.) 
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étincelante  ornaient   leur  corps   sans  le  fatiguer. 

La  mère  romaine  se  disait  alors,  en  portant  la 
main  sur  ses  entrailles  émues  et  en  y  sentant  vivre 
reufant  :  —  «  Mon  fils  aussi  aura  un  jour  leur  force 
«  et  leur  beauté  !  » 

Ou  bien  elle  voyait  venir,  sur  la  voie  dallée,  de 
belles  femmes  aux  longues  robes  de  lin;  les  plis  har- 
monieux de  leurs  blanches  tuniques  descendaient 
jusqu'à  ferre,  voilant,  sans  les  déformer,  les  fermes 
contours  d'un  corps  vigoureux.  Elle  s'arrêtait  pour 
1er  mieux  voir,  et  elle  se  disait  en  les  suivant  des 
yeux  :  —  €(  Ma  fille  aura  leur  grâce  et  leur  majesté  î  » 

Aujourd'hui  Je  costume  peut  déformer^  mais  il  ne 
peat  embellir.  Les  purs  modèles  du  beau  ne  se  trou- 
vent plus  sur  les  places  publiques  de  nos  cités  mo- 
dernes ;  c'est  dans  l'art  que  la  mère,  désireuse  de 
contribuer  de  toute  sa  force  à  la  perfection  du  ten- 
dre fruit  de  son  amour,  doit  en  rechercher  les  types 
effacés. 

Quelques  exceptions  cependant  se  rencontrent. 
L'étranger  qui  entre  à  Rome  pour  la  première  fois 
demeure  frappé  de  la  beauté  antique  des  femmes 
romaines  ;  les  hommes  du  peuple,  race  abâtardie, 
ont  conservé  cependant  un  caractère  de  vigueur  dont 
on  retrouve  la  mâle  expression  dans  les  galeries  des 
Princes  ou  dans  les  musées  du  Vatican.  C'est  que, 
sur  cette  terre  classique,  les  modèles  n'ont  pas  man- 
qué aux  mères.  Elles  ont  aimé  sous  le  ciel  inspira^ 
teur  de  l'Italie, .  elles  ont  promené  les  langueurs 
d'une  grossesse  heureuse  au  milieu  des  chefs-d'œu- 


44      ÉDUCATION  DE  LA  PREMIÈRE  ENFANCE. 

vre  de  l'art  :  le  beau  physique  les  a  pénétrées,  et  elles 
en  ont,  à  leur  tour,  transmis  le  type  primitif  tel 
qu'elles  l'ont  reçu. 

Une  cause  analogue  peut  expliquer  pourquoi  on 
retrouve  encore,  chez  certains  peuples  dégénérés, 

un  inaltérable  caractère  de  grandeur  et  de  beauté 
physique. 

Si  la  mère  ne  peut  contempler  le  beau  dans  les 
chefs-d'cBuvre  des  hommes,  elle  doit,  tout  au  moins, 
le  rechercher  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Dieu.  Si 
l'art  est  une  manifestation  du  beau  qu'elle  ne  puisse 
comprendre^  si  ses  productions  ne  sont  pas  à  sa 
portée,  qu'elle  remonte  plus  haut,  qu'elle  aille  à  la 
source,  et  qu'elle  se  contente  de  regarder  le  ciel  en 
s'inspirant  de  sa  sublime  majesté  ;  que  souvent,  du- 
rant sa  grossesse,  elle  vienne  s'asseoir  seule  en  face 
'  des  grands  spectacles  de  la  nature  et  que  là,  élevant 
à  Dieu  son  âme  reconnaissante,  elle  se  représente 
son  divin  Fils  descendu  sur  terre^  et  réalisant^  dans 
sa  forme  auguste,  l'idéale  beauté. 

Là  ne  s'arrête  pas  cette  secrète  action  de  la  mère. 
Chose  surprenante  1  de  méîùe  que  le  corps  du  nou- 
veau-né portera  les  traces  physiques  de  ses  impres- 
sions durant  la  grossesse,  l'enfant,  l'homme  un  jour, 
reproduira  dans  un  miroir  docile^  les  agitations  de 
Tàme  maternelle.  Que  d'hommes  étranges,  bizarres, 
au  caractère  incertain,  tour  à  tour  agités  comme 
l'Océan,  on  calmes  comme  la  roche  immobile,  vous 
seraient  soudain  expliqués  si  vous  pouviez  connaître 
l'histoire  de  la  mère  qui  les  porta  ! 
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Que  la  mère^  chargée  de  son  doux  fardeau,  sou- 
melle  donc  sans  cesse  son  esprit  à  de  fortes  pensées. 
Pendant  qu'elle  s'empare  avec  les  yeux  du  beau 
physique,  qu'elle  contemple  avec  l'âme  le  beau  moral, 
qu'elle  applique,  sans  fatigue,  son  intelligence  à  de 
fortifiantes  études,  qu'elle  l'élève,  qu'ei4e  l'agran- 
disse par  de  nobles  travaux,  qu'elle  s'accoutume  en- 
fin à  ne  laisser  pénétrer  dans  son  imagination  exal- 
tée par  l'attente  de  son  prochain  bonheur,  que  des 
tableaux  harmonieux  et  purs.  Qu'elle  se  choisisse  un 
type  d'homme  vertueux;  si  elle  rencontre  un  sage, 
qu'elle  le  contemple,  qu'elle  l'étudié  et  qu'elle  ré- 
pète sans  cesse  :  —  «Mon  fils  sera  ainsi  I  »  Elle  sera 
elle-même  le  pur  modèle  sur  lequel  seront  façonnées 
ses  filles. 

La  mère  doit  rassembler  autour  de  son  esprit  des 
tableaux,  des  images,  des  pensées,  elle  en  fera  un 
ensemble  en  môme  temps  noble  et  pur  ;  ces  riches- 
ses seront  ses  matériaux,  son  ardente  tendresse 
transmettra  toutes  les  imiM*e8sions  fiivorables  qu'elle 
aura  ainsi  recueillies  à  la  petitecréature  qui  se  forme 
en  elle,  qui  sera,  à  vrai  dire,  son  ouvrage;  et,  dès 
l'apparition  du  cher  être  à  la  lumière,  elle  pourra 
se  convaincre  que  ses  efforts  n'ont  point  été  perdus. 
Celte  incubation  morale  (qu'on  me  permette  le 
mot)  aura  réussi. 

Tel  est  le  rôle  important  de  la  mère  avant  la 
naissance;  elle  combine  son  action  avec  l'action 
lente  de  la  nature  pour  façonner  l'enfant.  C'est  ce 
que  je  nomme  VÈducati(m  préventive. 
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VIII 


L'enfant,  sur  lequel  la  mère  a  fortement  agi  déjà 
par  le  cœur,  par  Timagination,  par  la  volonté,  est 
peu  à  peu  devenu  fort,  la  prison  est  désormais  trop 
étroite  ;  il  veut  voir  la  lumière. 

L'instant  de  la  crise  approche. 

L'impatience  du  petit  être  se  révèle  par  des  se- 
cousses plus  fréquentes,  par  des  agitations  à  la  fois 
plus  douloureuses  et  plus  douces. 

Tout  a  été  préparé  pour  le  recevoir.  Le  berceau, 
cher  petit  nid  dans  lequel  va  s'accomplir  une  se- 
conde période  de  vie ,  est  drapé.  La  jeune  mère 
repose  dans  une  fiévreuse  attente;  elle  sourit  ce  pen- 
dant en  voyant  le  berceau  vide  qui  semble,  tni  aussi, 
attendre  l'enfant. 

Le  berceau  1  Quel  mot  charmant.  Cela  veut  dire 
l'espérance,  l'avenir,  le  commencement;  et  la  lan- 
gue trahit  la  préoccupation  involontaire  des  esprits 
lorsqu'elle  permet  que  l'on  dise  :  —  le  berceau  des 
sociétés^  —  le  berceau  des  empires^  —  le  berceau  de  la 
France^  de  la  même  manière  que  l'on  dit  :  —  le  ber- 
ceau de  l'enfant  I 

La  vue  du  berceau  calme  les  inquiétudes  de  la 
mère,  elle  lui  dit  d'espérer. 

La  crise  est  prochaine, 

La  crise  est  venue. 

Pourquoi   Dieu  n'a-l-il    donc  pas    permis    que 
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l'homme  pûl  avoii  le  senlimenl  des  atroces  douleurs 
que  causa  sa  naissance  ;  pourquoi  sa  mémoire  docile 
ne  peut-elle  conserver  le  souvenir  de  ce  grand  drame 
dans  lequel  la  mère,  au  milieu  de  commotions  ter- 
riblesy  livre  aux  mains  qui  l'attendent  son  doulou- 
reux fardeau  ? 

11  serait  bon^  cependant ,  que  parfois  Thomme  pût 
se  souvenir  des  souffrances  qu'il  a  causées.  J'en  con« 
nais  plus  d'un,  qui,  après  que  sa  mère  eut  quitté 
la  terre  pour  remonter  au  ciel  rendre  un  compte 
exact  de  la  mission  d'amour  qui  lui  fjut  eonflée,  a 
versé  bien  des  larmes  silencieuses  en  contemplant, 
avec  surprise,  une  fraîche  image  fixée  sur  l'ivoire^ 
et  en  la  comparant  à  un  cher  souvenir  gravé,  en 
traits  ineffaçables,  dans  son  cœur. 

Est-ce  donc  bien  elle  l.  Quelle  différence  !  Quels 
changements  I 

Ici  elle  est  jeune,  parée  de  toutes  les  grâces, 
rayonnante  de  fraîcheur  et  de  santé  ;  son  regard  est 
limpide,  sa  lèvre  s'entr'ouvre  pour  sourire  et  comme 
impuissante  à  cacher  les  joies  intérieures.  ^*  Là^ 
telle  qu'il  l'a  connue,  telle  qu'il  l'a  aimée,  elle  est 
pâle  ;  l'éclat  de  sa  beauté  s'est  terni,  ses  yeux,  dou- 
cement voilés,  trahissent  les  soucis  d'une  préoccu- 
pation constante^  sa  bouche  s'est  fermée  au  rire  ! 

Combien  ces  deux  images  diffèrent  ! 

C'est  la  môme  personne  cependant  ;  seulemcnl,  sur 
rivoire,  c'est  la  jeune  femme  insouciante  venue  dans 
la  maison  pour  en  être  la  fête  ;  dans  le  cœur  fidèle 
qui  pleure  une  irréparable  perte,  c'est  la  mère  liiti- 
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guée  des  soins  de  sa  maternité.  Sur  la  beauté,  sur  la 
fleur  de  la  jeune  femme  la  maternité  passa  ;  à  sa 
suite,  on  a  pu  voir  s'étendre  sur  cette  fraleheur  d'un 
jour  comme  un  épais  brouillard. 

Parfois  la  femme  donne  davantage  encore.  Ce  n'est 
plus  sa  beauté,  sa  fraîcheur,  sa  jeunesse  qu'elle 
offre  en  sacrifice  à  la  maternité  ;  c'est  sa  santé,  sa 
vie  même  ! 

Aimes  bien  vos  mères,  enfants,  car  par  vous^  pour 
vous  elles  ont  beaucoup  souffert  I  Quoi  que  vous  fas- 
siez, vous  ferez  trop  peu  encore.  Les  sacrifices  que 
vous  leur  avez  coûtés  furent  sans  bornes,  et  vous 
serez  toujours  impuissants  à  reconnaître  les  soins 
pieux  de  leur  ingénieuse  tendresse;  quelque  profond 
que  soit  votre  dévouement  et  ardente  votre  recon- 
naissance, vous  serez  toujours  au-dessous  d'elles. 
Chérissez-les,  écoutez-les;  dans  la  crainte  de  les 
affliger  jamais,  aimez  l'obéissance,  votre  soumission 
et  votre  amour  deviendront  leur  plus  douce  joie. 

Si  nous  savions  tous  ce  que  nous  leur  avons 
coûté  de  soins,  de  fatigues,  de  maladies^  les  ferions- 
nous  donc  tant  souffrir  ! 

A  l'heure  où  nous  comprenons,  à  l'heure  où  nous 
regrettons  nos  erreurs  passées^  lorsque,  à  notre 
tour,  nous  voulons  nous  faire  tout  amour^  elles  sont 
parties;  l'ange  protecteur  a  repris  son  vol^  et  nous, 
plongés  dans  un  morne  désespoir,  nous  pleurons 
notre  longue  ingratitude. 

Ce  sont  là,  enfants^  des  larmes  bien  amères, 
évitez  de  les  verser  I 
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La  naissance^  c'est  déjà,  pour  la  mère,  une  pre- 
mière récompense;  sur  son  front  c'est  déjà  une  pre- 
mière couronne  ;  dans  l'éducation  que  nous  avons  fait 
*  remonter  à  l'heure  môme  de  la  conception,  c'est  un 
premier  pas.  Il  s'est  fait  en  elle  une  explosion  sou- 
daine de  toutes  ces  tendresses  longtemps  conte- 
naes  :  le  sens  aimant  s'est  soudain  puissamment 
dilaté. 

Ce  n'est  point  là,  il  faut  bien  eii  convenir,  un  pri- 
vilège exclusivement  réservé  à  la  femme.  Cette  ten- 
dresse maternelle  se  retrouve,  au  même  degré,  chez 
les  femelles  des  animaux.  Elles  ont,  elles  aussi, 
riostinct  de  l'amour,  elles  en  ont  l'abnégation  su* 
blime;  elles  défendent  leurs  petits;  pour  eux,  les 
plus  timides  combattent  ou  exposent  leur  vie;  elles 
les  pleurent  si  une  main  cruelle  les  leur  ravit. 

Ici  encore  on  reconnaît  la  sage  prévoyance  de 
Dieu.  S'agit-il  des  êtres  d'une  nature  élevée  :  — 
Thomme,  les  animaux  supérieurs,  Hs  ont  l'instinct 
du  sacrifice*  Le  nombre  des  enfants  étant  fort  res- 
treint, leur  conservation  devient  précieuse,  et  il  est 
nécessaire  qu'ils  soient  soignés,  protégés,  défendus» 
L'amour  veille  et  l'amour  se  charge  de  ce  soin. 

S'agit-ily  au  contraire,  des  animaux  inférieurs  :  — 
à  la  place  de  Tamour  on  trouve  la  multiplicité  des 
germes,  la  perfection  de  l'être  dès  sa  naissance,  et, 
par  ces  moyens  différents,  le  but  commun  de  la  na- 
ture se  trouve  atteint  ;  les  races  se  conservent  et  les 
espèces  se  perpétuent. 

Mais  la  femme  s'élève  au-dessus  des  animaux  par 
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la  coiitinuilc  de  son  amour.  Les  besoins  de  IVnfant 
ont  cessé  que  l'amour  dure  encore,  il  prend  même^ 
avec  le  temps,  des  forces  nouvelles  :  il  faut  que  le 
cœur  d'une  mère  ait  cessé  de  battre  pour  qu'elle 
cesse  d'aimer. 

Chez  les  animaux,  au  contraire^  on  voit  cet  amour, 
si  tendre,  disparaître  soudain.  Dès  que  les  petits 
sont  devenus  forts,  le  jour  où  ils  sont  en  état  de 
trouver  seuls  leur  nourriture,  leur  mère  les  chasse  ; 
ils  s'envolent  dans  la  forêt,  ou  bien  ils  se  répandent 
dans  la  plaine,  les  parents  les  oublient,  bientôt  ils  ne 
se  connaissent  plus»  Et  même,  si  l'enfant  tarde  à 
s'apercevoir  que  ses  ailes  sont  venues  ou  que  ses 
forces  sont  désormais  capables  de  le  défendre^  sii 
s'oublie,  paresseux,  dans  le  duvet  du  nid  ou  daiis 
la  retraite  mystérieuse  qui  fut  le  théâtre  de  sa  pre- 
mière éducation,  sa  mère  l'avertit  qu'il  faut  se  sépa- 
rer ;  au  besoin,  elle  le  chasse,  sans  pitié,  à  coups  de 
bec  ou  de  dents. 

S'il  en  était  autrement,  l'eifnpire  de  l'homme  se- 
rait menacé.  Un  écrivain  d'un  grand  mérite,  auquel 
ou  doit  Un  charmant  livre  sur  Véducaiion  des  fem^ 
mes  (1)  a  noté  ce  fait.  —  «  Imaginez,  dit-il,  quelle 
«  puissance  nouvelle  l'affection  permanente  des 
«  animaux  introduirait  sur  la  terre  ;  quelle  force 
((  ajoutée  à  leurs  instincts  exterminateurs.  Qu'un  cri 
«  de  guerre  se  fasse  entendre  ;  et  vingt  générations 
«  vont  surgir  autour  d'une  seule  femelle;   les  lii- 

(I)  M.  Aimé  Martin. 
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((  miJIes  seront  des  armées,  et  toutes  ces  armées  ne 
«  travailleront  qu'à  détruire.  » 

Chez  les  animaux  qui  vont  par  tribus,  on  constate 
le  même  abandon  des  enfants  par  la  mère  :  l'amour 
cesse  avec  la  faiblesse  du  premier  âge.  Aux  troupes 
des  éléphants  monstrueux  comme  aux  légers  trou- 
peaux  des  gazelles^  à  l'essaim  bruyant  des  abeilles 
comme  à  la  tribu  industrieuse  des  fourmis,  le  senti- 
ment de  la  famille  demeure  étranger.  Dieu  n'a  point 
permis  qu'il  se  constituât  une  puissance  rivale  de  la 
puissance  de  l'homme^  car  à  ce  dernier  seul  doit  ap- 
partenir l'empire  de  la  terre. 

Les  animaux  qui  vivent  en  société,  se  rassemblent 
poussés  par  l'instinct  de  leur  nature^  par  le  besoin 
de  leur  conservation  ou  par  le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse; mais  ils  demeurent  étrangers  les  uns  aux 
autres;  entre  eux  il  n'y  a  ni  père,  ni  mère,  ni  enfants, 
ni  amour.  Il  s  viTcnt  rapprochés,  ilsne  vivent  pas  unis. 

La  famille  ne  se  trouve  que  chez  l'homme,  et  de 
même  l'amour  maternel,  autre  toutefois  que  celui 
que  donne  l'instinct  ;  c'est  là  un  privilège  réservé  à 
sa  nature  supérieure.  11  faut  cependant  que  cet  in- 
stinct de  l'amour,  que  la  femme  partage  avec  les  ani- 
maux, soit  bien  puissant,  car  il  a  souvent  dissipé 
soudain  des  sentiments  de  haine,  lentement  amassés 
contre  l'enfant. 

L'enfant  naît,  et  tous  les  sombres  projets  s'éva- 
nouissent; l'instinct  de  Tamour  protège  sa  faiblesse, 
c'est  la  sauvegarde  du  pauvre  petit;  un  seul  mou- 
vement peut  le  détruire^  mais  il  sera  sauvé. 


5  2      EDUCATION  DE  L'A  PREMIERE  ENFANCE. 

Une  mère,  cependant^  peut  (cela  s'est  vu)  ne  pas 
aimer  son  enfant.  La  vepue  du  nouveau-né  peut  être 
un  vivant  reproche,  elle  peut  être  un  danger,  un 
remords;  des  desseins  coupables  peuvent  avoir  été 
formés;  au  milieu  des  amers  regrets  d'une  grossesse 
honteuse,  des  essais  de  destruction  peuvent  avoir 
été  tentés. 

Le  pauvre  petit  est  bien  menacé  ! 

Mais  la  nature^  qui  veut  la  vie,  est  là,  elle  veille 
dans  Tombre,  et  elle  a  tout  prévu. 

Après  les  atroces  douleurs  de  l'enfantement,  du- 
rant lesquelles  la  pensée  est  sans  gouvernail,  il  se 
fait  un  soudain  apaisement.  Les  mauvais  desseins 
pourraient  s'accomplir  alors,  mais  la  mère  se  trouve 
désarmée;  maintenant  qu'elle  a  la  force  elle  n'a  plus 
la  volonté,  car  une  tendresse  involontaire,  un  besoin 
impérieux  de  dévouement,  ont  envahi  tous  ses  sens. 
Je  parle  des  mères  qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  point 
aimé,  des  mères  qui  ont  haï  peut-être  I  A  cet  in- 
stant leur  cceur  se  fond,  leurs  larmes  coulent,  un 
immense  amour,  dont  parfois  elles-mêmes  s'éton- 
nent, rayonne  au-dessus  des  agitations  d'une  pensée 
criminelle,  comme  un  soleil  sans  nuages  au-dessus 
d'une  tempête  à  peine  calmée. 

L'enfant  est  sauvé  I  Les  projets  sinistres  ont  fui, 
tumultueusement  chassés  par  la  révélation  soudaine 
de  l'instinct  de  l'amour.  L'enfant  est  là,  près  de 
celle  qui  vient  de  lui  donner  la  vie;  tous  les  liens  qui 
lui  disent  qu'il  s'est  longtemps  nourri  de  sa  sub- 
stance ne  sont  point  encore  rompus,  il  se  plaint  dou- 
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cernent,  car  le  premier  signe  de  la  vie  est  un  gémis- 
sement, le  contact  de  l'air  vital  se  précipitant,  pour 
la  première  fois,  dans  les  poumons  formés  pour  le 
recevoir,  éveille  une  cuisante  douleur. 

Triste  spectacle  que  la  naissance  de  Thomme,  — 
du  sang  et  des  cris  ! 

L'enfant  est  là,  nu,  faible,  aveugle,  ensanglanté, 
sans  forces,  impuissant  à  entretenir  ce  premier  souf- 
fle de  vie  qu'il  vient  de  recevoir  dans  la  douleur  et 
dans  les  larmes.  Il  demande  de  la  chaleur,  des  soins, 
(les  baisers,  il  tend  vers  sa  mère  émue  ses  petits  bras 
débiles;  le  repoussera-t-elle,  se  lèvera-t-elle  donc 
pour  le  frapper  I 

Chez  l'homme  cette  monstruosité  se  voit  chaque 
jour;  on  peut  lire  ces  tristes  histoires  de  mères  qui 
ont  tué  leurs  enfants,  dans  nos  journaux  judiciaires, 
dans  nos  statistiques  criminelles. 

C'est  un  fruit  corrompu  de  la  civilisation  ! 

C'est,  à  mon  sens,  le  plus  horrible  de  tous  les  cri- 
mes parce  qu'il  faut,  pour  le  commettre,  lutter 
contre  un  impérieux  instinct. 

On  peut  comprendre,  durant  la  grossesse,  les  pro- 
jets sinistres,  lorsque  la  maternité  sera  la  honte, 
sera  la  ruine,  sera  la  faim.  Mais  la  morti  la  des- 
truction !  le  coup  suprême  donné  par  la  mère  au 
petit  être  qui  est  là,  près  d'elle,  tendant  ses  petits 
bras,  poussant  de  plaintifs  vagissements  I  La  mort 
quand  la  nature  veut  la  vie,  la  plus  cruelle  dés- 
affection quand  la  nature  inspire  le  plus  immense 
amour  ! 

5. 
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Vainement  parlera-t-on  alors  d'un  entraînement 
funeste,  d'un  aveugle  désespoir,  d'une  crise,  d'un 
acte  de  folie;  que  sais-je  encore  ! 

Un  pareil  crime  ne  peut  trouver  d'excuse.  On  doit 
pleurer  sur  une  nation  qui  a  des  paroles  d'indul- 
gence pour  de  semblables  mères.  Elles  sont  la  honlc 
de  leur  espèce,  elles  se  montrent  plus  féroces  que 
les  plus  féroces  des  animaux  sauvages  :  les  animaux 
abandonnent  leurs  petits,  mars  ils  ne  les  tuent  pas  ! 
La  femme  aurait-elle  donc  l'horrible  privilège  de  les 
dépasser  en  cruauté  I 

Quel  rassurant  spectacle  cependant  :  voyez,  elle  est 
devenue  mère  ;  l'instinct  de  la  maternité  Ta  soudain 
envahie,  rien  autre  chose  ne  l'occupe.  Lentement 
elle  se  soulève  sur  sa  couche  douloureuse,  elle  étend 
les  bras,  elle  cherche,  a  —  Mon  enfant,  dit-elle^  où 
est  mon  enfant  !  »  Elle  le  saisit,  elle  le  contemple, 
elle  l'approche  de  ses  yeux  obscurcis  parles  larmes, 

elle  le  presse  sur  son  sein  qui  se  gonfle  I Lorsque 

c'est  pour  l'étouffer  I  cette  femme  est  un  monstre! 
et  les  lois  humaines  ont  raison  d'avoir  infligé  à  ce 
meurtre  de  l'enfant  parla  mère  une  suprême  expia- 
tion. Mais^  chose  triste,  en  France,  de  nos  jours,  la 
loi  qui  protège  la  vie  des  enfants  est  impuissante  ; 
sa  rigueur  est  désarmée  par  les  scrupules  d'une  fu- 
neste compassion . 

Plus  de  grands  exemples^  et  le  nombre  des  mères 
coupables  va  chaque  jour  en  augmentant! 

Enfants  à  qui  Dieu  a  donné  une  bonne  mère,  une 
mère  que  vous  pourrez  prier  comme  une  sainte  le 
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jour  OÙ  VOUS  ne  l'aurez  plus,  bénissez  Dieu,  car  Dieu 
¥Ous  a  favorisés  ! 

Une  bonne  mère  est  un  bienfait  visible  de  la  Pro- 
vidence ;  elle  est,  près  de  l'enfant,  le  représentant 
direct  de  Dieu  ;  elle  connaît  sa  loi^  et  elle  veille  sans 
cesse  à  sa  stricte  observation  :  Dieu  commande,  et  la 
mère  agit.  La  bonne  mère  sait  obéir  à  tous  les  ten- 
j^res  instincts  de  l'amour,  mais  elle  possède,  en 
même  temps,  toutes  les  prévoyances  de  la  raison. 

Elle  contemple  l'enfant  et,  songeant  à  l'avenir,  elle 
travaille  à  son  progrès.  Elle  est  fière,  elle  est  Jieu- 
reuse,  car  l'enfant  que  Dieu  lui  a  donné  est  beau , 
il  est  bien  constitué  ;  c'est  là  du  moins  ce  qu'elle  se 
répète  à  elle-même,  tandis  qu'écartant  d'une  main 
doucement  émue^  les  blanches  mousselines  du  ber- 
ceau, elle  se  penche  avec  tendresse  sur  le  nouveau- 
né.  Elle  le  contemple  avec  amour;  impatiente  et 
curieuse,  elle  interroge  l'avenir. 

Que  sera-t-il  —  se  dit-elle  ? 

Oui,  que  sera-t-il  un  jour? 

Celte  chélive,  cette  frêle  créature  que  ne  conduit, 
que  ne  protège  ni  la  force  de  la  volonté,  ni  la  puis- 
sance de  l'action,  bonne  mère,  qu'en  ferez-vous? 
Cette  petite  âme  qui  n'a  pas  encore  entièrement 
quitté  peut-être  le  ciel^  cette  noble  demeure  où  elle 
était  dans  l'attente  de  la  vie,  —  que  sera-t-elle  ? 

Quelle  empreinte  lui  donnerez-vous  ? 

Répondez,  bonne  mère  qui  contemplez,  attentive^ 
le  berceau  ;  cet  enfant  dont  la  vue  réjouit  votre  cœur, 
cet  enfant  que  vous  allez  conduire  comme  le  jardi- 
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nier  conduit^  à  sa  fantaisie,  le  lierre  ou  le  liseron 
dociles,  cet  enfant  sera-t-il  un  jour  l'honneur  de  sa 
famille,  la  gloire  de  son  pays,  ou  bien  fera-t-il  le 
désespoir  de  Tune  et  la  honte  de  l'autre  ?  Cet  enfant, 
trop  tendrement  aimé,  vous  conlraindra-t-il^  vous 
sa  mère,  à  pleurer  l'heure  fatale  dans  laquelle  il  fut 
conçu  !  son  front  se  lèvera-t-il  pur  et  reconnais- 
sant, vers  le  ciel  ;  ou  bien  le  verra-t-on  se  pencher, 
avili  et  découronné,  vers  les  boues  de  la  terre  !  Ce 
pelit  cœur  qui  commence  à  battre,  aimera  un  jour; 
suivant  la  direction  qui  lui  sera  donnée,  il  aimera 
le  bien  ou  il  aimera  le  mal,  il  fera  acte  de  liberté 
en  choisissant  l'amour  de  Dieu^  ou  l'amour  des  joies 
de  la  terre.  Entre  le  berceau  et  la  tombe  l'intervalle 
est  court,  de  l'enfant  qui  ignore  à  l'homme  qui  agît, 
la  distance  est  infinie  cependant!  Comment,  pour 
lui  qui  est  là,  dormant  sous  la  douce  chaleur  de 
voire  regard  maternel,  comment  l'intervalle  sera- 
t-il  donc  rempli? 

Le  jour  où  l'enfant  sera  chrétien,  au  retour  du 
baptême,  quel  serait  votre  effroi  si  vous  lisiez,  gravés 
sur  son  jeune  front,  ces  mots  honteux  et  terribles  : 
—  Meurtrier.  Incendiaire.  Parricide. 

Mais  quoi  I  Ces  crimes  atroces  ne  se  commettent^ils 
donc  pas  chaque  jour  !  Ce  sont  des  hommes  et  non 
des  tigres  qui  peuplent  nos  bagnes  ou  qui  montent 
à  l'échafaud.  A  tous  il  a  été  donné,  pourtant,  une 
mère  sur  la  terre  et  un  père  dans  les  cieux  ;  comme 
vous,  comme  leurs  frères,  ils  ont  été  créés  pour  le 
ciel,  ils  portaient  en  eux  d'immortelles  espérances  ! 
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Dieu  n'a  fait  ni  c<is(es  ni  parias,  tous  les  cœurs  des 

enfanls  sont  sortis  également  purs  de  sa  main  puis- 

« 

santé:  l'éducation  seule  les  a  modifiés.  L'éducation, 
c'est  donc  bien  vraiment  l'énigme  de  l'avenir,  le 
grand  ouvrage  social  de  la  mère  de  famille. 

Elle  enseigne  l'homme  pour  le  ciel,  mais,  en 
môme  temps,  elle  l'instruit  des  devoirs  de  la  vie,  et 
par  cet  enseignement  qu'elle  seule  dirige,  elle  élève 
ou  elle  abaisse  le  niveau  de  la  société. 


CHAPITRE  II 


CHAPITRE  II 


Nécessité  de  commencer  de  bonne  heure  l'éducation .  L'éducation 
demande  l'emploi  de  la  méthode.  L'esprit  d'ordre.  L'eàpritde 
conduite.  —  La  nourrice.  La  mère  doit  nourrir  son  enfant. 
Motifs  qui  l'engagent  à  se  décharger  de  ce  soin.  La  beauté.  Le 
monde.  En  cas  de  nécessité  reconnue,  comment  elle  doit  choi- 
sir son  remplaçant.  —  Une  exacte  propreté  indispensable  dans 
les  premiers  soins.  Le  maillot.  Le  bourrelet.  Les  lisières.  Ces 
systèmes  sont  mauvais.  Us  doivent  être  soigneusement  écartés. 
—  La  souffrance  physique  fait  couler  les  premières  larmes.  La 
musique  calme  l'enfant  Gomment  elle  peut  être  utilement  em- 
ployée dans  l'éducation.  -—  L'homme  naît  perfectible  à  l'infini. 
Sa  faiblesse  explique  sa  puissance.  Le  langage  des  larmes.  — 
La  mère  inspire  plus  qu'elle  n'apprend.  Elle  suit  le  développe- 
ment intellectuel  de  l'enfant,  elle  ne  le  précède  jamais.  —  Les 
exercices  du  corps.  Le  physique  agit  puissamment  sur  le  moral. 
Les  choses  matérielles  affectent  seules  l'enfant.  Parti  que  la 
mère  pourra  tirer  de  cette  observation.  —  La  religion  est  néces- 
saire. Place  importante  qu'elle  doit  prendre  dans  l'éducation. 
Comment  s'enseigne,  comment  s'apprend  le  catéchisme.  La 
religion  a  ses  racines  dans  le  cœur  et  sa  lumière  dans  l'esprit. 
Elle  seule  peut  donner  la  force  de  vivre.  —  L'enfant  parle. 
Extrême  réserve  imposée  à  ceux  qui  l'entourent.  Comment  il 
apprend  à  bien  parler.  Doit-on  lui  enseigner  une  langue  étran- 
gère? Baisons  qui  engagent*  à  répondre  négatiyement.  — Gom- 
ment l'enfant  apprend  à  lire.  A  écrire.  Quelle  méthode  on  doit 
suivre.  Quels  livres  peuvent  être  mis  entre  les  mains  des  en- 
fants. 


1 


Pour  commencer  l'enseignement,  la  mère  n'a  pas 
un  instant  à  perdre.  Que  de  choses  à  apprendre,  et 
combien  les  heures  sont  rapides  ! 

c 
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Avant  tout  qu'elle  connaisse  bien  le  prix  du  tenips 
el  qu'elle  sache  toujours  utilement  l'employer. 

Pour  cela  l'esprit  d'ordre  lui  est  nécessaire. 

Que  sa  maison  soit  donc  bien  ordonnée,  et  que 
tout  son  petit  gouvernement  obéisse  à  une  discipline 
de  douceur,  mais,  en  môme  temps,  de  fermeté.  Que 
tout  soit  réglé  à  l'avance^  que  chaque  chose  ait  son 
heure  1  La  femme  est  maîtresse  au  logis  ; .  qu'elle 
seule  ait  l'initiative,  que  tout  mouvement  dérive  de 
sa  volonté  ;  que  les  serviteurs  lui  obéissent  sans  ré- 
plique et  sans  relard,  et  qu'elle-môme  ne  semble 
pas  une  reine  oisive  au  milieu  de  cette  ruche  labo- 
rieuse. 

Dans  la  famille  chacun  a  son  rôle. 

Le  père  commande^  les  enfants  et  les  serviteurs 
obéissent,  la  mère  est  le  pouvoir  intermédiaire,  le 
ministre;  elle  transmet  les  ordres  et  elle  sait  les 
adoucir,  elle  devient  aussi  l'écho  des  plaintes  légi- 
times des  gouvernés ,  elle  sait  les  faire  écouter.  Mais 
son  lot  principal  est  l'éducation  de  l'enfant.  Ici  elle 
est  souveraine,  et  en  fait,  c'est  elle  qui  exerce  le  sou- 
verain pouvoir  pour  tout  ce.  qui  regarde  l'intérieur 
domestique.  Elle  gouverne  par  procuration,  elle 
n'est  qu'un  vice-roi,  mais  c'est  d'elle,  sur  ce  point, 
que  part  tout  commandement. 

Le  moyen  le  plus  efficace  d'assurer  le  libre  usage 
de  l'autorité  dont  elle  se  trouve  ainsi  revêtue,  c'est 
de  faire  régner,  dans  la  maison,  un  ordre  absolu. 

Ses  réprimandes  deviendront  rares  ainsi,  sa  sur- 
veillance portera  sur  moins  de  détails,  son  esprit 
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sera  libre  de  mille  soins  importuns^  et  rien  d'im- 
prévu ne  viendra  la  détourner  de  l'active  attention 
dont  elle  doit  entourer  le  berceau. 

Dans  une  maison  sans  discipline,  la  mère  est 
esclave  d'elle-même.  Comme  rien  n'a  été  prévu, 
réglé  à  l'avance,  des  difficultés  surgissent  à  chaque 
pas  ;  elle  est  dérangée  sans  cesse,  pour  toute  chose 
on  tient  conseil,  on  discute,  on  balance  les  rafsons 
diverses  qui  se  présentent  à  l'esprit^  et  la  journée  se 
passe  inutile,  au  milieu  de  vaines  agitations. 

L'ordre  est  une  vertu  essentielle  à  lu  mère  de  fa* 
mille  parce  que  Tordre  est  le  grand  économe  du 
temps;  il  règle  l'emploi  de  la  journée,  il  en  distribue 
les  heures  avec  une  sage  précision.  Le  temps  est 
une  chose  précieuse,  précieuse  comme  tout  ce  qui 
obéit  à  une  loi  qui  n'est  pas  la  nôtre;  il  ne  faut  pas 
laisser  s'écouler,  inutiles  ou  mal  remplies,  les  heures 
qui  nous  sont  rigoureusement  comptées. 

Le  bon  exemple,  le  temps  et  la  méthode,  telles 
sont  les  bases  essentielles  sur  lesquelles  doit  reposer 
tout  l'édifice  de  l'éducation.  L'éducation  tout  entière 
est  une  œuvre  d'ordre  et  de  précision.  En  présence 
de  l'immensité  de  la  tâche,  de  ses  difficultés  sans 
cesse  renaissantes,  le  temps  dans  lequel  elle  doit  être 
achevée  est  bien  court,  alors  même  qu'il  est  exacte* 
ment  employé. 

Mères  qui  êtes  chargées  par  Dieu  de  ce  grand  ou- 
vrage de  l'éducation  de  la  première  enfance,  ne 
perdez  donc  pas  un  instant.  Mettez-vous  à  l'œuvre 
dès  l'aube  matinale,  sans  attendre  l'éclat  du  jour, 
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car  la  nuit  pourra  vou&  surpreudre  avant  que  vous 
ayez  terminé.  Soyez  actives  et  vigilantes,  distribuez 
les  différenlcs  occupations  de  la  journée  dans  un 
ordre  rigoureux  :  à  telle  heure  les  courtes  études, 
suivies  par  de  longues  récréations,  les  promenades 
et  les  jeux,  à  telle  autre  les  repas,  à  telle  autre  le 
sommeil.  Que,  dans  tout  ceci,  rien  ne  soit  laissé  à 
votre  fantaisie  ou  abandonné  au  caprice  d'une  ser- 
vante. Que  Tenfant  sache  bien  que  sa  mère  et  sa 
bonne  (tout  ce  qui  représente  pour  lui  l'autorité), 
obéissent  à  une  règle  qu'elles  observent  en  com- 
mandant,  comme  lui-même  s'y  soumet  par  l'obéis- 
sance. 

De  celte  sage  distribution  des  heures,  de  ce  règle- 
ment inflexible,  qui  suspendra  le  sommeil  à  l'in- 
stant où  il  cesse  d^étre  réparateur,  le  repas  au  mo- 
ment où  la  gourmandise  seule  excite  l'appétit^  l'é- 
tude, alors  qu'elle  peut  devenir  fatigante^  •—  naîtront 
la  santé  et  la  force. 

Du  désordre  naissent  le  naaiaise  physique  et  le 
malaise  moral. 

L'enfant  élev^  dans  une  maison  mal  ordonnée  a, 
sans  cesse,  un  funeste  exemple  sous  les  yeux.  CSe  qu'il 
voit  contredit  ce  qu'il  entend;  les  prescriptions  de  sa 
mère  et  ses  actes  sont  dans  un  continuel  désaccord. 
Il  est  abandonné  à  lui-môme,  à  ses  mauvaises  pas- 
sions, à  ses  mauvais  instincts,  car  le  désordre  de  ta 
maison  ravit  à  l'institutrice  toute  sa  liberté.  Au:( 
rares  instants  dont  elle  dispose,  absorbée  sans  cesse 
par  des  soins  inutiles,  elle  accourt;  elle  prend  alors 
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l'enfaftt  sur  ses  genoux  et  elle  lui  donne,  en  hftle, 
quelques  conseils  d'une  sagesse  vulgaire;  elle  lui 
parle  de  Tordre,  précisément  peut-être  parce  qu'en 
manquant  elle-même  elle  en  comprend  mieux  la  né- 
cessiié,  —  de  la  discipline,  de  Tobéissance  :  on  rap- 
pelle, elle  s'éloigne,  et  l'enfant  se  trouve  de  nouveau 
abandonné  à  lui-même.  Dans  ces  coui'tes  leçons,  si 
fréquemment  interrompues,  la  mère  parle  encore 
de  précision,  de  méthode,  et,  autour  de  lui^  le  petit 
disciple  voit  que  tout  marche  à  l'aventure  ;  il  entend 
les  serviteurs  qui  discutent  les  ordres  qu'ils  reçoi* 
vent  et  les  maîtres  qui  vainement  s'emportent,  nulle 
part  il  ne  voit  l'autorité,  nulle  part  l'obéissance. 

La  mère  qui  ne  possède  pas  la  vertu  d'ordre,  et 
dont  le  gouvernement^  sans  cesse  menacé,  est  aban* 
donné  au  hasard,  manque  à  ses  devoirs  envers  l'en- 
fontde  deux  manières  :  d'abord  en  ne  trouvant  pas 
le  temps  de  l'enseigner  et  de  s'occuper  uniquement 
de  lui,  ensuite  en  lui  mettant  continuellement  sous 
les  yeux  le  plus  déplorable  exemple.  L'enfant  ob- 
serve, intérieurement  il  compare,  l'impression  qu'il 
reçoit  demeure  ;  et,  à  son  tour,  tout  permet  de  le 
penser,  il  ne  connaîtra  pas  cette  vertu  d'ordre  né« 
cessaire  au  vrai  bonheur.  La  vertu  d'ordre  est  donc 
indispensable  à  la  mère,  institutrice  de  la  première 
eniance  :  par  soa  exacte  pratique  elle  met  toutes 
choses  en  valeur,  par  son  exemple  elle  la  transmet 
à  l'enfant. 

Avant  d'enseigner,  elle  doit  commencer  par  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'ordre  dans  lequel  sera 

6. 
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donné  l'enseignement  :  ceci  regarde  la  mélhode. 

—  Par  soumettre  à  un  règlement  sévère  les  diffé- 
rentes heures  du  jour  qui  lui  seront  consacrées  : 
ceci  regarde  la  régularité  et  la  précision. 

De  cette  sorte  la  mère  ne  perdra  point  de  temps, 
elle  ne  fera  rien  d'inutile,  et,  en  embrassant  d'un 
seul  regard  la  carrière  qu'elle  doit  parcourir,  elle 
pourra  en  prévoir  les  passages  difficiles,  en  éviter 
les  passages  dangereux. 

Elle  berce  sur  ses  genoux  un  petit  être  è  qui  tout 
doit  être  enseigné. 

La  tâche  est  immense  I 

Par  où  commencer?  —  Dans  quel  ordre  devront 
venir  ses  leçons  pour  être  profitables;  quelle  sera 
l'heure  propice  à  chacune  d'elles? 

Son  cœur  l'avertira.  Qu'elle  ne  s'effraie  donc  point 
de  la  multiplicité  de  ses  devoirs,  qu'elle  fasse  cha- 
que jour  ce  qui  doit  être  fait,  qu'elle  remplisse  sa 
tâche  avec  zèle  et  conscience  j  Dieu  fera  le  reste. 
Le  seul  point  essentiel  pour  qu'elle  puisse  suffire 
aux  nombreux  détails  de  son  gouvernement,  c'est 
qu'elle  fasse  toute  chose  avec  ordre.  L'ordre  lui 
donnera  le  loisir  de  veiller  à  tout  ;  elle  aura,  de  la 
sorte^  l'esprit  libre,  jamais  elle  ne  sera  incertaine 
ou  indécise,  mais  elle  sera  clairvoyante,  et  Dieu  la 
guidera  par  ce  sens  intime  qui  est  le  bon  génie  des 
mères.  Elle  sera  patiente,  parce  qu'elle  aura  cons- 
cience du  devoir  accompli  et  que  ses  succès  passés 
lui  diront  d'espérer  dans  des  succès  à  venir  ;  elle  sera 
persévérante  et  courageuse,  parce  qu'elle  aura  la  foi. 
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Ce  que  nous  allons  dire  l'aidera  peut-être  ;  nous 
l'espérons  du  moins.  Mais  qu'elle  n'oublie  jamais  que 
le  cœur  d'une  mère  renferme  plus  de  science  que 
toutes  les  philosophies,  et  que  la  lumière  lui  vient 
de  son  amour. 


II 


Dès  que  l'enfant  est  né,  îl  faut  le  nourrir.  Trop  sou- 
vent la  mère  délègue,  sans  une  nécessité  absolue, 
ce  soin  pieux  de  la  maternité.  Une  femme  étrangère 
vient  offrir  son  lait  au  nouveau-né;  elle  est  payée 
pour  l'appuyer  contre  un  sein  que  la  nature  a  rempli 
pour  un  autre.  Elle  fait  un  métier,  elle  tire  profit  des 
avantages  d'une  maternité  robuste  :  c'est  une  nour- 
rice, en  un  mot,  seulement  une  nourrice,  ce  n'est 
point  une  mère  tendrement  éprise  de  l'enfant  sus- 
pendu à  sa  mamelle  féconde,  c'est  une  étrangère, 
c'est  parfois  un  ennemi. 

De  cet  échange,  qui  est  un  premier  abandon,  l'en- 
fant souffrira  toujours.  Il  souffrira  parce  que  bien 
des  soins  vont  lui  manquer,  parce  que  l'étrangère 
n'aura  pas  ^intelligence  de  ses  besoins,  parce  que 
ses  regards  expressifs  ne  seront  pas  compris,  parce 
que  ses  appels  douloureux  ne  seront  pas  entendus. 

Qu'importent  à  cette  femme,  lorsque  les  maîtres 
sont  absents,  les  cris,  les  regards  suppliants  du  nou- 
veau-né !  Ce  n'est  point  là  l'enfant  de  ses  entrailles, 
aussi  ses  entrailles  ne  sont  pas  émues;  les  plaintes 
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répélécs,  les  vagissements  continuels  ne  sont  point 
pour  celle  gardienne  indifférente  un  utile  avertisse- 
nrient  ;  inquiète,  elle  n'en  recherche  pas  la  cause, 
mais  impatiente,  elle  trouve  un  moyen,  mauvais  tou- 
jours, violent  parfois,  pour  les  faire  cesser. 

Cette  coutume^  aujourd'hui  passée  dans  nos 
mœurs,  est  contraire  au  vœu  de  la  nature.  La  nature 
exige  que  la  mère  nourrisse  elle-même  son  enfant; 
à  quelques-unes  seulement,  mal  partagées,  et  aux- 
quelles ce  grand  bonheur  a  été  refusé,  il  est  permis 
(le  se  décharger  de  ce  soin.  Mais,  de  nos  jours,  grâce 
aux  raffinements  d'une  civilisation  abâtardie,  ce  qui 
ne  devrait  ôlre  qu'une  rare,  une  regrettable  excep- 
tion, est  devenu  la  règle  la  plus  générale.  Par  un 
étrange  renversement  de  l'ordre  naturel  des  cboses, 
on  cite,  comme  un  rare  exemple,  comme  un  parfait 
modèle,  une  mère  qui,  elle-même,  allaite  son  enfant. 

Quel  mal  cependant  on  peut  faire,  en  abandonnant 
ainsi  à  une  main  indifférente  les  premiers  soins  que 
réclame  le  nouveau-né  ! 

Aux  réels  dangers  que  court  la  santé  de  l'enfant, 
la  mère  dont  je  parle  ne  songe  même  pas.  Elle  se 
déclare  inhabile  à  nourrir,  sans  avoir  rien  tenté,  et 
avec  la  même  légèreté,  la  même  insouciance,  elle 
choisit  son  froid  remplaçant. 

C'est  une  femme  qu'elle  a  prise  au  hasard  ;  elle 
lui  a  paru  saine,  abondamment  pourvue  delà  douce 
nourriture  que  réclame  l'enfant  :  cela  a  suffi.  Mais 
quels  sont  les  sentiments  de  cette  femme,  ses  habi- 
tudes, ses  instincts,  ses  mœurs;  quel  est  son  passée 
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quel  est  soacœur  enfin  ?  --  de  ces  choses  on  ne  s'in- 
quiète même  pas!  Parfois  on  va  plus  loin  encore,  et 
00  eonfie  Tenfant  à  une  femme  dont  le  cœur  est  vi- 
cieux, dont  la  maternité  est  une  honte,  souvent  une 
spéculation. 

Tout  ceci  est  horriblement  triste  et  digne  de  pré- 
occuper les  esprits.  Personne,  en  effet,  n'ignore  le 
rùle  important  que  la  nourrice,  soit  au  point  de  vue 
de  la  santé  physique,  soit  au  point  de  vue  de  la  santé 
morale,  joue  dans  l'éducation. 

La  nourrice,  quelle  qu'elle  soit,  exerce  un  secret 
empire  sur  les  destinées  de  l'enfant.  C'est  là  une  vé- 
rité incontestable  qui  a  reçu  la  sanction  populaire 
de  toutes  les  grandes  vérités,  elle  se  trouve  for- 
mulée dans  un  proverbe  :  —  «  C'est  une  passion 
qu'il  a  sucée  avec  le  lait  de  sa  nourrice  I  »  —  dit-on 
en  parlant  d'un  homme  qu'un  mauvais  instinct  em- 
porte. On  le  dit,  on  le  croit,  et  on  persiste  dans  une 
dangereuse  coutume,  indigne  des  mères  I 

Sachez  donc  aimer  assez  vos  enfants^  mères  vrai- 
ment chrétiennes,  pour  leur  faire,  durant  un  jour,  le 
sacrifice  de  vos  loisirs,  de  votre  repos,  de  votre  som- 
meil même,  si  les  fréquents  besoins  de  l'enfant  l'exi- 
gent, mais  surtout  le  sacri&ce  de  vos  plaisirs;  car, 
habituellement^  le  rôle  de  nourrice  vous  effraie  bien 
plus  par  ses  assujettissements  et  ses  fatigues  que  par 
ses  dangers  imaginaires.  Puis  vous  craignez  de  per- 
dre eetle  beauté  fragile  dont  l'éclat  peut  se  ternir  au 
contact  de  l'enfant.  Vous  attachez  un  si  grand  prix 
aux  succès,  aux  triomphes  qui  viennent  d'elle  !  au 
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murmure  enivrant  de  la  foule'qui  la  salue  an  pas- 
sage, aux  attaques  môme  de  Tenvie  dont  les  fureurs 
jalouses  rendent  un  public  hommage  à  son  secret 
empire  ! 

Vous  voulez  être  longtemps  belles,  belles  et  fraî- 
ches, et,  toutes  préoccupées  de  votre  fragile  beauté, 
d'une  main  impérieuse  vous  éloignez  l'enfant.  Vous 
éloignez  Tenfant  qui  se  suspend  à  votre  cou  et  qui, 
entr'ouvrant  sa  lèvre  humide,  cherche  sous  les  den- 
telles le  sein  nourricier  I 

Votre  terreur  vous  rend  aveugles,  femmes  mon- 
daines et  futiles;  et  vous  comprenez  bien  mal  l'inté- 
rêt de  cette  beauté  qui,  à  vos  yeux,  a  tant  de  prix  ! 
Si,  pendant  que  la  nourrice  veille  près  du  berceau, 
se  souciant  beaucoup  dé  ses  aises  et  bien  peu  de 
l'enfant,  vous  courez  aux  fêtes,  les  fêtes  vous  épui- 
sent; vous  fatiguez,  par  les  veilles  prolongées,  ce 
corps  pour  lequel  vous  avez  craint  les  exigences  de 
la  maternité,  et  l'heure  arrive  où  votre  beauté  se  flé'- 
trit,  se  flétrit  comme  votre  cœur,  rempli  de  vanité 
et  de  fumée,  et  auquel  vous  avez  refusé  la  douce  joie 
que  procure  le  devoir  rigoureusement  accompli. 

Pour  faire  céder  la  nature  à  votre  caprice,  il  a 
fallu,  en  outre,  employer  les  dangereuses  ressources 
de  l'art.  Ce  lait  généreux  que  vous  ne  voulez  pas 
laisser  prendre  au  nouveau-né  parce  que  la  tâche  est 
fatigante,  il  faut,  à  tout  prix,  le  faire  disparaître  1 

La  richesse  même  et  la  force  de  votre  tempéra- 
ment deviennent  une  maladie  dont  il  faut  vous  gué* 
rir!  Ce  sont  là  des  pratiques  funestes,  des  manœu- 
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yres  honteuses,  trop  souvent  punies  par  de  tcmbics 
catastrophes. 

Dans  les  premiers  soins  de  la  maternité,  croyez-en 
Texpérience  des  femmes  qui  furent  vraiment  mères, 
votre  beauté  ne  court  aucun  risque  :  loin  de  là,  elle 
fleurit,  elle  s'épanouit,  elle  se  dilate  au  milieu  de 
ces  saines  occupations.  C'est  une  couronne  que  Dieu 
place  sur  le  front  des  mères,  vous  qu'elle  embellit, 
ne  la  brisez  pas  !  Voyez  la  mère  céleste;  elle  ré- 
chauffe son  cher  trésor  contre  son  sein  gonflé,  imitez 
son  exemple,  et  vous  serez  bénies^  et  votre  beauté, 
au  lieu  de  se  flétrir^  rayonnera  d'un  attrait  nouveau. 

Loin  de  suivre  ce  divin  modèle,  vous  abandonnez, 
sans  larmes,  sans  regrets,  votre  plus  précieux  privi- 
lège. Un  médecin,  homme  du  monde,  par  habitude 
ou  par  désir  de  vous  plaire^  sans  môme  prendre  la 
peine  de  vous  examiner,  décide  que  vous  n'êtes  pas 
capable  de  nourrir;  il  amène  alors  une  nourrice,  il 
en  protège  un  grand  nombre,  et,  aussitôt,  vous  livrez 
Tenfantà  cette  femme  que  vous  ne  connaissez  môme 
pas;  car  vous  obéissez  aveuglément,  vous  vous  sou- 
mettez sans  murmure,  tant  cet  arrêt  répond  bien  à 
vos  secrets  désirs.  La  nourrice  prend  votre  place, 
elle  s'assied  près  du  berceau  et,  pour  ,un  salaire^ 
elle  nourrit  l'enfant.  Mais  cette  femme,  faut-il  donc 
vous  le  dire,  peut,  ayec  les  apparences  trompeuses 
^e  la  santé,  avoir  un  sang  corrompu;  elle  peut  se 
mal  conduire  durant  le  temps  de  l'allailement,  et 
un  accident  caché  viendra  secrètement  vicier  son 
sang,  corrompre  sou  lait. 


72  EDUCATION  DE  LÀ  PREMUSRE  ENFANCE. 

Le  pauvre  petit  ôtre^  votre  enfant,  mères  sans 
amour,  boira,  à  longs  traits,  sous  vos  yeux,  aux 
sources  mômes  de  la  vie,  la  contagion  et  la  mort  ! 

D'autres  fois  la  nourrice  substitue  à  son  lait  une 
nourriture  malsaine  ou  mal  appropriée,  soit  à  TAge, 
soit  aux  besoins  de  l'enfant.  Un  jour,  sous  Timpres- 
sion  d'un  subit  chagrin,  ou  sous  l'action  lente  d'une 
maladie  cachée,  son  lait  a  tari  ou  bien  s'est  trouvé 
altéré.  Vainement  l'enfant  presse  ce  sein  desséché , 
vainement  la  nourrice  s'efforce  de  le  faire  goûter 
à  cette  boisson  corrompue.  —  Il  faut  cependant 
que  la  famille  ignore  ce  qui  se  passe  car  la  décou* 
verte  de  la  vérité  serait  la  perte  d'un  poste  avanta- 
geux, le  retour  dans  la  chaumière,  le  travail  à  la 
place  de  l'oisiveté.  Alors  on  prépare,  on  sert  à 
l'enfant  des  aliments  qu'il  ne  peut  digérer  encore, 
qu'il  prend  cependant  parce  que  la  faim  le  pousse , 
et  Fenfant  dépérit;  un  jour  il  meurt,  sans  que  les 
parents  aient  pu  deviner  le  secret  de  cette  soudaine 
catastrophe  I 

Réfléchissez  donc  aux  dangers  de  toute  sorte  que 
vous  faites  courir  à  cette  petite  créature  délicate  en 
l'abandonnant  ainsi  à  des  mains  mercenaires.  Croyez- 
moi,  dans  voire  intérêt  aussi  bien  que  dans  l'intérêt 
de  l'enfant,  nourrissez  de  votre  lait,  comme,  durant 
le  temps  de  la  grossesse,  vous  avez  nourri  de  votre 
sang  ;  la  nature  le  veut,  et  vous  ne  pouvez  vous  sous- 
traire impunément  à  sa  loi. 

Des  circonstances  se  présenteront,   cependant, 
impérieuses,  absolues,  invincibles,  devant  lesquelles 
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la  mère  doit  savoir  se  résigner,  auxquelles  elle  doit 
obéir.  Si  lâ  maladie,  une  constitulion  fuible,  un  lait 
appauvri^  l'obligent  à  renoncer  à  ses  droits,  qu'elle 
se  soumette  sans  murmure  et  qu'elle  n'affronte  pas 
le  danger  :  ce  serait  là  un  excès  d'un  autre  genre, 
également  blâmable.  Mais  si  celte  privation  doit  un 
jour  lui  être  imposée,  qu'elle  apprenne  de  bonne 
heure  la  vérité,  afin  que,  si  elle  ne  peut  allaiter  ellc^ 
môme  l'enfant,  elle  puisse  du  moins,  à  loisir,  sans 
précipitation,  chercberet  bien  connaître  son  rempla- 
çant. Lorsqu'elle  aura  trouvé  la  nourrice  qui  satisfait 
le  mieux  toutes  ses  ambitions  de  mère,  elle  la  fera 
venir  près  d'elle  ;  avant  l'arrivée  de  l'enfant,  elle  l'exa- 
minera, elle  l'étudiera,  elle  s'occupera  à  la  former, 
de  telle  sorte  que  le  jour  où  la  nouvelle  venue  se 
met  à  l'œuvre,  la  mère  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  son 
dévouement  et  sur  sa  vertu.  Pour  cela,  elle  ne  s'éloi- 
gnera pas  du  berceau,  et  elle  présidera  toujours  aux 
soins  qu'elle  ne  peut  donner. 

Si  l'introduction  de  la  nourrice  dans  Tintérieur 
domestique  est  une  mauvaise  chose,  que  dirons-nous 
donc  de  l'éloignement  de  l'enfant  conûé  aux  soins 
d'une  femme  qui  l'enyporte  au  loin  ? 

Pauvre  petit,  que  va-t-il  devenir  I 

De  notre  temps^  dans  un  siècle  de  philanthropie 
et  de  progrès,  il  existe  des  entreprises  de  nourrices^ 
C'est  une  industrie  fort  en  honneur  dans  certaines 
provinces  parce  qu'elle  est,  en  môme  temps^  com- 
mode et  lucrative. 

Elles  arrivent  par  bandes^  pauvres  et  affamées; 
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descendant  de  leurs  montagnes,  elles  prennent  les 
nouveau-nés,  les  emportent  dans  leurs  chaumières 
en  ruines,  loin  de  la  ville,  loin  de  la  mère  qui  ne  sait 
môme  pas  si  l'air  du  pays  qu'elles  habitent  est  sa- 
lubre  ou  corrompu I  Puis^  ralimentalion  finie,  elles 
les  reconduisent  à  la  ville  pour  en  prendre  de  nou- 
veaux. Il  se  trouve  des  mères  cependant^  des  mères 
chrétiennes,  des  mères  placées  dans  une  condition 
sociale  heureuse,  qui  ont  ce  triste  courage  d'en- 
voyer au  loin  leurs  enfants.  Au  retour  ce  sont  de  pe- 
tits étrangers  que  la  mère  ne  connaît  plus,  qui  ne 
connaissent  pas  leur  mère^  qu'aucun  souvenir  ne 
rattache  au  foyer  domestique.  Ils  furent  élevés  par 
des  instituteurs  rudes  et  grossiers,  vicieux  parfois; 
leurs  aptitudes,  leurs  penchants  n'ont  pas  été  étu- 
diés, leurs  petites  passions  n'ont  point  été  combat- 
tues ;  qui  aurait  pris  cette  peine  alors  I  aujourd'hui 
il  est  trop  tard.  La  mère  est,  sur  ces  enfants  qu'elle 
a  tenus  éloignés  de  son  cœur,  sans  influence,  sans 
crédit,  sans  autorité.  Elle  a  volontairement,  par 
égoïsme,  par  caprice,  ou  par  vanité^  abdiqué  la 
grande  puissance  que  donne  l'amour;  sa  tâche,  hélas  I 
sera  trop  facile  désormais,  sa  paresse  recueillera  les 
tristes  fruits  de  son  funeste  abandon  :  elle  n'a  rien  à 
faire,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  attendre  que  le  mal  se 
manifeste  dans  toute  sa  laideur,  ou  bien  qu'il  se 
fasse  un  miracle,  car  Dieu  prend  pitié,  parfois,  de 
ces  pauvres  abandonnés;  il  les  aime,  il  les  préserve, 
il  les  conduit,  il  cultive,  dans  l'ombre,  le  champ  dé- 
laissé par  le  semeur.  D'autres  fois  il  remet  ce  soin  à 
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un  maître  terrible^  mais  dont  renseignement  ne  peut 
manquer  d'être  profitable  ;  et  Thomme  dont  l'enfance 
fut  abandonnée  à  elle-même,  dont  la  jeunesse  fut 
vicieuse  peut-être,  sera,  dans  ce  cas,  soumis  par 
Dieu  à  renseignement  du  malheur.  Je  ne  connais,  dans 
Tordre  des  choses  humaines,  que  l'adversité  qui  ait 
le  pouvoir  de  suppléer  à  l'absence  du  premier  ensei- 
gnement ou  le  pouvoir  de  le  réformer.  De  là  vient 
que  des  enfants  mal  élevés  ou  entièrement  abandon- 
nés parleurs  mères,  sont  devenus  parfois  des  hom- 
mes de  cœur  et  d'intelligence. 

L'épreuve  est  rude  :  c'est  l'épreuve  du  feu  1  Si  elle 
est  heureuse^  l'âme  se  redresse  comme  certains 
métaux  se  dressent  au  feu  de  la  fournaise  ;  mais  si 
l'âme  succombe  sous  le  poids  qui  momentanément- 
l'accable,  si,  un  seul  instant,  elle  fléchit,  elle  est 
perdue.  Pour  une  âme  sauvée,  combien  d'âmes 
compromises  ! 

De  quelque  manière  que  se  réparent  les  désastres 
de  cette  éducation  que  la  mère  n'a  point  voulu  di- 
riger, la  mère  «st  maudite.  Dieu  détourne  d'elle  sa 
main  puissante,  un  jour  son  enfant  la  juge^  et  elle  est 
contrainte  de  rougir  devant  lui. 


m 


Lorsque  les  peintres,  ces  ingénieux  interprètes  de 
l'idéal,  ont  voulu  représenter  les  anges,  ils  ont  peint 
une  tête  d'enfant  soutenue  par  deux  ailes  d'azur. 
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Naïve  et  touchante  image  ! 

Mais  aussi  quelle  créature  charmante  que  ce  cher 
petit  envoyé  de  Dieu  ! 

La  mère,  la  bonne  mère,  en  le  pressant  tendre- 
ment sur  son  sein  qui  est  devenu  une  nouvelle 
source  de  vie^  le  contemple  et  se  dit  :  -~  a  Combien 
((  il  est  délicat  et  fragile  !  combien  sont  souples  ses 
0  petits  membres,  que  sa  peau  est  fine  et  sensible  : 
({  combien  il  a  besoin  de  moi  !  » 

Et  elle  est  fîère,  elle  est  heureuse  parce  qu'elle  se 
sent  la  force  de  supporter  tous  les  sacrifices  et 
qu'elle  entrevoit  la  grandeur  de  sa  mission. 

Que  de  soins,  en  . effet  (et  je  n'entends  parler  ici 
que  des  soins  matériels),  que  d'attentions  pour  con- 
server toujours  ce  petit  corps  en  fraîcheur  et  en 
santé  I 

La  propreté  est  le  premier  devoir  de  la  mère  ;  les 
mères  n'ignorent  point  cela,  mais  lorsqu'elles  ne 
donnent  pas  ellçs-mômes  les  tendres  soins  que  de- 
mande la  faiblesse  du  premier  âge,  savent-elles 
jamais  s'ils  seront  donnés  I 

Il  faut  être  mère,  il  faut  que  ce  petit  être  soit  votre 
enfant  pour  ne  jamais  reculer  ni  devant  les  fatigues, 
ni  devant  les  répugnances  que  causent  parfois  les 
soins  incessants  d'une  propreté  minutieuse.  Le  corps 
de  l'enfant  doit  être  souvent  lavé,  souvent  baigué 
dans  de  l'eau  tiède,  que  l'on  peut  môme  progressi- 
vement refroidir^  pour  arriver,  peu  à  peu,  et  sans  de 
violents  contrastes,  aux  bains  d'eau  froide  qui  don- 
nent au  corps  la  trempe  de  l'acier  ;  mais,  mainte- 
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nant,  il  est  fragile,  et  le  plus  léger  choc,  uu  brusque 
mouveinent  le  froissent  ou  le  blessent  :  la  peau  faci- 
lement s'irrite  ;  je  ne  connais,  je  le  répète  encore^ 
que  la  main  d'une  mère  qui  soit  vraiment  capable  de* 
donner  ces  soins  délicats  que  réclame  sans  cesse  le 
corps  débile  du  nouveau-né. 

Si  l'enfant  est  mal  soigné,  mal  tenu  dans  son  pre- 
mier àge^  Péducation  physique  et  l'éducation  morale 
s'en  ressentent  également. 

L'éducation  physique,  cela  se  comprend  sans 
peine.  La  malpropreté  que  la  négligence  d'une 
nourrice,  d'une  gouvernante  ou  d'une  bonne^  d'une 
étrangère  enfin,  n'a  pas  soigneusement  fuit  dispa- 
raître, dégage  des  miasmes  qui  enveloppent  le  corps 
de  l'enlant  :  il  les  boit^  il  les  absorbe^  il  s'en  pénèlre 
par  le  travail  actif  des  pores,  et  sa  santé  s'en  ressent. 
Il  croit  avec  lenteur  ou  bien  il  dépérit;  sa  constitution 
est  délicate ,  vainement  des  soins^  tardivement 
donnés,  tenteront  de  le  rendre  plus  robuste  :  ni  les 
violents  exercices  ni  les  soins  hygiéniques  les  plus 
intelligents  ne  pourront  le  fortifier. 

Au  point  de  vue  moral,  un  semblable  oubli  des 
soins  de  propreté  que  demande  le  premier  âge  est 
également  fâcheux.  Le  moins  qu'il  puisse  arriver 
c'est  que  l'enfant  suive  un  jour  le  triste  exemple  que 
lui  donna  sa  mère.  Comment,  en  effet,  l'enfant,  au- 
quel ces  premiers  soins  ont  toujours  manqué,  pour- 
rait-il les  pratiquer  lui-môme  I  II  a  été,  en  môme 
temps,  le  témoin  et  la  victime  de  la  négligence  et  de 
l'incurie  de  sa  mère  ;  un  jour,  lorsqu'il  aura  seul  le 

7. 
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soin  de  sa  personne,  il  se  laissera  aller^  à  son  tour,  an 
môtne  relâchement.  Il  sera  sale,  négligé,  insoucieux 
des  soins  de  la  propreléla  plus  vulgaire.  La  propreté 
chez  les  enfants  est  presque  une  vertu,  tant  elle  est 
d'abord  difficile  à  obtenir. 

Lorsque  l'enfant  est  en  âge  de  prendre  lui-même 
soin  de  sa  personne,  la  mère  doit  veiller  sans  ceâse, 
à  ce  qu?  ses  recommandations  soient  exactement 
observées  ;  elle  attachera  alors  de  l'importance  à  ce 
que  jamais  il  ne  se  présente  devant  elle  soit  aux 
heures  d'étude,  soit  aux  heures  des  repas,  soit 
qu'elle  se  trouve  seule  dans  son  salon,  soit  qu'il  s'y 
rencontre  des  étrangers,  dans  une  tenue  négligée, 
avec  des  vêtements  en  désordre^  les  mains  sales  et  le 
visage  barbouillé  :  dans  les  jeux  cela  peut  se  tolérer, 
mais  la  récréation  terminée^  on  doit  aussitôt  songer 
à  réparer  le  désordre  momentané,  auquel  elle  a 
donné  lieu. 

La  propreté  est  un  acte  de  respect  :  respect  pour 
soi-même,  respect  pour  les  autres.  Elle  contribue, 
dans  une  renuirquable  proportion,  à  conserver  la 
vigueur,  et,  en  même  temps,  la  fraîcheur  de  l'esprit  ; 
c'est  un  pur  hommage  rendu  à  l'âme  dont  on  entre* 
tient  soigneusement  la  demeure. 

Que  la  mère  ne  méprise  donc  pas  ces  premiers 
soins  et  qu'elle  se  pénètre  de  cette  pensée^  qu'elle 
seule  est  capable  de  les  donner.  Un  sens  intime  l'a- 
vertit de  ce  qui  est  bon^  de  ce  qui  est  mauvais,  de 
ce  qui  convient,  de  ce  qui  est  nuisible.  Elle  est 
entourée  de  conseils^  d'exemptes^  d'anciens  usages 
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parmi  lesquels  elle  doit  faire  un  choix  ;  le  plus  sou- 
vent son  choix  sera  bon,  mais  parfois  aussi  elle  se 
trompera,  car,  si  la  mère  est  clairvoyante,  elle  n'est 
pas  cependant  infaillible.  On  la  voit  trop  souvent, 
en  effet,  adopter  sans  même  y  avoir  réfléchi,  d'an- 
ciens usages  que  le  préjugé  ou  la  tradition  ont  dé- 
fendus contre  le  bon  sens  et  le  progrès  des  lumières. 
Je  ne  puis  les  énumérer  tous,  j'en  citerai  quelques- 
uns  ,  je  dirai  leurs  dangers. 

Il  çn  est  un,  le  maillot^  contre  lequel  on  a,  depuis 
longtemps^  universellement  et  énergiquement  pro- 
testé. Le  maillot  est  véritablement  une  coutume 
barbare,  indigne  de  nos  mœurs^  et  qui,  cependant, 
est  généralement  pratiquée.  Le  maillot  est  perni- 
cieux pour  la  santé  de  l'enfant;  il  retarde,  quelque- 
fois môme,  il  arrête  son  parfait  développement.  Les 
membres  du  nouveau-né  ont  besoin  d'air,  de 
mouvement  surtout;  son  corps  délicat  réclame^ 
nous  venons  de  le  voir^  Ves  soins  d'une  vigilante 
propreté:  le  maillot  empêche  l'air  d'arriver  jusqu'au 
corps  et  de  le  fortifier,  il  empêche  les  membres  de 
se  mouvoir  librement,  il  rend  la  main  de  la  mère 
paresseuse  pour  approprier  l'enfant,  car,  chaque 
soir,  il  faut  défaire  et  refaire  cette  étroite  enveloppe. 
Deux  grands  esprits  ont  combattu  avec  force  le  per- 
nicieux usage  du  maillot  ;  Baffon  et  Rousseau, 
avec  toute  la  logique  de  leur  puissant  génie,  se  sont 
tour  à  tour  élevés  contre  celle  dangereuse  coutume  ; 
ils  n'ont  pas  réussi  cependant  à  la  faire  dispa- 
raître entièrement,  tant   est  puissant,   en  toutes 
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choses,  Tempire  de  l'habitude  et  de  la  tradition  (1)! 

Bien  souvent  les  cris  de  l'enfant,  que  la  mère  cher- 
che vainement  à  calmer,  n'ont  d'autre  cause  que  la 
gène  cruelle  imposée  par  les  entraves  du  maillot  à 
ses  petits  membres  impatients.  Il  souffre,  ses  pleurs 
le  disent  bien  !  mais  on  ne  songe  pas  un  seul  instant 
que  cela  puisse  venir  de  la  contrainte  dans  laquelle 
il  se  trouve.  Depuis  si  longtemps  les  enfants  sont 
élevés  de  la  sorte  !  Cela  parait  si  naturel  de  voir  un 
petit  être  emmaillolté,  que  Ton  ne  se  demande 
môme  plus  si  l'usage  est  bon  ou  si  l'usage  est  mau- 
vais :  on  l'adopte  ;  on  le  subit,  si  vous  aimez  mieux, 
et  on  ne  pense  pas  qu'il  puisse  jamais  changer. 

Il  est  bien  essentiel,  cependant,  que  le  nouveau- 
né  puisse,  sans  contrainte,  s'agiter,  se  mouvoir,  chan- 
ger déplace  dans  les  bras  qui  le  soutiennent  ou  dans  le 
berceau  qui  le  reçoit.  Chez  ce  petit  corps  tout  est 
flexible,  les  tissus  ne  se  sont  point  affermis,  les 
muscles  consolidés.  Si  les  membres  délicats  dei^ea- 
fant  demeurent  longtemps  à  la  môme  place,  en  con- 
tact avec  les  objets  extérieurs,  ils  deviennent  dou- 
loureux; si  cet  état  se  prolonge,  ils  prennent  une 
mauvaise  direction,  ils  dévient  sous  un   contact 


(1)  On  trouve  l'opinion  de  Buffon  dans  l'Histoire  naturelle  de 
V Homme,  un  des  plus  beaux  morceaux  de  pliilosopliie  et  de  style 
qu'ait  laissés  ce  profond  penseur  et  ce  grand  écrivain.  —  Il  avait 
coutume-  de  dire,  en  pariant  de  lui-même  et  des  auteurs  qui 
avalent,  à  son  exemple,  traité  ce  vaste  sujet  de  l'éducation  de 
rhomme  :  —  «  Oui,  nous  avons  dit  tout  cela,  mais  M.  Rousseau 
seul  le  commande  et  se  fait  obéir.  » 
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étranger,  ou  bien  ils  s'affaiblissent,  et  lorsque  la 
mère  s'aperçoit  enQn  de  cette  difformité  précoce, 
causée  par  son  imprévoyance,  il  est  presque  tou- 
jours trop  tard  pour  la  faire  entièrement  disparaître. 
Combien  d'imperfections  physiques  sont  venues  du 
maillot  ! 

Au  lieu  de  lier  étroitement  l'enfant  dans  ses  lan- 
ges, laissez-les  flottants  autour  de  lui;  garantissez-le 
du  froid  auquel  son  petit  corps  est  sensible,  pro- 
tégez-le contre  les  chocs  ou  les  déchirements,  mais 
ne  lui  enlevez  pas  sa  liberté. 

Laissez  le  sang  circuler  sans  obstacles,  laissez 
l'enfant  s'agiter  sans  contrainte  ;  il  a  besoin  de  mou- 
vement, il  a  besoin  d'air;  c'est  une  jeune  plante 
que  vous  étiolez  si  vous  l'emprisonnez  dans  une 
épaisse  enveloppe.  Avec  le  maillot,  le  moins  que 
vous  puissiez  foire,  c'est  de  relarder  l'heure  où  l'en- 
fant va  marcher.  D'ordinaire  c'est  après  l'allaitement 
que  les  jambes  du  nouveau-né  se  trouvent  assez  fortes 
pour  le  soutenir  ;  aujourd'hui  cet  instant  appelé  par 
ia  mère  avec  tant  d'ardeur,  se  trouve  beaucoup 
retardé.  Les  mois,  quelquefois  les  années,  se  passent 
sans  que  l'enfant  marche  encore.  On  s'en  étonne^ 
on  s'en  émeut;  rien  de  plus  logique  cependant  :  le 
maillot  l'a  affaibli ,  tandis  que  le  contact  de  l'air 
et  de  continuels  mouvements  l'auraient  fortifié. 

Après  le  maillot  je  citerai  le  bourrelet  comme 
étant  aussi  une  pratique  nuisible  à  la  santé  de  l'en- 
fant. 

La  iùLe  du  nouveau-né  est  fragile,  fragile  comme 
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tout  son  petit  corps  ;  les  os  sont  mous,  leur  forme 
n'est  pas  définitivement  arrêtée,  elle  peut  se  modifier 
sous  rinfluence  d'une  action  étrangère. 

A  cette  époque  importante  de  leur  formation,  que 
faites-vous  ?  —  Vous  les  enfermez  dans  une  étroite 
prison,  vous  leur  donnez  une  sorte  de  moule  lourd 
et  gênant^  qui  empêchera  peut-être  leur  parfait 
développement. 

Mais,  dit-on,  l'enfant  est  sujet  à  des  chutes  fré- 
quentes, ses  premiers  pas  sont  pour  lui  un  conti- 
nuel danger  I  —  Comment  s'élèvent  donc  ces  robustes 
enfants  de  la  campagne  auxquels  manquent  ces 
soins  exagérés  ?  Ils  tombent,  mais  pareillement  ils 
se  relèvent,  e.t  jamais,  que  je  sache,  on  n'a  cité  le 
triste  exemple  d'un  enfant  qui,  élevé  de  la  sorte,  se 
soit  fendu  le  crâne  dans  une  chute  causée  par 
l'inexpérience  de  ses  premiers  pas. 

L'enfant  élevé  sans  bourrelet  tombe,  il  se  fait  du 
mal  ;  il  est  par  cela  même  averti  qu'il  doit  être  plus 
attentif,  moins  négligent  à  l'avenir;  il  saura  désor- 
mais que,  lorsqu'il  marche,  sa  faiblesse  l'expose  à  un 
danger,  il  prendra  des  précautions,  il  marchera  avec 
plus  de  soin,  il  songera  davantage  à  ce  qu'il  fait: 
c'est  ainsi  qu'un  instinct  conservateur  et  la  crainte 
de  la  souffrance  auront  réveillé  ses  premières  sensa- 
tions, et  mis  en  mouvement  la  première  activité  de  son 
esprit.  Ses  chutes,  au  reste,  ne  peuvent  d'aucune 
manière  entraîner  des  suites  fâcheuses,  car  l'enfant 
*  qui  commence  à  marcher  ne  tombe  pas  de  bien  haut, 
et  ses  petits  bras,  qu'il  porte  en  avant,  servent  à 
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amoindrir  le  choc,  à  éviter  à  sa  tôle  un  heurt  violent 
et  douloureux. 

Au  contraire  l'enfant  qui  se  sent  protégé  par  cette 
coiffure  incommode  dont  on  lui  a  consa.cré  l'usage^ 
et  dont  on  a  fait  comme  Temblëme  de  cette  saison  de 
la  vie,  va  sans  précautions. 

Il  n'est  pas  attentif  à  mieux  faire  ;  il  tombe,  mais 
que  lui  importe  !  le  bourrelet  pare  le  coup^  l'enfant 
ne  se  fait  aucun  mal  ;  les  chutes  n'ont  pour  lui  rien 
de  redoutable,  il  n'a  aucun  intérêt  à  les  éviter  :  aussi 
ne  le  voit-on  pas  chercher  les  moyens  de  prendre 
plus  d'assurance  et  plus  de  solidité  ;  sa  sécurité  est 
ici  l'ennemie  de  son  perfectionnement.  Qu'il  arrive 
un  jour  où  sa  mère,  sa  nourrice,  sa  gouvernante 
ou  sa  bonne  auront  oublié  de  couvrir  sa  tôte  du 
bourrelet  protecteur^  il  marchera  avec  la  môme  im- 
prévoyance :  il  tombe,  il  est  tellement  certain  que  sa 
chute  est  sans  dangers^  qu'il  ne  cherche  môme  pas  à 
l'amortir,  il  se  laisse  aller  de  tout  son  poids  et  il  s'ex- 
pose ainsi  à  se  faire  une  grave  contusion,  à  se  briser 
un  membre,  à  s'estropier  pour  toujours.  Tels  sont 
les  conséquences  trop  réelles  de  l'usagedu  bourrelet, 
les  principaux  inconvénients  de  cette  ridicule  inven- 
tion dont  la  paresse  des  mères,  bien  plus  que  leur 
*  sollicitude  pour  l'enfant,  a  fait  tout  le  succès. 

L'enfant,  qu'elles  le  sachent  bien^  ne  court  aucun 
risque  s'il  est  surveillé^  accompagné  sans  cesser  en- 
Gn  s'il  est  aimé. 

J'ai  parlé  du  bourrelet^  inutile  pour  protéger  ses 
premiers  pas  ;  je  dirai  un  mot  des  premiers  pas  eux- 
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mômes  qui  sont  une  des  plus  douces  fêtes  de  la  ma- 

». 

ternité. 

Étendu  sur  un  vaste  lapis,  à  Tair,  en  liberté,  en- 
touré des  jouets  qu'il  recherche  de  préférence,  l'en- 
fant chaque  jour  s'ébat  sous  l'œil  inquiet  de  sa  mèfe 
qui  veille,  assise  près  de  lui.  Son  premier  pas  a  été 
pour  s'emparer  d'un  jouet  placé  à  dessein  hors  de  sa 
portée.  Il  étend  ses  petites  mains,  il  demande  de 
l'aide  :  sa  mère  qui,  tout  en  travaillant,  doucement 
l'examine^  feint  de  ne  pas  l'entendre  ;  il  s'efforce  alors 
de  se  rapprocher  de  l'objet  qu'il  désire;  il  s'agite,  il 
se  retourne  sur  lui-même,  il  se  roule,  il  marche  sur 
ses  pieds  et  sur  ses  mains,  il  se  lève,  il  retombe^  un 
instant  il  se  tient  debout  :  bientôt  il  marchera. 

Il  marche  enfin,  ses  petits  pieds  s'agilent  impa- 
tients, et,  guidé  par  la  main  maternelle,  il  se  hasarde 
à  s'avancer  par  la  chambre,  chancelant  et  inexpéri- 
menté. Dans  ce  premier  exercice  de  ses  forces,  on 
ne  doit  jamais  tromper  l'enfant.  C'est  un  mauvais  sys- 
tème que  de  le  soutenir,  puis,  lorsqu'on  le  voit  con- 
fiant dans  une  protection  assurée,  de  l'abandonner 
tout  d'un  coup.  Il  devient  défiant  alors,  défiant  à 
l'excès;  il  se  sent  faible,  son  assurance  l'abandonne, 
il  ne  fait  plus  de  progrès.  —  Se  servira-t-on,  pour 
ses  premiers  exercices,  de  ces  ingénieuses  ma- 
chines ,  d'invention  ancienne  qui ,  emprisonnant 
l'enfant  entre  quatre  tringles  de  bois,  le  main- 
tiennent debout  et  permettent  de  lé  faire  circuler 
sans  crainte  de  le  voir  tomber  à  terre  ?  Se  servira- 
t^on  de  lisières  ou  d'autres  moyens  encore  qui 
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ne  semblent  pas  plus  heureux?  —  La  mèpe,  qui  ne 
redoute  ni  la  fatigue  nilapeine,  rejettera  loin  d'elle 
tout  ce  vain  appareil  ;  pour  guider  l'enfant,  elle 
aura  son  bras,  pour  prévoir  ses  chutes  elle  aura 
son  cœur,  et  Tenfant  sera  mieux  protégé  ainsi  que 
par  toutes  a^i^Kpratiques  ingénieuses  dont  une  bonne 
mère  doit  savoir  se  passer. 


IV 


Pleurer  est  une  loi  commune  à  tous  les  âges  :  la 
source  des  larmes  n'est  jamais  entièrement  tarie.  La 
mère  donne  la  vie  au  milieu  des  larmes  que  lui  ar- 
rache la  douleur,  l'enfant  la  reçoit  en  pleurant. 

Longtemps  les  larmes  demeurent  son  seul  lan- 
gage ;  par  elles  il  dit  sa  faiblesse,  ses  souffrances, 
ses  besoins  ;  par  elles  il  est  tour  à  tour  charmant 
ou  terrible.  Pour  arrêter  les  cris  des  enfants,  pour 
les  endormir,  on  les  berce  ;  est-ce  une  bonne  cou- 
tume, n'est-ce  pas  au  contraire  un  usage  mauvais? 
Mieux  que  moi  un  médecin  pourrait  répondre.  Mais 
il  est  un  autre  moyen  d'arriver  au  môme  but,  et 
celui-ci  je  le  recommande  aux  mères  d'une  façon 
toute  spéciale^  —  ce  moyen,  c'est  le  chant. 

Lorsque  l'enfant  pleure,  et  que  ce  n'est  ni  la  co- 
lère ni  le  caprice  qui  font  couler  ses  larmes^  la  mère 
doit  songer  aussitôt  qu'il  souffre  :  qu'elle  accoure 
alors^  sans  retard,  et  qu'assise  près  de  la  couchette 
d'osier  dans  laquelle  Tenfant  s'agite,  elle  chante  de 
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sa  douce  voix  de  femme,  sans  le  bercer,  quelqu'une 
de  ces  vieilles  ballades,  composées  par  les  mères 
d'autrefois.  Son  chant  ne  sera  pas  longtemps  trou- 
blé par  les  plaintes  du  petit  être  qu'elle  est  venue 
consoler,  car  soudain  il  se  calmera  ;  il  fermera  les 
yeux  pour  se  recueillir  et  il  écoutera  en  silence  le 
doux  chant  maternel  ;  on  verra  ses  lèvres  sourire  et 
sur  sa  joue  les  larmes  sécheront  bientôt  :  — Un  doux 
repos  aura  succédé  aux  agitations  et  aux  cris. 

La  musique,  n'est-ce  donc  point  là  un  merveilleux 
témoignage  de  son  action  puissante,  agit  directe- 
ment sur  l'âme.  Elle  tarit  la  source  des  larmes^  ou 
bien^  provoquant  des  émotions  profondes,  elle  les 
fait  doucement  couler  ;  elle  endort  dans  la  paix  les 
enfants  qui  souffrent  ;  dans  un  autre  âge,  elle  repose 

des  agitations  de  la  vie,  elle  calme  les  plus  cuisantes 
douleurs.  Cette  forte  image  de  David  apaisant  avec 
sa  harpe  harmonieuse  les  sombres  fureurs  de  Saûl, 
m'a  toujours  paru  destinée  à  révéler  au  monde  les 
puissants  effets  de  cet  art  divin  :  l'antiquité  païenne 
nous  a  dit  aussi  les  prodiges  opérés  par  la  lyre  d'Or- 
phée. 

Quel  homme,  au  reste,  n'a  maintes  fois  éprouvé 

l'action  bienfaisante  de  la  musique,  s'associant  à  la 

disposition  de  son  âme  ou  provoquant  en  elle  les 

émotions  les  plus  diverses,  mais  calmant  toujours 

sessens  agités  ? 

La  musique  est  utile  à  la  mère  dans  l'éducation, 
aussi  son  enseiguement  figure-t-il  parmi  les  connais- 
sances que  nous  recommandons   de   donner,    de 
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bonne  heure,  aux  filles  (1).  Son  action,  dans  le  pre- 
mier âge,  est  puissante^  son  effet  immédial  :  le  chant 
de  la  mère  arrête  soudain  les  cris  les  plus  furieux 
partis  du  berceau  ;  mais  que  la  mère  ne  chante  pas 
comme  le  ferait  une  nourrice,  d'une  voix  rude  et 
discordante  ;  qu'elle  soit  attentive  au  contraire  à 
son  chant,  qu'elle  le  module,  que  les  notes  soient 
justes,  la  voix  douce  et  bien  rhylhmée.  C'est  un  con- 
cert qu'elle  donne  au  nouveau-né;  le  public  est  loin, 
mais  elle  doit  désirer  le  succès  plus  ardemment  que 
si  le  public  était  là  pour  l'entendre  et  pour  l'applau- 
dir, car  elle  chante  afin  d'endormir  les  souffrances 
de  son  cher  enfant. 

A-t-on  songé,  parfois,  à  l'utile  parti  que  les  mères 
pourraient  tirer  de  la  musique,  employée  comme 
moyen  d'éducation  ?  Le  but  suprême  de  l'éduca- 
tion est  d'établir  une  entière  harmonie  entre  toutes 
les  facultés  humaines  :  la  musique  tend  à  soumettre 
les  sons  à  une  loi  analogue.  Elle  met  en  jeu  nos 
sensations;  un  accord  juste  les  éveille  d'une  façon 
agréable^  une  note  fausse  les  affecte  péniblement. 
Nos  sensations,  soumises  à  l'action  de  la  musique, 
n'ont-elles  donc  pas  aussi  un  rôle  dans  la  grande  loi 
d'harmonie  morale  vers  laquelle  tend  l'éducation  ? 
N'y  a-t-il  pas  entre  ces  deux  puissances,  la  mu« 
sique  et  l'éducation,  des  liens  intimes  et  secrets  ? 
—  Pour  ma  part  j'incline  à  le  penser.  Montaigne 
nous  a  appris  que,  dans  son  premier  âge,  son  père 

(1)  Voir  à  la  page 
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le  faisait  éveiller,  chaque  matin,  aux  sons  d'une  musi- 
que italienne.  Montaigne  eut-il  Toréille  juste?  —  je 
l'ignore  :  mais  nous  savons  tous  combien  juste  il 
avait  l'esprit. 

Une  remarque  me  reste  à  faire  encore;  c'est  que, 
si  la  musique  est  une  ressource  pour  calmer  les 
pleurs  des  enfants,  elle  peut  servir  en  outre  à 
leur  former  l'oreille  et  le  goût.  On  a  souvent  re- 
marqué que  les  enfants,  élevés  dans  une  maison 
de  musiciens,  témoignent,  dès  leur  plus  jeune 
&ge,  d'une  connaissance  parfaite  des  lois  de  l'har- 
monie. Un  son  juste  les  rend  joyeux,  une  note 
fausse^  un  son  rude  et  discord  les  font  aussitôtpleu- 
rer;  de  bonne  heure  ils  montrent  des  dispositions 
toutes  spéciales  pour  la  musique.  Cette  remarque 
peut  s'étendre  aux  peuples  chez  lesquels  cet  art  est 
beaucoup  cultivé:  l'Allemagne  et  Tllalie  en  sont  de 
frappants  exemples.  Les  enfants,  bercés  par  les  ac- 
cords des  instruments  ou  par  la  martiale  harmonie 
des  chants  nationaux,  deviennent  à  leur  tourmusi-- 
ciens. 

L'oiseau  n'apprend-il  donc  pas  à  chanter  en  écou- 
tant, de  son  nid  frileux,  les  magiques  chansons  de 
son  père,  l'artiste  de  la  forêt,  le  doux  chantre  du 
printemps? 

On  peut  voirencore  que  les  peuples,  chez  lesquels 
la  musique  est  depuis  longtemps  en  honneur,  pos- 
sèdent une  langue  harmonieuse  et  flexible  :  je  citerai 
la  langue  italienne.  Qui  sait  si  cette  merveilleuse  fé- 
condité de  l'Italie,  en  musiciens,  en  artistes,   en 
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poètes,  au  temps  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël, 
n*est  pasdue,en  partie  du  moins,  aux  secrètes  in- 
fluences de  cet  art  puissant  sur  les  facultés  de  l'àme? 

On  doit  dire  aussi,  qu'au  point  de  vue  du  langage, 
de  sa  douceur,  de  sa  correction,  de  son  harmonie,  la 
musique  est  également  profitable  à  l'enfant. 

Un  jour  en  effet,  bientôt,  ses  lèvres  vont  s'ouvrir; 
il  assemblera  des  syllabes,  son  gosier  rendra  des 
sons:  l'enfant  parlera.  Sa  voix,  après  avoir  subi 
de  successives  métamorphoses,  s'arrêtera  enfin  à 
des  notes  déterminées  ;  sera-t-e lie  juste,  alors,  ou 
bien  sera-t-elle  fausse  ?  Elle  sera  juste,  si  elle  a  pu 
se  former  sur  l'harmonie  du  chant  maternel;  et 
une  voix  juste^  forte,  pénétrante,  bien  timbrée,  est 
un  moyen  de  persuasion,  de  séduction  môme^  une 
cause  certaine  de  supériorité.  Il  y  a  en  effet  de  ces 
voix  aux  notes  harmonieuses  et  profondes,  de  ces 
voix  souples,  expressives  et  vibrantes  qui  firent, 
à  elles  seules,  le  succès  des  hommes  qui  ont  su 
habilement  les  manier;  avec  un  esprit  médiocre, 
avec  des  moyens  bornés,  ils  sont  un  jour  parvenus 
à  une  grande  fortune. 

Que  d'hommes,  au  contraire,  pour  lesquels  une 
voix  rude  et  discordante  fut  toujours  un  obstacle  I 

La  musique  doit  donc,  à  ces  différents  titres, 
trouver  place  dans  les  moyens  d'éducation  employés 
par  la  mère.  Tour  à  tour  elle  chantera,  ou  elle  jouera 
sur  l'instrument  qui  lui  est  familier  de  douces 
mélodies.  Elle  donnera  à  l'enfant  de  charmants 
concerts,  tantôt  pour  le  pénétrer  des  justes  accords 

s. 
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d'une  musique  harmonieuse  et  exercer  ainsi  sur 
tout  son  élre  une  incontestable  influence,  tantôt 
pour  sécher  ses  larmes  et  arrêter  ses  cris.  Si  les 
larmes  de  Tenfant  ont  une  autre  cause  que  sa  souf- 
france^ s'il  pleure  par  caprice  ou  s*il  pleure  par 
besoin,  il  ne  faut  plus  chanter,  mais  il  faut  agir, 
soit  en  imposant  silence  à  son  caprice,  soit  en  sou- 
lageant aussitôt  son  besoin;  car  Tenfant  ne  parle 
pas  encore,  il  pleure,  et  c'est  là  son  unique  langage, 
un  langage  obscur,  inintelligible  pour  un  étranger, 
mais  que  le  cœur  d'une  mère  sait  comprendre  et 
auquel  toujours  son  âme  répond. 


L'imbécillité  de  Tcnfance  se  prolonge  durant 
toute  la  première  période  de  la  vie.  Être  faible  et 
destiné  à  demeurer  ainsi  longtemps,  l'enfant  nait 
perfectible  à  l'infini  :  de  sa  faiblesse  viendra  sa  force, 
de  sa  pauvreté  sortira  un  jour  sa  puissance.  A  ce 
maître  futur  tout  doit  être  enseigné  r  il  faut  lui 
apprendre  à  marcher,  à  parler,  à  faire  usage  de  ses 
membres,  tandis  que  les  animaux,  créatures  in- 
férieures, naissent  avec  la  jouissance  de  toutes  leurs 
facultés.  Le  jeune  poulet  sort  de  l'œuf  pour  venir 
partager,  avec  sa  mère,  le  grain  de  la  basse-cour, 
le  poulain  bondit  dans  l'enclos  quelques  heures  après 
sa  naissance  :  Tenfant  languit  s'il  n'est  enseigné. 

C'est  que  l'animal  n'a  reçu  que  l'instinct,  auquel 
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une  liroile  infranchissable  a  été  posée,  tandis  que 
rhomme  possède  Tintelligence  dont  le  développe- 
ment est  illimité.  C'est  pourquoi  Tenfant  naît  avec 
d'immenses  besoins;  à  chacun  d'eux  répond  une 
de  ses  supériorités  futures.  Pour  vivre  il  faut  qu'il 
soit  servi;  seul,  il  serait  impuissant  à  conserver 
celte  vie  qu'il  vient  de  recevoir  :  à  la  mère  qui  la 
donna  fut  confié  le  soin  de  l'entretenir.  Cette  assis- 
lance  nécessaire  que  la  famille  assure  à  l'enfant, 
Penfant,  à  son  tour,  doit  la  rendre  à  la  famille. 
Ceux  qui  soignèrent  son  enfance  vieilliront  un  jour  : 
ils  sont  faibles  maintenant,  lui  est  fort,  et  il  conduit 
par  le  bras  cette  vieille  mère  qui  si  longtemps  l'a 
bercé  dans  les  siens. 

Cette  mutuelle  faiblesse^  cette  commune  nécessité 
d'assistance  et  de  secours,  ce  sont  bien  là,  vérita- 
blement, les  liens  de  la  famille.  Aussi  la  famille 
ne  se  trouve  que  chez  l'homme,  les  animaux  mé- 
connaissent sa  loi.  On  peut  donc  dire  que  c'est 
là  encore  une  des  secrètes  raisons  pour  lesquelles 
l'homme  n'entre  pas  dans  la  vie,  fort,  doué  d'une 
intelligence  parfaite,  et  apte  à  se  suffire  à  lui-même  : 
l'enfant,  dans  son  premier  âge,  est  tout  faiblesse, 
mais,  en  même  temps,  il  est  tout  désir.  Il  souffre, 
il  manque  de  tout,  et  les  organes  mêmes  destinés  à 
révéler  son  indigence  lui  font  défaut;  sans  cesse  il 
pleure,  il  se  plaint,  il  gémit,  et  la  facilité  même 
de  ses  larmes  indique  la  multiplicité  de  ses  besoins. 
Mais  à  côté  de  cet  être  faible,  Dieu  a  placé  la  mère, 
cet  ange  de  protection  et  d'amour.  La  mère  devine 
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l'enfant,  elle  soufire  de  ses  souffrances,  elle  connaît 
les  moyens  de  les  soulager:  elle  est  sa  force,  elle 
est  son  bras.  Mais  le  bras  se  fait  trop  complaisant^ 
trop  empressé  parfois,  et  je  veux  vous  montrer, 
mères  qui  péchez  par  Texcès  môme  de  voire  amour, 
comment  une  tendresse  trop  vive  peut  devenir  fu- 
neste pour  l'éducation. 

Si  Tenfant  pleure  parce  qu'il  souffre,  soit  que 
ses  dents  percent, "soit  que  la  croissance  de  son 
petit  corps  se  fasse  d'une  façon  douloureuse,  vous 
savez  maintenant  le  moyen  de  calmer  ses  cris.  S'il 
pleure  pour  invoquer  votre  assistance,  s'il  a  soif, 
s'il  a  faim,  s'il  est  mal  à  l'aise  dans  son  berceau, 
accourez  sans  vous  faire  attendre  et  venez  aussitôt 
sécher  ses  larmes. 

A  chaque  manifestation  d'un  besoin  apportez  un 
secours  immédiat  ;  mais  ne  vous  faites  jamais  l'esclave 
de  votre  enfant;  à  chacun  de  ses  caprices  sachez 
répondre  par  un  refus.  Ses  larmes  coulent,  laissez 
couler  ses  larmes  ;  ses  plaintes  redoublent,  il  rem* 
plitla  chambre  de  ses  cris,  levez- vous  alors  et  sortez 
sans  lui  adresser  la  parole,  sans  paraître  môme 
vous  inquiéter  de  son  furieux  désespoir. 

L'enfant  restera  confondu!  vous  si  sensible,  si 
empressée  d'ordinaire  lorsqu'il  se  plaint,  lorsqu'il 
appelle,  lorsque  ses  larmes  coulent  pour  un  motif 
légitime,  vous  avez  fui  l  Ses  cris  augmentent,  vous 
les  entendez,  et  vous  n'accourez  pas!  Il  réfléchit 
alors,  il  est  honteux,  car  il  se  voit  deviné,  il  se  tait, 
il  fuit  votre  présence.  Quelque  timide  tentative  sera 
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faile  encore  ;  si  elle  n'a  pas  un  meilleur  succès, 
Tenfant  sera  entièrement  corrigé. 

Mais  si  vous  êtes  au  nombre  de  ces  mères  sen- 
sibles qui  ne  peuvent  entendre  crier  leurs  enfants, 
qui  en  deviennent  malades  et  font  sans  prudence 
toutes  les  concessions,  espérant  ainsi  les  calmer, 
votre  enfant  sera  capricieux,  volontaire,  impérieux, 
inconstant.  Les  caprices  de  sa  volonté,  sans  cesse 
renaissants  et  sans  cesse  satisfaits,  ne  connaîtront 
plus  de  bornes;  après  avoir  demandé  le  possible, 
il  exigera  Timpossible.  Là,  votre  bon  vouloir  étant 
impuissant,  les  pleurs  et  les  cris  redoubleront, 
et  vous  reconnaîtrez  trop  tard  que  votre  lâche 
complaisance  n'a  pu  môme  assurer  votre  repos. 
C'est  une  coupable  condescendance  contre  laquelle 
une  mère  doit  soigneusement  se  tenir  en  garde,  car 
elle  compromet  son  autorité  et  en  môme  temps  le 
bonheur  futur  de  Tenfant,  sans  assurer  son  bonheur 
présent.  Le  premier  refus  fait  oublier  toutes  les 
faveurs  passées  ;  la  prernière  coutradiction,  une  ré- 
sistance imprévue,  causent  une  pénible  surprise 
et  un  amer  chagrin.  L'enfant  auquel  sa  mère  a 
toujours  cédé  ne  désire  plus  alors  qu'une  seule 
chose,  mais  avec  ardeur,  avec  rage,  avec  passion, 
et  c'est  précisément  celle  que  sa  mère  ne  peut  lui 
donner.  Il  est  profondément  malheureux;  déplus 
il  soupçonne  sa  mère  d'injustice,  ne  pouvant  com- 
prendre pourquoi  elle  refuse  un  jour  ce  qu'elle  a 
jusqu'alors  si  facilement  accordé  ;  ses  raisons  demeu- 
rent impuissantes  à  le  convaincre,  et  la  faiblesse 
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môme  de  Tinstitutrice  débonnaire  n'a  servi  qu'à  lui 
attirer  le  reproche  de  tyrannie. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue  encore,  quels  ra- 
vages ne  fait  pas  dans  l'avenir  un  semblable  système. 
L'enfant  grandit,  il  commande,  et  chacun  s'empresse 
aussitôt  d'obéir;  il  a  été  d'abord  le  tyran  de  sa  nour- 
rice, il  est  devenu  le  tyran  des  serviteurs  de  la  mai- 
son, le  tyran  de  sa  gouvernante^  de  sa  bonne^  de  ses 
petits  camarades,  de  sa  mère  elle-même.  Chaque 
fois  que  sa  volonté  rencontre  une  résistance,  il  vient  à 
celle  dont  il  connaît  la  faiblesse^  il  pleure  dans  ses 
bras^  il  se  désespère;  on  donne  aussitôt  des  ordres, 
et  sa  volonté  triomphe.  Il  grandit  encore,  il  devient 
un  homme  :  un  jour  il  entre  dans  le  monde.  Dans  la 
maison  paternelle  il  a  vu  toutes  les  volontés  se  cour- 
ber devant  son  caprice^  il  a  pris  Thabitude  du  com- 
mandement, il  ne  sait  pas  obéir.  Tout  naturellement 
il  pense  que  dans  le  monde^  vers  lequel  il  s'élance 
avec  une  curiosité  ardente,  il  en  sera  de  môme. 
Quelles  désillusions  !  Quelles  confusions  humiliau- 
tes  I  Quel  réveil  !  Il  arrive  fier,  arrogant,  hautain, 
impérieux;  le  monde  le  renvoie  bafoué,  meurtri, 
quelquefois  blessé  à  mort. 

Le  monde  (qui  n'en  a  fait  plus  ou  moins  la  sévère 
expérience?)  tolère  avec  peine  une  supériorité  réelle  ; 
il  faut  qu'elle  soit  éclatante  pour  qu'il  consente  à  la 
proclamer;  dans  ce  cas  môme,  il  trouve  encore  de 
ténébreux  outrages  qui  rendront  toujours  pesante, 
au  front  de  l'homme,  l'auréole  élincelante  du  génie. 

Mais,  en  môme  temps,  il  flagelle  de  ses  verges  les 
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plus  acérées^  sans  ménagemenls,  sans  pitié,  avec 
une  joie  sauvage»  les  prétentions  qui  ne  portent  pas 
en  elles  leur  justification. 

Dans  cette  leçon  terrible,  Thomme  impérieux 
perd  toute  son  assurance;  parfois  même,  passant  sou- 
dain d'un  excès  à  Tautre,  après  avoir  tout  exigé,  il 
subit  toutes  les  volontés  :  de  cbône  il  s'est  fait  ro- 
seau; et  le  monde,  qui  s'est  longtemps  moqué  de  son 
arrogance,  se  rit  maintenant  de  sa  faiblesse  :  c'est 
un  impuissant,  c'est  un  méprisé.  Sa  mère  seule  lui 
reste  ;  elle  devient  alors  le  tuteur  auquel  s'appuie 
cette  plante  brisée^  car,  parmi  les  nobles  instincts  de 
la  femme,  il  en  est  un,  la  compassion,  qui  ne  l'aban- 
donne jamais  et  auquel  on  peut  toujours  sûrement 
recourir.  Mais  est-ce  bien  là  le  rôle  que  la  mère  rêva 
pour  son  fils?Était-il  donc  fait  de  la  sorte  l'avenir 
que  pour  lui  elle  avait  espéré  ?  En  môme  temps  que 
les  faiblesses  de  l'amour  maternel  l'ont  rendu  dans 
ses  rapports  avec  ses  semblables,  faible  et  méprisé^ 
dans  ses  rapports  avec  lui-môme,  l'imprévoyance  de 
son  premier  maître  l'a  fait  malheureux. 

Au  lieu  de  contraindre  sans  cesse  les  appétits  de 
l'enfant  et  de  modérer  ses  goûts,  une  mère  impré- 
voyante, une  mère  aveugle,  leur  a  imprudem ment  ou- 
vert la  barrière  ;  loin  de  rétrécir  sagement  le  cercle 
dans  lequel  s'agitaient  ses  fantaisies  toujours  renais- 
santes, elle  les  a  multipliées  en  s'empressant^  chaque 
fois,  de  les  satisfaire.  Elle  a  encouragé  toutes  ses  folies, 
•  toutes  ses  extravagances,  aussi  il  ne  peut  s'accoutumer 
\  désirer  une  chose  sans  la  posséder  aussitôt.  Il  ne 
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connaît  rien  à  quoi  il  ne  puisse  prétendre  ;  ses  désirs^ 
ses  ardents  désirs^  sont  hors  de  proportion  avec  ses 
faibles  nioyens.  Il  ambitionne  plus  qu'il  ne  peut 
faire^  il  entreprend  toujours  plus  qu'il  ne  pourra 
achever,  et  ce  manque  d'équilibre  entre  ses  moyens 
et  ses  désirs  le  condamne  à  une  vie  inutile  mais 
agitée,  l'exile  pour  jamais  des  calmes  régions  où  se 
rencontre  seulement  le  vrai  bonheur,  but  suprême 
de  toute  activité. 

Telles  seront,  dans  un  avenir  que  la  mère  ne  pré- 
voit pas  encore,  les  conséquences  trop  certaines  de 
son  manque  de  fermeté  en  présence  des  larmes  de 
son  enfant.  Au  lieu  de  lui  céder  sans  cesse,  qu'elle 
songe  à  l'avenir  et  qu'elle  l'accoutume  à  ne  deman- 
der^ à  n'espérer  obtenir  que  ce  qui  est  juste  ou  né- 
cessaire. Qu'elle  distingue  ses  caprices  de  ses  be- 
soins; que^  tour  à  tour,  elle  laisse  couler  ses  larmes 
ou  qu'elle  les  essuie;  mais  qu'elle  neles  laisse  point 
tarir  sans  les  avoir  fait  contribuer,  elles  aussi,  au 
succès  final  deTéducation. 


VI 


L'enfant  marche.  Son  petit  corps  a  peu  àpeu  trouvé 
son  équilibre,  ses  jambes,  qui  parfois  fléchissent, 
le  soutiennent  cependant;  chaque  jour  on  peut  cons- 
tater en  lui  un  progrès  nouveau.  La  mère,  recon^- 
naissante  envers  Dieu  qui  lui  a  envoyé  le  cher  petit 
ange^  le  contemple  avec  amour  :  il  est  sa  joie^  il  fait 
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tout  son  orgueil.  Les  années  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, et  que  nous  avons  rapidement  parcourues,  ne 
furent  pas  sans  fruits  :  Tenfant  a  reçu  une  première 
éducation,  Téducalion  physiqne,  qui  lui  adonné  Tu- 
sage  de  lui-môme  en  lui  enseignant  la  fonction 
spéciale  de  chacun  de  ses  membres  et  l'emploi  utile 
de  ses  divers  organes. 

Voici  maintenant 'venir  les  années  importantes  de 
réducation.  La  plante  qui  a  trouvé  un  sol  favorable, 
dés  longtemps  cultivé  et  disposé  pour  la  recevoir, 
va  rapidement  se  développer  désormais  :  qu'on  pré- 
pare, sans  tarder^  les  tuteurs  qui  la  soutiendront 
contre  de  prochains  orages,  qu'on  choisisse  les  abris 
qui  pourront  la  protéger  contre  les  feux  d'un  soleil 
trop  ardent,  la  garantir  de  la  pernicieuse  influence 
des  souffles  arides  du  vent  du  midi. 

Soyez  prête,  mère  courageuse^  voici  venus  l'heure 
des  incertitudes,  le  temps  des  incessantes  préoccu- 
pations :  la  tâche  sera  rude,  le  fardeau  sera  lourd  ; 
vous  sentez-vous  bien  préparée  ? 

La  mère  parfois,  envisageant  d'un  regard  troublé 
la  rudesse  et  la  multiplicité  de  ses  devoirs,  sent  en 
elle  un  profond  découragement.  Cette  faiblesse  est 
coupable  ;  elle  provient,  presque  toujours,  d'un 
manque  de  foi  dans  la  protection  de  Dieu.  La  mère 
oublie  sans  doute,  alors,  qu'elle  ne  sera  pas  seule  à 
guider  l'enfant,  seule  à  le  défendre,  seule  à  l'ensei- 
gner; elle  oublie  que  Dieu  est  au  ciel,  qu'il  entend 
toutes  les  plaintes,  qu'il  voit  tous  les  efforts,  et  que 
la  prière  est  aussi  un  moyen  d'éducation.  D'ailleurs 
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le  cœur  d'une  mère  ne  renfernie-t*il  donc  pas  :  — 
Coquetterie,  ambition,  amour  pour  ces  petits  êtres 
si  tendrement  aimés  ?  £h  bien^  cela  seul  sufiit.  Ce 
sera  là  votre  science,  une  science  infaillible  ;  ce  sera^ 
doux  instituteurs  de  la  première  enfance^  le  meilleur 
garant  de  vos  succès  futurs.  Que  ces  trois  facultés, 
réuniesdans  un  commun  accord,  s'appliquent  sans  re- 
lâche à  faire  si  belles  ces  petites  ûmes,  qu'elles  con- 
servent leur  rang,  qu'elles  traversen  t  la  vie  sans  souil- 
lures, qu'elles  ne  perdent  pas,  en  se  développant, 
leur  premier  parfum,  les  caractères  sacrés  de  leur 
illustre  origine  ;  qu'elles  soient,  au  moins,  de  l'aris- 
tocratie du  ciel. 

Commencez  de  bonne  heure  l'éducation  ;  c'est  le 
point  principal.  Dès  que  l'enfant  est  né,  il  faut  l'in- 
struire, car  il  a  besoin,  dès  lors,  d'une  direction  que 
la  main  maternelle  est  seule  capable  de  lui  donner. 
Venir  à  temps  est  un  sûr  moyen  de  rendre  la  tâche 
plus  aisée,  le  seul  peut<être  de  rendre  le  travail  de  la 
more  profitable.  Saint  Jérôme  a  dit,  en  employant, 
pour  rendre  sa  pensée  avec  plus  de  force,  une  char- 
mante figure  :  —  «  De  môme  que  l'eau  suit  le  sillon 
a  que  le  doigt  lui  trace  dans  un  parterre^  de  même 
((  un  enfant  d'un  âge  tendre  et  faible  prend  le  pli 
((  qu'on  lui  donne  et  se  laisse  conduire  partout  où 
«  l'on  veut.  » 

L'enfance  est  la  source  où  remonte  le  fleuve,  les 
eaux  qu'elle  verse  seront  salubres,  ou  corrompues, 
mais  le  fleuve  sera  ce  que  fut  le  ruisseau. 

Au  travail  donc,  mères  chrétiennes;  vous  êtes  les 
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artisans  de  TœuTre  sociale  ;  point  de  paresse,  point 
de  retard,  point  de  terreurs  vaines  :  contemplez, 
étudiez,  méditez,|agissez.  Car,  si,  au  lieu  d'agir,  vous 
demeurez  oisives,  prodiguant  à  l'enfant  les  dange- 
reux témoignages  d'une  tendresse  aveugle,  les  in- 
stincts pervers  fermentent,  les  mauvaises  inclinations 
prennent  leur  pli  ;  l'éducation  se  fera  contre  vous,  si 
vous  ne  vous  hâtez  de  la  diriger. 

Hâtez-vous  de  reconnaître  que,  si  la  raison  som- 
meille^ par  une  énergique  compensation,  les  sens 
possèdent  déjà  une  exquise  sensibilité.  Par  eux 
l'enfant  perçoit,  imite,  compare.  La  raison  n'étant 
point  là  pour  faire  son  choix  parmi  les  impressions 
diverses  venues  du  dehors,  le  tact,  ce  délicat  mes- 
sager de  l'âme,  ne  pouvant  diriger  non  plus  les 
sensations  vives  que  perçoit  l'esprit,  les  images^ 
les  spectacles^  les  objets  matériels  et  sensibles  se 
gravent  tous  avec  une  égale  empreinte  dans  l'ima- 
gination de  l'enfant.  Ces  premières  impressions 
sont  les  plus  vives,  elles  sont  la  source  des  souve- 
nirs ;  les  souvenirs  sont  à  leur  tour  la  source  à  la- 
quelle se  puisent  les  principes  et  les  convfclions. 

Votre  enseignement  doit  savoir  mettre  à  profit 
une  observation  aussi  simple,  il  doit  appeler  à 
son  aide  les  spectacles,  les  images  ;  il  doit  s'adresser 
aux  sens^  non  à  la  raison,  prendre  un  corps,  se  ma- 
térialiser en  quelque  sorte,  mais  surtout,  être 
rendu  sensible  par  l'exemple. 

L'exemple  vaut  mieux  que  le  discours,  parce  que 
l'exemple    est  faction,   le  discours   n'est  que  la 
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théorie.  Ëa  présence  d'un  beau  discours  les  cœurs 
peut-être  resteront  froids,  devant  un  noble  exemple 
ils  s'échaulFent,  ifs  se  sentent  entraînés  !  à  leur 
tour  ils  sont  envahis  par  Tinspiration. 

La  tùève  inspire  plus  qu'elle  n'enseigne  ;  la  meil- 
leure des  méthodes^  c'est  de  pratiquer  le  bien  ;  de 
cette  sorte  elle  le  fera  comprendre,  bientôt  elle  le 
fera  aimer.  Tout  vient  d'elle,  trois  vertus  sont, 
cependant,  plus  spécialement  son  ouvrage  ;  elle 
seule  peut  inspirer  à  son  enfant  la  foi  et  ses  saintes 
espérances  Ja  modestie,  sœur  de  la  chasteté,  l'amour 
des  pauvres^  source  féconde  de  tous  les  dévoue- 
ments rendus  faciles  par  une  inépuisable  charité. 

Ignorer  le  Christ,  c'est  être  voué  au  malheur  ou 
au  crime,  selon  la  mesure  des  instincts  bons  ou 
mauvais  que  l'enfant  apporta  en  naissant.  Ignorer 
la  modestie,  c'est  être  voué  à  la  lèpre  de  la  dé- 
bauche, ce  terrible  mal  dont  une  plume  chrétienne 
ne  peut  décrire  les  ravages,  mais  que  de  secrètes 
larmes  ont  fait  connaître  au  cœur  des  mères,  et  que 
des  rides  prématurées  ont  gravé  sur  le  front  de  leurs 
enfants.  Ignorer  la  charité,  enfin,  c'est  demeurer 
étranger  à  toutes  les  nobles  vertus  de  générosité  et 
d'abnégation  qui  élèvent  l'homme  en  le  rendant 
heureux. 

L'enfant  naît  ignorant  et  faiblr^  ;  la  mère  doit^ 
en  même  temps,  l'instruire  et  le  fortifier.  Lorsque 
les  années  sont  venues  sans  apporter  avec  elles  les 
fruits  heureux  de  l'enseignement,  la  mère  est  certes 
bien  coupable.  Elle  aura  un  jour  un  compte  sévère 
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« 

à  rendre  k  Dieu,  car  elle  a  lâchement  abandonné 
le  travail,  elle  n'a  point  su  coniprendre  la  portée 
de  sa  mission. 

Au  lieu  d'élever  un  chrétien  pour  le  ciel,  elle  a 
jeté  dans  le  monde  une  mauvaise  passion  de  plus. 
Que  les  mères  chrétiennes  se  pénètrent  donc  de 
l'importance,  de  la  sainteté  de  leur  mission.  Dieu 
remet  entre  leurs  mains  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
cieux :  de  jeunes  âmes  qu'elles  doivent  embellir 
et  parer  pour  le  ciel.  Qu'elles  demeurent  convain- 
cues que  leur  cœur,  sur  lequel  nous  avons  tant 
compté;  est  impuissant  cependant,  s'il  agit  seul,  à 
les  éclairer  sur  les  variétés  infinies,  sur  les  délica- 
tesses sans  nombre  que  demande  l'enseignement 
de  la  première  enfance.  Qu'elles  s'y  préparent  de 
bonne  heure^  qu'elles  étudient,  avant  de  la  donner, 
cette  science  difficile  du  bien  vivre  qui  embrasse 
toutes  les  facultés  humaines  et  qui  doit  être  variée 
comme  la  nature.  Une  mère  qui  sait  aimer,  sait  se 
dévouer,  se  sacrifier,  car  l'amour  c'est  le  cœur  mis 
au  service  d'un  autre  et  le  sacrifice  n'est  autre 
chose  qu'un  excès  d'amour.  Mais,  en  interrogeant 
son  cœur,  la  mère  doit,  en  même  temps,  consulter 
sa  raison  :  de  l'union  de  la  raison  et  du  cœur  dé- 
coule le  parfait  enseignement. 

La  mère  a  un  but,  dans  l'œuvre  qu'elle  entre- 
prend, un  but  unique,  le  bonheur  de  son  enfant, 
son  bonheur  éternel,  ce  qui  n'exclut  pas  la  pensée 
de  son  bonheur  terrestre,  fondé  sur  le  complet 
repos  d'une  conscience  satisfaite  d'elle-même.  Elle 
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marche  au  but  qu'elle  se  propose,  d'un  pas  ferme, 
et  sans  que  rien  en  détourne  sa  vue  ;  elle  voit  l'objet 
qu'elle  veut  atteindre,  mais  elle  se  tait  et  elle  cache 
prudemment  le  jeu  de  ses  moyens:  elle  agît  sans 
livrer  son  secret.  Il  n'y  a  d'absolu  en  elle,  que  la 
fin  que  se  propose  l'enseignement,  car,  pour  les 
moyens  qu'elle  emploiera,  elle  ne  doit  point  se 
faire  à  l'avance  de  méthode,  se  tracer  une  règle 
inflexible  ;  la  forme  de  l'enseignement  variera  sui- 
vant la  nature  de  l'enfant.  Si  elle  veut  tyrannique- 
ment  imposer  sa  méthode,  sans  la  conformer  au 
caractère  de  l'élève,  elle  ne  parviendra  jamais  à 
se  faire  obéir.  Elle  doit  suivre,  pas  à  pas,  le  déve- 
loppement successif  des  facultés  de  l'enfant  ;  elle 
adaptera  l'enseignement  à  son  caractère  et  elle  le  pro- 
portionnera toujours  à  sa  capacité.  L'uniformité  des 
moyens  implique  l'idée  de  l'égalité  des  intelligences, 
et  les  intelligences  sont  aussi  variées  que  les  indivi- 
dus ;  les  facultés  intellectuelles  sont  précoces  chez 
les  uns,  tardives  chez  les  autres  :  tel  enfant  saisira  par- 
faitement à  huit  ans,  ce  que  tel  autre  sera  incapable 
de  comprendre  à  douze.  La  mère,  dans  son  enseigne- 
ment, notera  toutes  ces  nuances  et  en  tiendra  grand 
compte.  On  peut  dire,  en  ceci,  qu'il  faut  que  ce  soit 
l'enfant  qui  conduise  la  mère  ;  la  vue  de  celle-ci 
a,  en  effet,  une  portée  que  l'intelligence  de  l'en- 
fant ne  pourra  de  sitôt  acquérir.  Elle  voit  le  but, 
ses  moyens  varient,  mais  une  pensée  uniforme  la 
conduit  ;  et,  en  étouffant  tel  penchant,  en  encou* 
rageant  telle  vertu  ou  telle  aptitude,  d'un  regard 
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clairvoyant,  elle  considère  l'avenir;  l'expérience 
et  l'amour  guident  son  choix,  éclairent  sa  raison« 
Loi  ne  voit  rien,  il  comprend  à  peine  :  il  sent,  ses 
actions  sont  capables  d'ôtre  dirigées,  et  c'est  là 
toul  I  A  la  vérité^  un  jour  vient  où  son  intelligence 
s'éveille  à  son  tour  ;  ses  vues  grandissent^  le  cercle 
de  ses  sensations  s'élargit. 

La  raison  parait. 

C'est  le  soleil>  un  soleil  voilé  encore  mais  un  soleil 
rempli  de  promesses,  qui  se  lève,  un  matin,  sur  la 
nature  fécondée  par  les  rosées  abondantes  de  la 
nuit;  ce  n'est  plus  la  nuit,  c'est  déjà  l'aurore,  ce  n'est 
point  encore  le  jour  :  de  lointains  brouillards  flot» 
lent  épars  sur  celte  riche  nature  qui  s'éveille  ;  à 
cette  heure  matinale  tous  les  horizons  ne  sont  pas 
éclairés. 

La  raison,  bien  conduite^  est  un  puissant  moyen 
de  perfectionnement,  aussi  la  mère  se  hàtera-t-elle 
de  tirer  parti  de  cette  noble  faculté.  Elle  s'adressera 
à  elle  avec  un  langage  qui  ne  dépassera  jamais  sa 
portée,  elle  la  formera  peu  à  peu  par  la  comparaison 
et  par  l'exemple;  elle  se  souviendra  que  la  raison 
a  différents  degrés  comme  l'enfanta  différents  âges, 
et  elle  n'oubliera  jamais,  dans  ses  leçons,  qu'elle 
parle  à  un  enfant  ignorant,  et  non  à  un  homme 
mûri  par  l'expérience  et  le  temps.  Un  jour  la  rai^ 
son  sera  mûre  et  capable  de  se  conduire  seule, 
mais  si,  avant  cette  heure  tardive,  la  mère  traite 
l'enfant  comme  un  être  raisonnable  qui  comprend 
ce  qu'elle  comprend,  qui  est  touché  de  ce  qui  la 
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touche,  si  elle  lui  parle  comme  elle  sent  elle-même, 
elle  et  lui  ne  s'entendront  jamais. 

Par  soumission,  par  habitude^  par  crainte  de  dé- 
plaire à  celle  qu'il  aime,  Tenfant  gardera  un  respec- 
tueux silence  ;  il  n'osera  avouer  qu'il  ne  peut  com- 
prendre ce  qu'on  lui  enseigne;  la  mère^  qui  ne 
sera  jamais  détrompée,  passera  oulre,  et  l'ensei- 
gnement demeurera  sans  fruits;  il  en  produira 
peut-être^  mais  mieux  eût  valu  sa  stérilité,  car  ce 
seront  des  fruits  amers^  qui  tomberont  de  l'arbre 
avant  le  temps  de  la  récolle. 

La  conséquence  la  plus  certaine  d'un  enseigne- 
ment intellectuel  prématuré  est  de  fermer  à  la  mère 
le  cœur  de  son  enfant.  L'enfant,  en  effet,  entendant 
sa  mère  parler  un  langage  qu'il  ne  parle  pas  lui-môme 
et  dont  la  portée  dépasse  ses  moyens,  retenant, 
par  obéissance  ou  par  crainte  des  châtiments,  des 
mots,  mais  rien  que  des  niots,  sera  convaincu  que  sa 
nature  est  différente  de  celle  de  sa  mère,  et  qu'il  ne 
sera  pas  plus  compris  par  elle  qu'il  ne  la  comprend 
]ui-méme«  Alors  il  perd  toute  confiance  dans  cet  être 
supérieur  qui  l'enseigne  sans  l'instruire  ;  il  se  re- 
garde comme  d'une  nature  inférieure  à  la  sienne» 
et  son  cœur  lui  est  désormais  fermé« 

C'est  lui,  cependant^  qu'il  vous  faut  ouvrir;  là  est 
votre  véritable  place,  celle  qui  vous  donnera  force 
et  autorité.  Pour  conquérir  le  cœur  de  votre  enfant, 
n'imitez  pas  le  triste  exemple  de  ce  grave  pédago- 
gue qui  fait  à  son  élève  près  de  se  noyer  un  éloquent 
discours.  Ne  parlez  pas,  mais  agissez;  qu'on  ne  vous 
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voie  pas,  sans  cesse,  entretenir,  dans  un  pompeux 
langage,  des  bambins  qui  ne  peuvent  vous  compren- 
dre, des  rigoureux  devoirs  de  Tbomme,  des  prin- 
cipes inflexibles  de  Thonneur,  des  lois  intimes  de  la 
conscience,  des  lois  générales  de  la  société.  Ce 
sont  là  des  discours  inutiles,  des  mots  creux,  vides 
de  sens  pour  Tenfant  auquel  ils  s'adressent,  et  qui 
Téloignent  de  vous. 

Lorsque  vous  commencez  à  parler,  il  est  bien  ré- 
solu à  ne  point  vous  entendre;  par  la  suite  il  entrera 
en  défiance  contre  vos  meilleures  leçons. 

Pourrait-il  même  vous  comprendre,  aurail-il  la 
constance  de  vous  écouter  et  de  suivre  vos  raisonne- 
ments, je  vous  dirais  encore  :  —  a  Taisez-vous,  car  les 
enfants  voient  les  choses  autrement  que  les  hommes, 
et  nos  raisonnements^  môme  les  plus  sensés,  ne 
seront  jamais  à  leur  portée,  parce  que  le  point  de 
vue  est  différent.  Ce  ne  sont  point  des  paroles  qu'il 
faut  ici,  ce  sont  des  exemples.  La  mère  donne  des 
leçons  de  morale  en  en  pratiquant  elle-même  les  pré- 
ceptes sévères,  et  non  en  faisant,  à  tout  propos,  un 
cours  de  philosophie  chrétienne.  L'enfant  doit  être 
dressé  par  elle  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
avant  même  de  connaître  leurs  rapports  ou  leurs 
différences,  leur  définition  et  leurs  avantages.  D'ail- 
leurs, si  l'éducation  doit  être  précoce^  l'enseigne- 
ment ne  doit  pas  être  hfttif;  rien  ne  vous  presse,  ne 
vous  hfttez  pas  de  le  donner^  il  ne  sera  vraiment 
utile  que  s'il  vient  dans  son  temps.  De  nos  jours,  on 
a  exalté,  outre  mesure,  l'homme  intelligent  au  dé- 
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triroeot  de  rhomme  moral,  on  a  paru  oublier  que 
riateliigence  sans  la  vertu  esl  une  force  qui  détruit 
au  lieu  d'être  une  force  qui  féconde. 

L'homme  est  susceptible  de  trois  éducations; 
chacune  doit  venir  à  son  tour.  L'éducation  physique 
d*abord,  l'éducation  morale  ensuite,  enfin  l'éduca- 
tion intellectuelle  qui  est  l'enseignement  propre- 
ment  dit. 


VU 


Le  corps  se  forme  le  premier. 

Nous  avons  dit  quels  soins  délicats  il  demande. 
Occupez-vous  de  lui  d'abord,  exercez-le,  fortiflez- 
le  ;  c'est  le  vase  destiné  à  recevoir  la  précieuse  li- 
queur, faites-le  capable  de  la  contenir. 

Développez  les  membres  de  l'enfant  par  Texercice, 
par  la  course,  par  la  gymnastique,  par  le  grand  air, 
par  la  liberté;  un  temps  viendra,  celui  de  l'ensei- 
gnement intellectuel,  durant  lequel  le  corps  sera 
soumis  à  un  repos  prolongé  ;  exercez-le  longtemps 
à  l'avance  afin  qu'il  ait  acquis  toute  sa  force,  lorsque 
l'heure  des  travaux  de  l'esprit  aura  enfin  sonné  ; 
autrement  vous  serez  placée  dans  cette  fatale  alter- 
native, ou  de  sacrifier  la  santé  de  votre  jeune  élève, 
ou  de  négliger  le  parfait  développement  de  son 
esprii.  Sachez  tirer  profit  des  indications  que  vous 
donne  la  nature;  laissez-la  faire  suivant  ses  lois 
cachées,  secondez  son  action,  ne  la  comprimez  pas. 
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L'enfaDt  demande  sans  cesse  à  courir  en  liberté^  à 
s'agiier,  à  se  mcJuvoir  ;  loin  de  le  contraindre^  trou- 
vez d'ingénieux  moyens  pour  rendre  ses  exercices  à 
la  fois  plus  violents  et  plus  nombreux.  Il  est  rouge, 
il  a  chaud,  une  sueur  abondante  mouille  son  front, 
ne  vous  inquiétez  pas,  c'est  un  signe  de  santé  ;  n'ac- 
coarez  points  tremblante,  avec  des  châles  et  des 
fourrures,  n'interrompez  pas  le  jeu;  laissez-le  con- 
tinuer, au  contraire,  en  le  modérant  toutefois,  et 
occupez-vous  seulement  d'empêcher  que  l'enfant 
ne  se  refroidisse.  Qu'il  joue  longtemps,  avant  d'être 
appliqué  à  un  enseignement  sérieux,  et  qu'il  joue 
souvent  encore,  le  jour  où  les  études  suivies  auront 
commencé,  afin  qu'il  se  repose  de  leurs  fatigues. 
Aujourd'hui'ion  se  hâte  d'enseigner  aux  enfants  ces 
notions  factices  qui  ne  sont  ni  la  science  de  la  vie 
ni  là  pratique  de  la  vertu;  on  force  leur  intelligence, 
on  la  charge  prématurément  d'un  poids  trop  lourd  : 
à  vingt  ans,  elle  est  fourbue;  de  bonne  heure  l'é- 
lève est  épuisé. 

Dans  ce  regrettable  empressement,  il  n'y  a  pas 
mauvaise  volonté,  mais  il  y  a  malentendu,  et  les 
plus  persistants  efiorts  n'aboutiront  qu'à  former  un 
homme  médiocre.  Le  sol  était  bon  cependant,  bien 
préparé  ;  mais  une  main  impatiente  Ta  ensemencé 
avant  la  saison,  elle  n'a  point  attendu  que  le  sillon 
fût  ouvert  pour  lui  confier  le  grain  ;  aussi,  aujour- 
d'hui, à  l'heure  de  la  récolte,  voyez  quelles  pauvres 
moissons  ! 

L'œuvre  de  la  mère,  qui  n'est  point  l'enseigne- 
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ment  intellectuel,  sera  commencée  avec  foi  et  con- 
tinuée avec  respect;  avec  respect,  parce  qu'elle  est 
appelée,  en  quelque  sorte,  à  achever  Tœuvre  de 
Dieu.  Le  grand  artiste  a  fait  Tébauche ,  mais  elle 
peut,  à  son  tour^  contribuer  à  la  perfection  de  l'ou- 
vrage; elle  peut  pareillement  le  gâter.  C^est  une 
œuvre  de  perspicacité  et  de  patience.  Il  faut  savoir, 
sans  cesse,  deviner  et  attendre. 

Que  la  mère,  impatiente  de  connaître  dans  l'ave- 
nir les  destinées  de  l'enfant,  ne  se  presse  pas  de 
porter  sur  lui  un  jugement  prématuré,  le  plus 
souvent  un  jugement  téméraire.  Qu'elle  ne  se  dise 
point,  avec  découragement  et  tristesse,  en  le  voyant 
lourd,  endormi,  lent  en  toutes  choses  :  —  «  Cet 
«  enfant  est  idiot  I  » 

Mais  qu'elle  se  dise  :  —  «  Ses  aptitudes  l'incli- 
«  nent  vers  les  vertus  de  contemplation^  de  médi- 
«  tation  et  d'éludé,  ce  sera  un  penseur,  un  philo- 
«  sophe  ou  un  poète.  » 

Dès  lors  l'enseignement  se  donne  en  conséquence; 
il  s'adresse  tout  spécialement  soit  à  l'imagination^ 
soit  au  jugement  de  l'élève j  il  s'attache  à  développer 
ses  dispositions  naturelles  par  la  comparaison  in- 
time des  choses;  il  lui  fait  voir  des  objets  sensibles, 
il  les  rapproche  ou  il  les  éloigne,  il  en  explique 
les  propriétés  diverses,  les  différents  rapports,  il  en 
fait  saisir  les  liens  cachés;  et  l'enseignement  est 
fructueux,  parce  qu'il  est  vraiment  venu  en  aide  aux 
inclinations,  au  caractère  de  l'enfant. 

Que  la  mère  ne  se  dise  pas  non  plus  en  voyant 
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son  fils  vif,  prompt,  emporté  même,  apprenant  vite 
et  (lisant  bien  :  —  «  Mon  lils  aura  le  feu  de  la  pas- 
«  sioD,  ce  ressort  des  grandes  âmes  !  Si  je  sais  con- 
«  tenir  et  bien  diriger  celte  ardeur  féconde,  mon 
a  fils  sera  un  homme  de  laifut,  un  homme  d'iiiitia- 
«  ti\e;  qui  sait?  peut-être  un  homme  de  génie  !  » 

Une  fois,  par  hasard,  la  mère  aura  eu  raison; 
Toracle  ne  sera  point  menteur  et  Tavenir  couron- 
nera ses  secrètes  espérances  ;  mais  que  de  fois  elle 
aura  fait  un  rêve,  un  vain. songe,  que  de  fois  ses 
pressentiments  l'auront  cruellement  trompée  I 

Je  crois,  cependant,  que  les  plus  excellentes  na- 
tures, celles  qui  possèdent  l'avenir,  sont  les  natures 
passionnées.  La  passion  est  un  feu  qu'il  faut  bien  se 
garder  d^éteindre;  l'éducation  doit  seulement  en 
régler  les  écarts. 

Les  emportements  du  premier  âge,  en  tant  qu'ils 

ne  prennent  pas  les  traits  hideux  de  la, colère,  n^ont 
rien  de  bien  effrayant;  ils  trahissent  la  présence  d'un 
feu  caché.  Mais,  que  de  fois  aussi  n'a-t-on  pas  vu  ces 
natures  brûlantes  s'éteindre  soudain^  ces  esprits  trop 
hâtifs  s'étioler  peu  à  peu^  ce  feu  de  l'enfance  dispa- 
raître dans  la  jeunesse,  ces  promesses  de  l'avenir  fie 
point  se  réaliser,  tandis  que  chez  cette  autre  nature 
endormie  qui  vous  faisait  désespérer  d'elle,  l'intel- 
ligence et  la  passion,  destinée  à  entretenir  son  acti- 
vité^ s'éveillaient  soudain^  à  la  suite  du  travail  latent 
de  la  pensée. 

Une  lente  fermentation  se  fait  chez  l'enfant.  La 
sève  se  forme  avec  mystère  avant  d'éclaler,  féconde 

10 
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magicienne ,  en  fleurs  parfumées^  puis  en  fruits 
savoureux.  Les  sucs  de  la  vie  s'élaborent,  ils  pren- 
nent de  la  force;  vous  êtes  là,  bonne  et  prudente 
mère,  pour  aider  à  cet  important  travail  et  non  pour 
en  pressentir  témérairement  les  résultats. 

Portez  à  vous  étudier  et  à  vous  connaître  vous- 
même  une  égale  attention.  Vous  aussi,  vous  avez 
beaucoup  à  corriger  et  beaucoup  à  apprendre,  vous 
avez  beaucoup  à  méditer  surtout^  car  il  est  im- 
portant  que  jamais  votre  esprit  ne  se   trompe. 
Que  de  conseils,  tous  importants,  n'aurait  pas  à 
vous  donner  la  sagesse  la  plus  vulgaire,  le  jour  où 
vous  commencez  à  enseigner  les  facultés  morales 
de  l'enfant.  Une  observation  ne  vous  échappera  pas  : 
c'est  que  l'enfant  n'est  affecté  que  par  le  contact 
des  choses  matérielles;  les  effets  moraux  lui  de- 
meurent longtemps  étrangers.  C'est  dans  le  domaine 
des  objets  sensibles  qu'il  trouve  ses  premiers  points 
de  comparaison;  ce  sera,  par  contre,  dans  ce  cer- 
cle étroit  que  se  renfermeront  vos  exemples,  que  se 
circonscriront  vos  courtes  leçons.  Sachez  habile-»- 
ment  seconder  le  penchant  de  la  nature  qui  le 
pousse  à  s'instruire  par  le  toucher,  et  à  se  rendre 
compte  de  l'illusion  ou  de  la  vérité  de  ses  sensa- 
tions en  amenant  à  lui  les  objets  matériels  qui  ont 
frappé  ses  yeux.  Il  n'y  a  pas,  en  effel,  jusqu'à  ce 
besoin  de  porter  la  main  sur  tout  ce  qui  l'entoure, 
qui  ne  dénote,  chez  l'enfant,  une  faculté  qui  de- 
mande l'enseignement. 
Il  arrive  dans  un  monde  inconnu.  Il  se  voit  en- 
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touré  d'objets  qui  lui  sont  étrangers  et  dont  l'aspect 
n*éveille  en  lui  qu'une  idée  d'étonnenoent  et  de  cu- 
riosité. Il  veut  les  connaître  tous  ;  vers  eux  il  étend 
les  bras,  bientôt  il  s'en  saisit.  A  leur  contact  ses 
idées  s'éveillent;  l'objet  sur  lequel  il  a  porté  la  naain 
est  chaud,  il  est  froid,  il  est  léger  ou  bien  il  est 
pesant^  sonore  ou  sans  sonorité;  l'enfant  s'accou- 
tume par  cet  exercice  qui ^ 'grâce  aux  attentions  de 
la  mère,  se  répétera  souvent,  à  comparer  tel  objet 
à  tel  autre,  et  il  prend,  sur  toutes  choses,  des  no- 
tions confuses  qui  peu  à  peu  s'éclairent  et  servent 
bientôt  d'aliment  aux  premières  activités  de  son  es* 
prit. 

II  ne  faut  donc  point  s'irriter  outre  mesure  contre 
cette  ardente  curiosité  de  l'enfance,  qui,  parfois, 
cause  dans  nos  appartements  modernes,  surchargés 
d'objets  inutiles,  des  dégâts  auxquels  nous  nous 
montrons  sensibles  à  l'excès.  Une  correction  violente 
est  aussitôt  infligée  au  petit  maladrq^t  :  elle  est  in- 
juste, car  aucune  intention  mauvaise  n'a  conduit* 
sa  main  malhabile,  et  sa  faiblesse  seule  a  causé  le 
malheur  que  nous  déplorons  :  elle  est  inutile,  parce 
que  l'enfant,  n'attachant  aucune  valeur  à  l'objet  pré- 
cieux qu'il  a  détruit,  ne  comprend  pas  le  sens  du 
châtiment  ;  il  y  voit  seulement  un  acte  de  brutal 
mécontentement,  car,  l'autre  jour,  il  brisa  son  jouet 
favori  :  pour  lui  ce  fut  un  événement  bien  triste  ! 
il  a  longtemps  pleuré,  on  riait  de  sa  douleur;  pour- 
quoi donc  aujourd'hui  le  gronder  si  fort,  tandis  que 
Tobjet  qu'il  vient  de  briser  n'a  aucun  prix  à  ses 
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yeux?  Loin  de  lui  dire  d'une  voix  sévère  et  d'un 
ton  grondeur  :  —  n  Monsieur,  on  ne  touche  à  rien 
de  ce  que  l'on  voit  ;  »  laissez-le  user  largement  de 
ce  moyen  facile  de  comparer^  par  le  toucher,  la 
vérité  au  mensonge  de  ses  premières  sensations; 
intervenez  môme  directement  pour  faire  naître,  au 
besoin,  autour  de  lui^  les  occasions  de  cet  utile  con- 
trôle. Mai$,  en  même  temps,  par  prudence^  et  pour 
éviter  tout  prétexte  à  votre  mauvaise  humeur^  ne 
laissez  à  sa  portée  que  des  objets  communs,  des 
choses  sans  valeur  que  ses  débiles  mains  puissent 
briser  impunément.  L'enfant  grandira,  ses  mains, 
peu  à  peu,  deviendront  plus  habiles,  il  gagnera  de 
l'adresse  et,  en  môme  temps,  de  l'expérience;  l'en- 
seignement maternel  aura  profité. 

L'enfant  est  avide,  curieux,  entreprenant;  ce  qu'il 
éprouve  se  grave  mieux  dans  sa  tôte  que  ce  qu'il  en- 
tend. Bien  convaincue  de  cette  vérité,  laissez-le  agir 
sans  contrainte  ;  vous  avez  mille  moyens  d'empôcher 
que  son  inexpérience  ou  son  inattention  ne  vous  de- 
viennent trop  coûteuses.  S*il  brise,  par  maladresse  ou 
par  vivacité,  un  objet  à  son  usage,  il  ne  faut  pas  le 
gronder,  il  ne  faut  point  rire  non  plus,  car  ce  serait 
insulter  à  un  gros  chagrin;  il  faut  môme  paraître  com- 
patir à  la  privation  dont  son  imprudence  va  devenir 
la  cause  ;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  que  le  jouet 
brisé  ne  soit  pas  remplacé.  L'enfant  comprendra 
alors  tout  seul,  sans  le  secours  de  vos  réprimandes 
ou  de  vos  châtiments,  qu'il  est  de  son  intérêt  d'être 
moins  vif  et  moins  étourdi;  et  vous  ne  tarderez  pas  à 
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VOUS  apercevoir  du  salulaire  effel  qu'aura  produit 
cette  muette  leçon. 


Vin 


La  vie  dé  Thomme,  c*est  le  travail  ;  ses  joies  lui 
vieDTieiit  du  devoir.  Tout  est  rigoureux  et  sévère  dans 
le  pèlerinage  delà  vie,  plustle  deuils  s'y  rencontrent 
que  de  fûtes;  aussi  Dieu  n'a-t-il  pas  permis  que 
l'homme  pût  en  connaître,  à  l'avance,  les  périls,  les 
tristesses  et  les  combats  :  la  science  de  l'avenir  lui  a 
été  refusée. 

Dans  les  épreuves  cruelles  qui  viendront  tour 
à  tour  l'assaillir,  une  amie  le  soutiendra. 

Il  a  bien  sa  mère,  mais  ce  n'est  point  assez  ;  les 
frères,  les  sœurs  dont  une  Providence,  amie  de  la 
famille,  a  entouré  son  berceau,  ce  n'est  point  assez 
encore;  au  temps  de  la  jeunesse  il  aura  l'amour,  au 
déclin  de  la  vie  il  aura  l'amitié^  fortifiée  et  comme 
parfumée  par  l'épreuve  et  par  le  temps.  Tout  cela  ne 
peut  suffire  à  l'immense  capacité  de  son  cœur  I 

Il  lui  faut  une  amie  d'une  essence  toute  divine, 
une  amie  forte  conseillère  qui  le  guide  toujours,  qui 
le  protège,  qui  l'éclairé,  qui  le  console,  qui  lui  reste 
fidèle  après  que  les  autres  seront  partis. 

Cette  compagne  nécessaire,  cette  amie  des  mau- 
vais jours,  l'homme  la  trouve  assise  près  de  son 
berceau. 

C'est  la  religion. 

10. 
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La  religion,  fille  du  ciel  et  mère  de  tous.  Dans  la 
solennité  du  baptême^  l'enfant  reçoit  son  premier 
baiser.  De  bonne  heure,  il  faut  l'entretenir  de  celte 
amie  fidèle  et  secourable,  il  faut  l'accoutumer  à  la 
tendrement  aimer. 

Dans  Tâge  où  les  objets  saisissables  sont  seuls  ca- 
pables de  frapper  l'esprit,  il  faut  donner  à  la  religion 
une  figure,  faire  comprendre,  par  une  image,  sa 
grandeur  à  l'enfant.  On  doit  Tassocier  à  tous  les  actes 
de  sa  vie.  Si  on  l'accoutume  ainsi,  dès  le  berceau, 
aux  idées  religieuses,  si  on  les  vulgarise. en  quelque 
sorte,  pour  les  rendre  saisissantes,  elles  le  pénétre- 
tront  et  elles  deviendront  tour  à  tour  son  refuge  ou 
son  guide  dans  toutes  les  choses  de  la  vie. 

L'arbre  que  votre  main  planta  et  dont  votre  cœur 
surveille  silencieusement  la  croissance,  pousse 
chaque  année  de  plus  profondes  racines;  sous  ses 
rameaux  toufi'us  Thomme,  un  jour,  sera  à  l'abri^  et 
l'ouragan  passera  sans  le  renverser. 

La  religion  seule  peut  donner  la  force  nécessaire 
pour  toujours  pratiquer  le  bien  en  repoussant  le 
mal;  elle  est  un  solide  bouclier,  sur  lequel  vien- 
nent s'amortir  Jes  traits  lancés  par  l'ennemi.  Pro- 
tégé, défendu  par  la  foi,  l'homme  traversera  les 
froides  contrées  du  scepticisme  et  du  doute,  sans 
que  les  furieuses  tempêtes  éternellement  déchaînées 
dans  ces  régions  malsaines  puissent  l'atteindre. 

En  développant,  dès  l'enfance^  l'esprit  religieux, 
aux  doutes,  aux  incertitudes,  aux  défaillances  de  l'a- 
dolescent, vous  avez  donné  un  soutien  et  un  guide; 
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aux  fatigues,  aux  larmes»  aux  amers  découragements 
de  l'homme,  tous  avez  assuré  un.  infatigable  con- 
solateur. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  la  religion  de  la  mère  : 
c'est  d'elle  que  vient  la  religion  de  l'enfant,  car  si  on 
ne  peut  enseigner  ce  que  l'on  ignore  et  montrer  à 
d'autres  une  route  inconnue  à  soi-même,  h  .plus 
forte  raison,  on  inspire  l'amour  qu'on  éprouve.  Aussi 
le  jeune  enfant  encensera  l'idole  qu'ador^  sa  mère, 
OQ  bien  offrira  son  premier  amour  au  Sauveur  Jésus, 
si  de  bonne  heure  on  lui  a  appris  à  le  connaître. 
Peu  importe  à  l'enfant  au  berceau  si  son  culte  s'a* 
dresse  à  Mahomet,  Baal  ou  Jupiter?  Il  obéit  à  l'im- 
pulsion donnée  comme  la  vapeur  ou  l'électricité. 
Tremblez  donc,  parents  infortunés,  si,  par  votre 
faute,  par  votre  négligence,  votre  enfant  ne  connaît 
pas  la  vérité,  s'il  ignore  la  doctrine  catholique,  seule 
capable  d'inspirer  le  bien  et  de  le  faire  pratiquer 
avec  amour  ! 

Généralement  on  pense  que  l'enseignement  reli- 
gieux, pour  être  utile,  doit  seulement  prendre  place 
dans  l'éducation,  à  un  âge  donné  par  nos  natura- 
listes, nos  philosophes,  nos  législateurs,  comme  le 
temps  dans  lequel  s'éveille  la  raison. 

Erreur!  erreur  et  préjugé!  Croyez-vous  donc 
qu'un  enfant  de  treize  ans  raisonne  mieux  la  philo- 
sophie du  christianisme,  qu'un  enfant  de  trois  ou  de 
cinq  ans? Tous  deux  font  également  remonter  la  re- 
ligion à  leur  cœur  et  non  à  leur  raison .  Le  catéchisme 
ne  donne  point  l'enseignement  religieux;  il  vient 
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spuirnicnl  graver  dans  !a  mémoire  de  Tenfant,  en 
maximes  simples  et  claires  (les  plus  simples  sont  les 
meilleures),  les  principes  raisonnes  des  grandes  vé- 
rités entrevues  dès  le  berceau. 

L'enfant  voit  le  ciel  avant  de  le  connaître;  de  môme 
il  doit  aimer  Dieu  avant  de  le  raisonner;  il  le  chérit 
parce  que  sa  mère  ne  laissa  passer  aucune  occasion 
de  l'enlretenir  des  bienfaits  de  sa  providence  :  sa 
religion  vient  de  ses  instincts.  La  puissance  de  ses 
premiers  souvenirs,  et  non  pas  la  science  précoce 
que  lui  aura  donnée  sa  mère,  en  lui  enseignant,  dans 
de  grands  détails,  les  mystères  de  la  rédemption 
de  rhumanité  par  l'exaltation  de  l'amour  divin, 
forme  la  base  solide  sur  laquelle  doit  reposer  sa  foi. 

Le  catéchisme,  enseigné  à  l'heure  utile,  ni  trop 
tôt,  ni  trop  tard,  viendra  ensuite  compléter  l'œuvre 
maternelle  :  par  lui  l'enseignement  religieux  se  trou- 
vera achevé.  Mais  que  le  catéchisme  (ceci  est  essen? 
tiel)  soit  toujours  mis  à  la  hauteur  de  la  petite 
intelligence  de  l'enfant,  et  que  les  grandes  vérités 
de  la  religion  lui  soient  seules  expliquées  :  l'enfant 
n'a  que  faire  alors  de  la  science  du  dogme,  de  l'his- 
toire des  controverses  religieuses,  ou  de  l'étude  des 
points  délicats  de  théologie.  Sa  mère  lui  apprit  à 
aimer  Dieu  par  amour;  que  le  catéchisme  lui  ap- 
prenne à  le  connaître  et  à  l'aimer  par  raison  :  à  cela 
doit  se  borner  son  enseignement. 

Ceci  me  fait  souvenir  qu'il  y  a  plusieurs  années, 
dans  une  église  de  Paris,  j'ai  suivi,  dans  tous  ses 
exercices,  un  catéchisme  fait  à  des  enfants  qui  se 
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préparaient  au  grand  acte  de  la  première  commu- 
nion. 

Combien  j'ai  souffert! 

Le  prêtre,  cependant,  était  intelligent  et  instruit; 
mais  il  se  trompait  sur  la  nature  de  sa  mission.  On 
eût  dit,  en  vérité,  qu'il  parlait  pour  les  mères  de 
ses  petits  auditeurs^  et,  encore,  je  ne  pourrais  affir- 
mer que  toutes  le  comprirent  ! 

Hais  eux,  les  pauvres  petits  I 

Ils  étaient  là,  écoulant,  écrivant;  sur  le  cahier  de 
l'un  d'eux  je  me  penchai.  Sa  mère  m'aperçut.  — 
a  Monsieur,  me  dit-elle  aussitôt,  je  corrige  la  rédac- 
tion de  mon  fils.  »  — En  effet  elle-même  écrivait  :  je 
doute  qu'elle  fit  mieux! 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  sourire,  chaque  fois 
que  l'on  me  fait  voir  un  enfant  sage  et  de  bonne  vo- 
lonté, dont  la  première  communion  a  été  retardée 
parce  que  son  instruction  religieuse  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer.  A  mes  yeux  il  en  sait  trop  peut- 
être,  car,  sûrement  il  ne  comprend  pas  tout  ce  qu'on 
lui  a  appris.  L'âge  seul,  qui  ne  doit  pas  être  trop 
tendre,  et  non  la  connaissance  parfaite,  la  connais- 
sance approfondie  et  raisonnée  de  la  religion,  doit 
déterminer  le  temps  de  cette  touchante  cérémonie. 
Que  le  pieux  ecclésiastique  choisi  pour  préparer 
l'enfant  à  ce  grand  acte  du  chrétien  se  contente  donc 
de  lui  enseigner  les  grands  principes  religieux 
auxquels  s'appuie  toute  morale,  les  grandes  vérités 
desquelles  découle  toute  conviction^  qu'il  ne  fatigue 
pas  son  intelligence  par  des  leçons  trop  savantes, 


118  ÉDUCATION  DE  LA  PREMIÈRE  ENFANCE. 

mais  qu*il  borne  ses  efforts  à  lui  faire  bien  saisir 
le  majestueux  ensemble  de  la  religion  catholique; 
qu'il  lui  montre  sa  divine  origine,  qu'il  le  pénètre  de 
sa  douceur^  et,  en  môme  temps,  de  sa  nécessité. 
Qu'il  s'étudie  à  asseoir  la  foi  de  son  élève  sur  des 
fondations  inébranlables,  qu'il  se  contente  d'exalter 
son  jeune  cœur,  en  le  remplissant  d'une  immense 
tendresse  pour  ce  Dieu  si  bon;  qu'il  éclaire  enlin 
son  amour  sans  le  refroidir  et  qu'il  l'envoie,  en 
toute  sûreté  de  conscience,  prendre,  pour  la  pre- 
mière fois,  sa  part  au  banquet  divin. 

L'amour  est  la  source  de  toute  croyance,  la  foi 
vient  du  cœur  et  non  de  la  mémoire  ;  le  cœur  des 
enfants  est  le  séjour  préféré  du  Dieu  des  hommes. 
C'est  donc  au  cœur  bien  plus  qu'à  la  raison,  que  doit 
s'adresser  le  premier  enseignement  religieux  ;  car, 
bien  que  l'enfant  soit  parvenu  à  cet  âge  que  l'on 
nomme,  à  tort  peut-être,  l'âge  de  raison,  on  ne 
doit  point  trop  compter  cependant  sur  cette  faculté 
nouvelle,  incertaine  et  fragile  encore,  pour  éclairer 
l'enseignement.  Elle  est  sans  forces,  elle  bégaie  à 
peine;  laissez-la  s'aguerrir  et  se  fortifier.  Le  cœur, 
le  cœur  pur  et  chaleureux  de  Tenfance,  voilà  le 
puissant  auxiliaire  sur  lequel  vous  devez  surtout 
compter. 

Le  catéchisme  complète  l'enseignement  de.  la 
mère,  mais  il  ne  peut  le  suppléer  :  ce  ne  sont  point 
les  enseignements  du  catéchisme  qui  inspirent  la 
foi  ;  la  foi  a  sa  source  dans  les  leçons^  les  habitudes, 
les  exemples  donnés,  par  la  mère,  à  l'enfant  au 
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berceau.  Aussi  la  mère  prévoyante  ne  perdit-elle 
pas  un  instant  :  dès  que  l'enfant  ouvrit  les  yeux, 
elle  fixa  son  regard  sur  de  pieuses  innages,  de  telle 
sorte  que  la  religion  lui  est  venue,  en  quelque  façon, 
par  les  yeux,  avant  de  descendre,  bienfaisante  et 
consolatrice,  dans  son  cœur  altéré.  Le  Christ  sur  la 
croix,  la  Vierge  enseignant  son  divin  Fils,  l'ange  gar- 
dien avec  ses  longues  ailes  doucement  repliées, 
Joseph  de  Nazareth,  le  patron  des  saintes  familles  qui 
travaille  de  son  rude  métier  de  charpentier  devant 
la  Vierge  etTEnfant  attentifs;  —  ce  sont  là  autant 
d'images  amies  des  berceaux.  Si  la  mère  a  pris  soin, 
en  même  temps,  que  ces  gravures,  ces  statues  ou  ces 
peintures  soient  bonnes  et  non  grossières,  elle  im- 
primera dans  la  tendre  imagination  du  petit  être  une 
exacte  empreinte  du  beau  qui  pourra  désormais 
servir  de  type  à  tous  les  actes  de  sa  vie,  et  aux  di- 
verses créations  de  son  esprit  (1).  Mais  elle  ne  se 


(0  Les  objets  matériels  qui  frappent  habituellement  la  vue  de 
l'enAint  donnent  naissance  à  ses  premières  impressions  et  exer- 
cent)  sur  la  formation  de  sa  pensée  et  sur  la  vocation  de  son 
esprit,  une  incontestable  influence.  Cette  remarque  peut  surtout 
trouver  son  application  dans  le  domaine  de  l*art|  et  s'adresse  plus 
spécialement  à  la  peinture,  dont  le  génie  parle  si  vivement  aux 
yeux.  Un  grand  nombre  de  peintres  sont  nés  dans  un  atelier»  au 
milieu  des  merveiUes  de  l'art;  ils  ont  vu  travailler  leur  père  et 
ils  se  sont  mis  à  Tœuvre  à  leur  tour. 

A  Milan,  on  trouve,  au  musée  Bréra,  une  curieuse  Annonciation, 
œuvre  estimée  de  Giov.  Sanzio,  le  père  de  Raphaël.  On  voit  à 
Vérone,  dans  l'église  Santa^Anastasia,  un  bénitier  de  marbre^ 
sculpté  par  le  père  du  Véronèse.  Un  des  flls  de  ce  dernier,  Carlo 
Cagliari,  mort  dans  la  premiôre  jeunesse,  a  laissé  à  son  tour  des  * 
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contente  pas  d'exposer  aux  regards  de  son  enfant  de 
pieuses  images,  elle  Taccoutume,  en  outre,  à  aimer 
et  à  craindre  les  ôlres  divins  ou  charmants  qu'elles 
repré.'^enlent.  Lorsque  Tenfanl  s'emporte  dans  ses 
peliles  colères  bruyantes,  lorsqu'il  devienf  désobéis- 
sant et  obstiné,  elle  doit  lui  dire,  en  lui  faisant  voir 
l'image  de  l'ange  gardien  suspendue  au-dessus  du 
berceau,  que  le  bon  ange  l'écoute,  qu'il  est  mécon- 
tent et  qu'il  va  faire  sa  conGdence  au  bon  Dieu  ;  elle 
lui  dira  encore  que  Dieu  lui  a  remis  la  garde  de  sa 
petite  âme  et  que  sans  cesse  l'ange  veille  sur  elle. 
Elle  lui  parlera  souvent  aussi  du  pauvre  Christ  qui 
est  mort  en  croix  pour  les  fautes  des  hommes  et  qui 
aimait  d'un  grand  amour  les  petits  enfants  ;  elle  lui 
dira  que  la  bonne  Vierge  fut  mère  comme  elle,  que 
le  saint  dont  il  porte  le  nom  exerce  sur  lui  un  mys- 
térieux patronage,  qu'il  présente  ses  petites  prières 
au  bon  Dieu  et  qu'il  lui  fait  obtenir,  quand  il  est  bien 
sage,  des  récompenses  que  sa  mère  a  mission  de 
distribuer. 


tableaux  d'nn  grand  style.  Le  fils  du  Titien,  et  son  neveu  Marco 
Vecelli,  qu'il  avait  adppté  pour  son  second  fils,  furent  de  grands 
peintres.  Le  fondateur  de  TÉcole  vénitienne,  Giovanni  Bellini, 
était  fils  de  Jacopo  Bellini,  dont  les  œuvres  naïves,  profondé- 
ment  empreintes  du  sentiment  religieux,  sont  de  nos  jours  fort 
recherchées.  On  pourrait  rapporter  mille  autres  exemples.  Dans 
l'École  française  on  remarque  la  même  particularité  et  on  trouve 
des  familles  :  —  les  Vanloo,  les  Drouais,  les  Vemet,—  chez  les- 
quelles l'art  de  la  peinture  a  été  cultivé  avec  un  égal  succès  par 
plusieurs  générations.  (Voir,  au  chapitre  v,  paragraphe  9,  ce  qui 
est  dit  de  la  vocation.) 
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Dès  que  leslèvres  de  rei)fanls'enlr*ouvrenl,el  qu'il 
commence  à  bégayer,  avec  effort^  quelques  mots  faci- 
les, le  premier  mot  qui  sorlira  de  sa  bouche  doit  élre 
lenomdeDieu.  Il  doit  nommer  son  père  qui  est  dansle 
ciel  bleu  qu'on  lui  montre  ^ouvent,  en  lui  disant  :  — 
«  Il  est  là  !  »  —  avant  son  père  terrestre,  avant  môme 
celle  douce  mère,  attentive  et  toujours  penchée  sur 
sa  chaude  couchette  d'osier.  En  priant  Dieu,  il  dit  : 
—  «  Mon  père.  »  Il  ne  peut  concevoir  encore  l'idée 
de  sa  puissance^  mais  en  l'appelant  du  nom  de  père, 
il  a  aussitôt  l'instinct  d'une  grande  autorité.  Lorsque 
ses  idées  se  seront  éveillées  tour  à  tour,  il  cherchera 
à'se  rendre  compte  de  ses  premières  sensations  :  — 
((  Qu'est-ce  ceci  ?  »  disent  d'abord  ses  yeux,  lorsqu'il  a 
porté  la  main  sur  un  objet  matériel.  —  a  Qui  a  fait 
cela?  »  disent-ils  ensuite,  en  contemplant  le  ciel,  les 
arbres,  la  lumière. 

On  lui  apprend  alors  que  Dieu  seul  peut  créer  de 
si  belles  choses,  et  il  se  représente  aussitôt  Dieu 
comme  un  être  bien  puissant,  plus  puissant  que  son 
père,  que  sa  mère  en  qui  se  personnifie  cependant 
pour  lui  toute  autorité  :  car,  ni  son  père,  ni  sa  mère 
ne  pourraient  faire  un  arbre,  une  feuille,  une  étoile, 
ou  un  brin  d'herbe.  Dans  son  esprit  à  peine  formé, 
et  par  la  vue  seule  des  choses  matérielles,  on  peut 
donc  graver,  tout  d'abord,  une  idée  majestueuse  de 
la  Divinité  ;  la  raison,  arrivant  ensuite  dans  son 
temps, 4a  développe,  la  fixe,  et  l'idée  demeure.  Les 
premières  aspirations  de  Tâme,  guidées  et  dévelop- 
pées par  l'instruction  religieuse,  montrent  à  l'enfant 
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le  besoin  d'une  croyance  :  la  souffrance^  tôt  ou  tard, 
lui  en  fait  sentir  la  nécessité. 

Que  la  mère,  comprenant  Timportancè  des  pre- 
mières impressions  religieuses,  s'efforce  de  les  for- 
tement graver  dans  le  cœur  de  l'enfant,  et  qu'elle 
sache  choisir^  pour  cela^  les  moyens  les  plus  propres 
à  vivement  émouvoir  son  imagination. 

En  Allemagne,  il  y  a  la  fête  des  enfants.  Le  jour 
de  la  Saint-Nicolas,  le  jour  de  Noël  aussi,  on  les  fait 
promener  dans  de  vastes  jardins,  sous  des  arbres 
dépouillés  de  leurs  feuilles,  mais  dont  les  branches 
sont  chargées  de  éadeaux  envoyés,  durant  la  DUL|t, 
par  l'enfant  Jésus^  par  le  bon  saint,  ami  des  tout 
petits  enfants.  En  France  la  môme  fête  existe,  mais 
elle  se  célèbre  avec  moins  de  poésie  et  de  solennité. 
Il  n'y  a  point  d'arbre  de  Noël,  mais  la  veille  de  la 
fête,  le  soir^  en  se  couchant,  l'enfant  place  dans  la 
cheminée  sa  petite  pantoufle,  celle  de  son  père  en 
même  temps,  parce  qu'elle  peut  contenir  davantage, 
afin  que,  à  minuit,  heure  de  sa  naissance,  Jésus,  en 
passant,  y  dépose  son  cadeau  de  bienvenue.  Avec 
quelle  impatience  l'enfant  court,  le  matin,  au 
réveil;  jeter  un  regard  inquiet  dans  le  foyer  éleint  ! 
— '  ((  Si  vous  avez  été  bien  sage,  a  dû  dire  la  mère, 
((  la  veille^  en  faisant  la  toilette  de  nuit,  l'enfant 
«  Jésus  sera  généreux  :  —  si  vous  avez  été  méchant, 
a  je  ne  réponds  de  rien  !  » 

Je  me  souviens  encore,  à  l'heure  où  j'écris  ces 
pages,  après  bien  des  années,  bien  des  secousses, 
bien  des  orages,  de  mon  désespoir^  de  mes  larmes^ 
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lorsqu'un  matin,  je  trouvai,  dans  mon  étroite  chaus- 
sure, le  cadeau  sévère  de  l'enfant  Jésus.  J'avais  été 
méchant,  je  le  savais  bien,  désobéissant  et  colère  ; 
maisTenfant  Jésus  est  si  bon,  que,  malgré  lesavertis- 
seraents  répétés  de  ma  bonne,  de  mes  parents,  j'es- 
pérais encore  :  dans  mon  petit  soulier  (je  pus  à  peine 
en  croire  mes  yeux),  se  trouvait  une  grosse  verge, 
fort  bien  faite,  du  reste,  et  dont  la  juste  sévérité  de 
ma  mère  ne  m'avait  que  trop  souvent  appris  l'usage! 
Je  fondis  en  larmes.  J'étais  humilié  de  savoir  l'en- 
fant Jésus  instruit  de  la  dure  punition  que  j'avais 
maintes  fois  reçue;  et,  par  amour-propre  en  môme 
temps  que  par  sincère  repentir,  je  me  promis  à  moi- 
môme  d'ôtre  sage  désormais. 

Je  me  montrai  fidèle  à  mon  serment,  et  la  verge 
disparut  des  mains  de  ma  mère,  comme  aussi  des 
cadeaux  de  Noël. 

Ces  impressions  sont  fortes,  il  faut  que  la  mère 
n'en  néglige  point  l'emploi.  Ce  sont,  entre  ses  mains 
prudentes,  autant  d'utiles  ressorts  mis  en  œuvre  à 
propos,  pour  donner  un  grand  charme  à  la  religion  et 
pour  la  faire  aimer.  Ce  ne  sont  point  des  mensonges 
dangereux;  l'enfant  ne  se  plaindra  pas,  un  jour, 
d'avoir  été  trompé  par  sa  mère,  il  approuvera  môme, 
lorsqu'il  pourra  la  comprendre,  l'industrie  de  son 
cœur  qui  a  su  trouver  un  moyen  de  lui  faire  craindre 
et  aimer  le  Dieu  de  justice,  et,  en  môme  temps, 
une  ressource  puissante  pour  bâter  son  perfection- 
nement. On  ne  doit  pas  redouter,  non  plus,  qu'une 
religion,  ainsi  enseignée,  se  fasse,  un  jour,  étroite 


12  4  EDUCATION  DE  LÀ   PREMIÈRE  ENFANCE. 

et  superslilieuse;  renseignement  grandira  avec  l'in- 
telligence, et  Tenfant  ne  sera  ni  surpris  ni  outragé, 
lorsqu'il  reconnaîtra  que  sa  mère  a  employé  de 
charmantes  figures  pour  lui  faire  aimer  une  religion 
qui  est  tout  images  et  qui  renferme  de  grands  mys- 
tères qui  ne  seront  jamais  approfondis. 

Après  la  puissance  des  premières  impressions,  on 
doit  signaler  l'empire  de  l'habitude,  comme  moyen 
infaillihie  pour  profondément  graver  dans  le  cœur 
de  l'enfant  les  idées  relideuses. 

Heureux  ceux  qui  furent  élevés  au  sein  de  ces 
pieuses  familles,  demeurées  comme  un  édifiant  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  domestiques  :  l'ordre,  l'éco- 
nomie, la  stricte  observation  des  plus  rigoureux 
devoirs,  entretiennent  à  ces  rares  foyers  comme  une 
atmosphère  vivifiante  à  la  pénétrante  puissance  de 
laquelle  il  est  impossible  de  ne  point  obéir.  Dans  ma 
famille  que  je  puis  citer  sans  orgueil,  en  parlant  de 
celles  qui  ont  conservé  intacte,  au  milieu  des  plus 
terribles,  désastres,  la  tradition  des  mœurs  antiques, 
chaque  soir,  après  le  souper,  avant  l'heure  où  se 
terminait  la  veillée,  afin  de  laisser  aux  serviteurs 
fatigués  par  les  travaux  du  jour,  la  possibilité  de 
prendre,  de  meilleure  heure,  un  repos  nécessaire, 
on  se  réunissait,  soit  à  la  chapelle,  soit  au  salon,  les 
domestiques  d'un  côté,  les  maîtres  de  l'autre,  et  on 
récitait,  à  tour  de  rôle,  les  prières  du  soir.  Il  y  avait 
une  prière  dont  je  me  souviens  encore,  composée 
par  mon  père,  et  récitée  par  les  maîtres  seuls,  par  la- 
quelle ils  demandaient  à  Dieu  le  don  de  justice  et 
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d'équilé  dans  la  direction  du  gouvernement  domes- 
tique. Il  y  en  avait  une  autre,  également  composée 
par  lui,  et  à  Tusage  des  serviteurs^  que  l'un  d'eux 
récitait  chaque  soir,  dans  laquelle  ils  demandaient 
les  vertus  de  leur  état  :  la  soumission,  le  désintéres- 
sement, rhumilité,  le  dévouement.  La  prière  n'était 
jamais  longue  ;  on  voyait  bien  qu'elle  était  recueillie. 
Dans  certains  passages,  tous  les  assistants  répon- 
daient à  la  voix  de  celui  auquel  le  tour  était  échu; 
puis,  la  prière  achevée,  les  serviteurs  se  retiraient 
sans  bruit;  notre  mère  donnait  quelques  ordres  pour 
le  lendemain  et  nous  montions  dans  notre  chambre 
après  avoir  mis,  sur  le  front  paternel,  le  baiser  du  soir. 
Bientôt  notre  mère  venait  nous  rejoindre  pour  pré- 
sider aux  détails  du  coucher  et  recevoir  les  der- 
nières caresses  de  ses  enfants. 

Doux  souvenir  I  purs  tableaux  des  années  heu- 
reuses de  ma  vie^  charme  des  premiers  jours,  mon 
cœur  ne  vous  oubliera  jamais  ! 

La  pratique  habituelle  d'actes  religieux  entretient, 
augmente  même,  chez  l'enfant,  la  puissance  de  ses 
premières  impressions. 

La  religion  a  ses  racines  dans  le  cœur  et  sa  lumière 
dans  l'esprit:  la  raison  pourra  la  rendre  plus  éclai- 
rée, mais  elle  ne  pourra  la  faire,  ni  plus  fervente,  ni 
plus  convaincue. 

Au  dernier  siècle  il  s'est  trouvé  un  homme,  un 
philosophe  célèbre,  un  subtil  penseur  qui  a  osé  pro- 
fesser celte  singulière  doctrine,  que  l'enfant  doit  être 
tenu  dans  une  complète  ignorance  de  la  religion 
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jusqu'à  l'âge  où  sa  raison,  déjà  mûre,  le  laisse  libre 
de  faire  un  choix. 

II  a  osé  dire  cela^  et  son  siècle  Ta  écouté,  son 
siècle  l'a  applaudi  !  C'était  un  crime  social  ;  aussi 
l'expiation,  une  expiation  terrible^  ne  se  fit-elle  pas 
longtemps  attendre  I  Le  philosophe,  après  avoir 
traîné  une  vie  malheureuse  et  agitée  par  mille  sou- 
cis, éprouvée,  en  môme  temps^  par  l'exil  et  par  la 
misère,  tomba^  un  soir,  foudroyé.  La  cause  de  sa 
mort  demeura  incertaine  ;  on  eût  dit  qu'une  main 
invisible  s'était  lourdement  appesantie  sur  son  front 
audacieux  I  Laissons  en  repos  sa  cendre  I 

Le  siècle  qui  l'écouta  s'est  achevé  dans  le  sang  : 
il  a  expié  son  erreur  par  le  martyre  :  contemplons 
ses  ruines. 

Ce  sont  là  deux  épouvantables  leçons  !  Puissent  les 
philosophes  du  monde  nouveau  et  les  siècles  à  venir 
en  tirer  profit  I 

La  religion,  c'est  toute  la  vie  de  l'homme,  car,  en 
elle,  se  trouvent  expliqués  les  mystères  de  sa  mission 
terrestre  et  les  gloires  de  sa  vie  future  ;  la  religion 
doit  donc  prendre  l'homme  au  berceau  pour  ne  plus 
le  quitter  qu'à  la  tombe.  En  effet,  si  l'éducation  mo- 
rale, si  l'éducation  intellectuelle,  si  l'instruction 
proprement  dite,  sont  nécessaires  à  l'enfant  destiné 
à  jouer,  un  jour,  un  rôle  dans  notre  société  civilisée, 
la  science  de  l'Évangile  lui  est  plus  indispensable 
encore. 

Il  apprend  par  elle  à  se  connaître  lui-même  et  à 
courber,  sans  effort,  son  orgueil  devant  les  plus  ri- 
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goureuses  prescriptions  du  devoir.  L'âme  humaine 
est  faite  pour  aimer  et  pour  croire  ;  la  religion  seule 
peut  répondre  à  tous  ses  besoins. 

Le  but  final  de  Téducation,  -c'est  le  ciel,  le  ciel 
et  Dieu  :  la  religion  est  la  science  de  Dieu,  elle  doit 
être  enseignée  la  première,  et  avec  un  soin  tout 
particulier.  Elle  plane  sur  l'éducation  tout  entière, 
elle  en  est  comme  le  majestueux  péristyle.  Il  faut 
qu'elle  pénètre  peu  à  peu,  intelligente,  consola- 
trice et  convaincue,  dans  le  cœur  de  l'enfant^  d'où 
auront  été  successivement  chassés  les  lâches  enne- 
mis qui  lui  faisaient  obstacle.  La  mère  inspire  sa 
religion  à  l'enfant;  il  est  dès  lors  indispensable  que 
la  religion  de  la  mère  soit  intelligente  et  éclairée, 
elle  saura  de  plus  la  rendre  aimable,  attrayante  et 
douce,  l'enfant  en  sentira  le  charme  et  non  la  gêne; 
ridée  deDieu  se  trouvera  associée  k  toutes  ses  petites 
joies  enfantines  :  Dieu  sera  pour  lui  ce  père  généreux 
de  qui  découle  tout  bonheur,  Dieu  sera  cet  ami  né- 
cessaire vers  lequel  se  tendent  les  bras  et  à  qui  se 
confient  les  impressions  heureuses,  les  tristesses  du 
cœur;  ce  sera  un  père  toujours,  ce  sera  souvent  un 
consolateur  généreux. 

Que  la  mère  parle  du  bon  Dieu  dans  un  langage 
simple,  exactement  proportionné  à  la  petite  intelli- 
gence de  l'enfant  ;  qu'elle  ne  charge  pas  sa  mémoire 
de  prières  qu'il  ne  peut  comprendre,  autrement  il 
les  récite  par  obéissance,  avec  distraction;  elles  par- 
tent des  lèvres  et  non  du  cœur,  et  comme  vous  lui 
avez  imposé  une  contrainte,  il  en  conserve  une  im- 
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pression  fâcheuse;  qu'elle  ne  le  soumette  pas  non 
plus  à  des  exercices  pieux  souvent  répétés,  car,  si 
on  le  conduit^  naaigré  son  âge,  aux  cérénrionies  so- 
lennelles de  la  religion,  on  le  fatigue  sans  le  toucher 
et  on  remplace,  maladroitement,  Tattrait  par  Ten- 
nui.  Les  prières  de  l'enfant  doivent  être  extrême- 
ment courtes,  elles  se  formulent  en  un  mot.  Avant 
le  sommeil  il  dira  :  —  «  Mon  Dieu,  je  vous  remets 
«  ma  petite  âme,  afin  que  vous  la  gardiez  de  tout 
«  mal  ;  »  au  réveil  il  joindra  ses  mains  reconnais- 
santes et  il  remerciera  Dieu  du  repos  qu'il  vient  de 
prendre,  en  lui  recommandant  ses  parents,  en  lui 
demandant  la  grâce  d'être  bien  sage  et  de  se  confor- 
mer toujours  à  sa  loi. 

Si  l'enfant  a  appris  à  connaître  Dieu  sur  les  ge- 
noux de  sa  mère,  vainement  il  s'égare  une  heure, 
entraîné  par  l'ardente  passion  à  travers  tous  les  dé- 
sordres de  la  jeunesse  :  il  reviendra  toujours,  tôt  ou 
tard,  à  sa  première  croyance  et  sa  mort  sera  celle 
du  chrétien. 

Les  passions  s'éteignent,  le  jour  s'avance  et  le 
coursier,  un  moment  emporté  dans  l'arène  brûlante, 
s'arrête  frémissant. 

L'heure  de  la  fatigue  est  venue  ;  l'adolescent  a  bu,  à 
pleins  bords,  à  la  coupe  dorée,  il  en  trouva  le  breu- 
vage amer;  la  réalité  l'écrase,  il  remonte  alors  par 
la  pensée  le  cours  du  fleuve  qu'il  a  follement  des- 
cendu, et  il  se  prend  de  nouveau  à  espérer.  L'espé- 
rance fut  l'amie  de  son  berceau,  la  compagne  de 
son  enfance  :  à  son  premier  cri  de  détresse,  la  conso- 
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lâtrice  est  accourue,  elle  a  reçu  le  fils  prodigue 
ses  bras  maternels,  elle  a  pansé  ses  plaies,  bie 
elle  aura  guéri  ses  secrètes  blessures.   Le  jèaiie 
homme  avait  la  foi  :  un  jour  il  relève  vers  le  ciel  sa 
tête  trop  longtemps  courbée  vers  la  terre  ;  un  jour  il 
se  souvient;  ce  jour-là  il  est  sauvé! 

Du  premier  enseignement  religieux  de  la  mère  le 
ccBur  conserve  un  parfum  pénétrant  ;  bien  des  souil- 
lures peuvent  ternir  la  blancheur  du  vase  d'où  la 
bonne  liqueur  a  été  versée^  mais  le  vase  restera  tou- 
jours parfumé. 

Une  froide  cendre  s'est  lentement  amassée  sur  un 
foyer  qui  ne  s'est  point  éteint;  la  cendre  disparue,  on 
voit  aussitôt  briller  une  flamme,  d'autant  plus  vive 
qu'elle  fut  un  instant  refoulée.  Mais  que  deviendra 
le  jeune  homme  dans  cette  fatale  crise  si,  une  édu- 
cation philosophique  lui  ayant  été  donnée,  l'ensei- 
gnement religieux  a  manqué  à  sa  première  enfance? 
Il  n'a  plus  d'illusions,  vainement  il  se  tourne  vers  le 
passé,  il  n'a  ni  espérances  ni  souvenirs  :  il  est  seul  I 
Le  mal  est  sans  remède. 

Le  foyer  religieux  n'a  point  été  allumé  dans  cette 
ftme  malade  ;  vainement  alors  les  vents  tièdes  de 
l'automne  auront  dispersé  les  cendres  amassées  par 
les  ardeurs  éteintes  d'un  brûlant  midi,  aucune 
flamme  ne  paraît.  Il  reste  un  sol  aride  et  dévasté. 

Quel  sera  enfin  le  sort  de  l'homme,  si,  désespé- 
rant de  la  terre,  il  n'a  pas  appris^  de  bonne  heure, 
à  espérer  dans  le  ciel. 

Il  doute  de  tout,  la  vie  lui  devient  insupportable. 
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et  il  s'abîme  dans  un  sombre  désespoir  ou  bien  il  se 
défait  de  la  vie  comme  d'un  fardeau  trop  pesant.  La 
foi  pouvait  encore  le  soutenir,  mais  la  foi  ne  lui  fut 
point  donnée;  l'espérance  dans  les  choses  de  la  terre 
s'est  brisée  entre  ses  mains  frémissantes  comme  une 
coupe  fragile  :  il  n'a  pas  l'espérance  du  ciel  et  il  reste 
seul  en  face  du  néant  !  Le  vide,  partout  le  vide,  la 
misère,  la  faim,  la  soif,  et  aucun  moyen  pour  les 
calmer  ! 

L'homme,  qu'une  triste  expérience  a  rendu  clair- 
voyant, peut  bien  se  dire  :  Ici  serait  le  repos.  —  Mais 
il  n'est  point  architecte,  il  ne  sait  pas  construire,  le 
découragement  le  prend  et  il  sombre  en  face  de  la 
vérité,  comme  le  navigateur  imprudent,  en  face  du 
port  qu'il  a  entrevu  1 

Si  une  main  prévoyante  eût  pris  soin  de  construire 
l'édifice,  le  voyageur,  fatigué  de  sa  course,  y  fût  cer- 
tainement entré. 

L'édifice  qui  se  ressent  d'un  long  abandon  est  en 
ruines  peut-être;  mais  qu'importe?  s'il  n'a  pu  le 
construire,  il  saura  au  moins  le  réparer. 

La  mère  qui  construit  la  maison  sans  savoir  si 
rhûte  sera  toujours  fidèle,  est  donc,  bien  réelle- 
ment, l'architecte  de  l'avenir  de  son  enfant!  Qu'elle 
construise,  sans  se  demander  sans  cesse  si  elle  ne 
se  donne  point  une  peine  inutile;  car,  tôt  ou  tard, 
le  prodigue  viendra  s'asseoir  sur  les  dalles  de  ce  do- 
micile d'amour,  qu'un  matin,  à  raube,il  abandonna 
en  ingrat.  La  religion  se  tient  sur  le  seuil  ;  c'est  sa 
propre  demeure  dont  elle  a  ouvert  la  porte  au  voya- 
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geur  fatigué^  elle  le  reçoit  et  le  conduit  par  la  main 
vers  les  vertus  qui  lui  font  cortège.  Le  prodigue 
les  reconnaît  toutes  :  ce  sont  des  amies  d'autrefois 
longtemps  méprisées,  mais  dont  il  se  rappelle  les 
traits  charmants;  aujourd'hui  qu'il  les  revoit,  il  leur 
sourit,  et,  soudain  calmé,  îi  vient  s'asseoir  au  mi- 
lieu d'elles,  tandis  que  la  tempête  qui  l'apporta  se 
déchire  contre  les  angles  solides  de  ce  temple  qui 
lui  a  ravi  sa  proie. 

La  religion  I  la  religion  est  le  refuge  contre  toutes 
les  tempêtes,  le  port  contre  tous  les  naufrages,  l'an- 
cre de  tous  les  saluts  I 

Mères  chrétiennes,  auxquelles  je  m'adresse,  ai-je 
donc  besoin  de  vous  convaincre?  Faites  en  sorte  que 
vos  enfants  soient  religieux,  instruits  de  bonne 
heure  des  choses  pieuses,  et  fidèles  serviteurs  de 
Dieu.  Rendez-les  religieux  par  la  reconnaissance  que 
vous  leur  inspirez  sans  cesse  pour  la  suprême  intelli- 
gence, religieux  par  les  exemples  journaliers  de 
piété  fervente  que  vous  leur  mettez  sous  les  yeux  ; 
car,  autrement,  je  ne  réponds  de  rien  1 

Gomment  espérer  une  abondante  moisson  si  le 
sol  reste  couvert  d'une  glace  épaisse  I 

Amollisez,  labourez  le  sillon,  faites  luire  le  soleil 
de  la  foi,  puis  semez  avec  confiance,  car  jamais, 
dans  un  sol  ainsi  préparé,  on  ne  vit  avorter  le  bon 
grain. 
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IX 


La  religion,  sans  laquelle  aucun  enseignement 
ne  peut  se  comprendre,  a  donc  ses  racines  dans  le 
cœur  :  elle  tire  toute  sa  force  des  premiers  exemples 
et  des  premières  impressions. 

C'est  qu'elles  sont  vives  et  profondes,  les  premières 
impressions  de  l'enfant  ;  elles  se  gravent  sur  une  cire 
molle  que  durcira  le  temps,  impuissant  à  en  effacer 
jamais  les  indestructibles  caractères. 

L'enfant  que  nous  suivons  pas  à  pas  depuis  l'heure 
où  Dieu  l'anima  de  son  souffle,  commence  à  parler  ; 
il  peut  maintenant  se  faire  entendre,  il  prononce 
quelques  petites  paroles  qui  comblent  d'une  douce 
joie  sa  mère  attentive.  C'est  d'abord  un  simple  résul- 
tat de  l'instinct  d'imitation,  inné  chez  toute  créature 
vivante;  cela  va  devenir  bientôt  le  résultat  des  pre- 
mières comparaisons  de  la  petite  intelligence  qui 
lentement  grandit. 

Â  cet  instant,  la  mère  doit  redoubler  de  soins  ; 
ici  tout  engage  l'avenir,  la  moindre  imprudence 
peut  causer  les  suites  les  plus  funestes. 

Le  petit  être  sort  de  sa  longue  léthargie,  sans  cesse 
il  écoute;  de  toute  chote  il  cherche  à  se  rendre  un 
compte  imparfait;  il  boit  les  paroles,  il  ne  les  com- 
prend pas  toutes  encore,  mais  indifféremment  il  les 
retient,  il  les  conserve  et  un  jour  il  s'en  souviendra. 

Autour  du  berceau  qui  rassemble  chaque  soir, 
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SOUS  la  molle  clarlé  des  lampes,  la  famille  fatiguée 
des  mille  soins  du  jour,  il  est  dangereux  de  parler, 
sans  contrainte,  des  choses  de  la  vie.  Il  est  malsain 
pour  l'enfant  d'être  associé  aux  préoccupations,  aux 
soucis,  aux  ambitions  qui  rongent  trop  souvent, 
hélas  I  l'esprit  des  familles;  devant  lui  on  doit  garder 
toujours  un  prudent  silence,  l'enfance  doit  inspirer 
le  respect  au  moins  autant  que  l'amour.  Les  repro- 
ches injustes,  les  colères  sourdes,  les  discussions 
animées,  les  regrets  amers,  seront  soigneusement 
éloignés  du  berceau. 

Que  la  famille  soit  défiante  ;  il  ne  faut  pas  dire 
en  voyant  l'enfant  immobile  :  — «  L'enfant  dort,  nous 
pouvons  parler  !»  — Il  ne  faut  pas  dire  non  plus, 
en  voyant  ses  grands  yeux  se  fixer  avec  obstination 
sur  les  lèvres  agitées  :  — 

«  Que  peut-il  comprendre  ?  » 

Il  faut  toujours  se  taire,  Penfant  et  la  famille  y 
gagneront  tous  deux.  Dans  l'esprit  de  l'enfant  tout 
se  grave  et  demeure  ;  lorsque  l'intelligence  est  enfin 
venue,  lorsque  la  mémoire  a  pris  de  la  portée,  le 
premier  usage  qu'elle  fasse  de  ses  forces  nouvelles, 
est  de  remonter,  en  curieuse,  vers  les  sources  du 
passé.  L'enfant  compare  alors,  il  recueille  les  échos 
lointains  venus  de  sa  première  enfance;  rien  ne  lui 
échappe,  il  se  souvient  de  tout ,  et,  si  vous  avez  été 
imprudente,  le  mal  se  fera  secrètement.  La  force 
des  premières  impressions  est  une  vérité  incontes- 
table, mais  c'est  une  observation  dont  on  ne  sait  pas 
assez  tirer  parti. 

11 
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De  quel  puissant  secours  ne  doit  pas  être  la  mé- 
moire^ lorsqu'elle  est  devenue  la  dépositaire  pré- 
coce des  grandes  vérités  et  des  sages  maximes  sur 
lesquelles  doit  reposer  tout  Tédifice  de  Téduca- 
tion  I 

Chaque  Jour  on  peut  reconnaître  la  force  des  im- 
pressions venues  de  l'enfance,  car  tout  homme, 
parvenu  aux  heures  avancées  de  la  vie,  conserve 
pieusement,  dans  un  coin  retiré  de  son  cœur,  quel- 
ques-uns de  ses  chers  souvenirs  d'enfant.  Il  s'étonne 
de  leur  puissance,  il  leur  trouve  un  charme  secret  : 
c'est  une  image  chérie,  un  paysage^  un  tableau,  une 
émotion  que  le  temps  n'efiaça  point.  On  ferme  les 
yeux  et  l'image  parait  aussitôt^  le  souvenir  fait  battre 
le  cœur.  C'est  là  une  puissante  ressource  contre  le 
découragement,  car  les  souvenirs  du  passé,  ceux 
avec  lesquels  on  aime  à  s'entretenir,  font,  pour  un 
instant  du  moins,  oublier  les  tristes  réalités  de  la 
vie;  ils  donnent  de  la  force  dans  le  présent,  ils  font 
naître  une  foi  nouvelle  dans  l'avenir;  le  moins  qu'ils 
puissent  faire  est  de  consoler  le  cœur  et  de  distraire 
l'esprit. 

La  mère,  bien  convaincue  que^  dans  la  première 
enfance^  toute  impression  demeure,  doit  donc  être 
prudente,  réservée  dans  son  langage,  et  exiger  des 
personnes  qui  entourent  l'enfant  la  môme  prudence 
et  la  môme  réserve. 

Maintes  fois,  au  reste^  elle  aura  occasion  de  recon- 
naître à  quel  point  l'enfant  a  su  profiter  de  ce  qu'il 
aentendui  Des  questions  soudaines,  des  remarques 
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aussi  sensées  qu'ii^attendues,  des  recommandations 
faites  par  la  petite  fille,  d'une  voix  tendre,  à  sa 
poupée,  par  le  petit  garçon,  avec  un  ton  décidé,  à 
un  compagnon  plus  jeune  qui  partage  ses  jeux,  vien- 
dront fréquemment  la  surprendre,  et  lui  montrer 
combien  la  mémoire  de  l'enfant  est  prompte  à  re- 
tenir toute  chose. 

À  cet  âge  Tenfant  est  un  écho. 

Aussi  est-ce  surtout  lorsqu'il  commence  à  par- 
ier que  les  conversations  imprudentes  sont  dange- 
reuses, et  que  des  précautions  excessives  doivent 
être  prises. 

Il  vous  écoute  pour  vous  imiter. 

Son  petit  langage,  inintelligible  d'abord,  peu  à  peu 
se  forme;  les  organes  deviennentplus  dociles,  sa  lan- 
gue s'assouplit  :  il  prononce  avec  effort  quelques 
mots  souvent  répétés  à  son  oreille  attentive  ;  avant 
ce  jour  il  a  eu  avec  lui-môme  de  petits  dialogues 
que  l'on  ne  pouvait  comprendre^  mais  dans  lesquels 
il  s'est  patiemment  exercé. 

La  parole  I  quelle  puissance  ! 

Par  la  parole  l'homme  multiplie  sa  force,  assure 
son  empire  :  par  la  parole  il  peut  se  faire  le  tyran  ou 
le  bienfaiteur  de  l'humanité! 

La  parole,  la  voici  venue  I  Que  la  mère  s'em- 
pare, sans  tarder,  de  cette  faculté  nouvelle,  qu'elle 
exerce  l'enfant^  qu'elle  assouplisse  sa  langue,  qu'elle 
hâte  son  progrès. 

On  voit  des  mères  qui  tombent  en  extase  devant 
chaque  parole  prononcée  par  le  petit  être  ;  on  en 
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voit  d'autres,  au  contraire,  qui  le  reprennent  à  tout 
propos,  s'écriant  sans  cesse  :  —  «  Cela  est  bien  dit, 
ceci  est  mal  I  » 

Des  dangers  de  la  sotte  admiration  des  unes  je  vais 
parler  dans  un  instant;  de  l'inutilité  des  leçons  des 
autres  je  dois  dire  aussi  quelques  mots. 

Au  printemps,  dans  la  forêt,  sur  la  lisière  du  bois, 
parmi  les  branches  flexibles  d'un  buisson,  le  rossi- 
gnol a  posé  son  nid. 

La  couvée  fut  beureuse,  les  enfants  sont  devenus 
forts  ;  tout  joyeux  de  leurs  premières  plumes^  ils 
commencent  à  essayer  de  petits  chants  informes  que 
le  père,  inquiet,  écoute  d'une  branche  voisine. 
Voyez- les,  ils  sont  là,  au  soleil,  rangés  sur  le  bord 
du  nid  ;  ils  babillent  tous  ensemble,  ils  s'exercent 
sans  se  lasser.  Qui  dirait,  à  les  entendre,  qu'à  leur 
tour,  ils  chanteront  le  printemps,  charmant,  par  leur 
harmonieux  concert,  la  nature  attentive  ? 

L'enfant,  à  l'exemple  de  l'oiseau,  s'exerce  de 
bonne  heure  dans  son  nid  :  comme  l'oiseau,  il  pos- 
sédera un  jour  des  notes  harmonieuses;  mais  pour 
que  le  gosier  se  forme,  pour  que  les  organes  délicats 
de  la  voix  s'assouplissent,  il  faut  à  l'enfant,  comme  à 
l'oiseau,  de  la  patience  et  du  temps. 

La  mère  ne  doit  point  se  montrer  exigeante  pour 
ces  premiers  essais,  elle  doit  savoir  attendre  et  ne 
rien  brusquer.  L'enfant  obéissant,  sans  la  diriger 
encore,  à  celte  puissance  nouvelle  qui  s'est  mani- 
festée en  lui,  associe  des  mots  sans  connaître  la 
science  de  l'arrangement  des  mots.  Ceux  qu'il  a  le 
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plus  souvent  entendus  sortent  les  premiers  de  sa 
lèvre  inhabile. 

En  contemplant  lé  ciel,  il  prononce  le  nom  de 
Dieu,  en  se  penchant  sur  Tépaule  de  sa  douce  insti- 
tutrice, il  dit  :  ^-  «  Maman  !  » 

La  mère  intervient  en  répétant  des  mots,  toujours 
les  mêmes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  sus,  en  s'étu- 
diant  à  avoir  une  prononciation  pure,  un  langage 
correct,  afin  que  Tenfant  ne  prenne  pas  de  mauvai- 
ses habitudes,  toujours  difficiles  à  déraciner;  il  l'é- 
coute, il  s'empare  des  mots  qu'elle  prononce^  il  les 
prononce  à  son  tour,  sa  mémoire  les  retient ,  bien- 
tôt il  les  associe  les  uns  aux  autres^  et  ses  désirs, 
ses.  besoins,  ses  souffrances  ont  enfin  trouvé  leur 
naturel  interprète. 

Dès  lors  la  source  habituelle  de  ses  larmes  doit 
tarir;  car,  pour  se  faire  entendre,  l'enfant  a  mieux 
désormais.  Aussi,  à  compter  de  ce  jour,  ses  larmes 
deviendront  touchantes  ;  ce  sera  le  muet  langage 
par  lequel  se  trahiront  les  souffrances  de  l'âme,  les 
impressions  diverses  du  cœur,  l«s  douloureuses  agi- 
tations de  l'esprit. 

L'enfant  parle  mal,  mais  son  babil  est  charmant; 
il  se  fait  comprendre,  cela  suffit,  et  vous  ne  devez 
pas  exiger  davantage.  La  correction  de  la  langue 
viendra  avec  le  temps,  à  moins,  cependant,  qu'une 
imperfection  des  organes,  le  bégaiement  par  exem- 
ple, si  toutefois  il  a  cette  origine,  n'entrave  ses 
progrès;  dans  ce  cas,  on  ne  saurait  trop  tôt  com- 
battre, par  les  moyens  que  conseille  la  chirurgie  ou 

12. 
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la  médecine,  ce  vice  d'organisation.  Mais,  en  règle 
générale,  la  mère  n'a  point  à  se  préoccuper  des 
imperfections  du  langage  de  son  enfant^  il  se  corrige 
de  lui-même.  Il  est,  dès  lors,  inutile  qu'elle  le  re- 
prenne sans  cesse  ;  elle  se  contentera  de  toujours 
parler  correctemefit  devant  lui  et  de  veiller  à  ce  qu'il 
n'entende  jamais  un  langage  relâché  ou  malhonnête. 
A  cette  précaution  elle  doit  borner  ses  premiers 
soins  ;  une  exigence  plus  grande  serait  hors  de  pro- 
pos, nuisible  peut-être  ;  car,  presque  toujours,  dans 
cette  matière  délicate  de  l'éducation,  ce  qui  ne  sert 
pas  ne  peut  que  devenir  dangereux. 

Ce  qui  fera  certainement  du  mal  à  l'enfant,  et  un 
grand  mal  sans  doute^  ce  sera  cette  admiration  ridi- 
cule que  professent  certaines  mères  pour  tout  ce  qui 
sort  des  lèvres  du  petit  parleur.  L'enfant,  élevé  de  la 
sorte^sera  un  jour  un  bavard  inssEtiable,  un  homme 
vain  et  présomptueux,  occupé  sans  cesse  à  chercher 
des  auditeurs  ou  des  complaisants  qu'il  ne  trouvera 
plus. 

Un  homme  bavard  est  un  importun  dont  on  évite 
soigneusement  la  rencontre.  Ne  lui  demandez  ni  di- 
gnité, ni  réserve,  ni  discrétion  ;  le  besoin  de  parler 
sans  cesse,  de  donner  son  avis  sur  toute  chose,  est, 
chez  lui,  une  maladie  véritable.  II  n'a  la  confiance  de 
personne,  ses  meilleurs  amis  redoutent  sa  compagnie; 
il  parle  lorsqu'il  faudrait  se  taire.  Il  fait  le  mal  sans  le 
vouloir,  sans  môme  s'en  douter,  il  ouvre  d'une  main 
maladroite  des  plaies  cachées;  il  trahit,  par  le  seul 
besoin  de  parler,  et  non  par  vengeance,  par  calcul, 
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des  secrelsqu'ila  découverts  OU  que  l'on  eut  l'impru- 
dence de  lui  confier.  Ses  funestes  bavardages  sèment 
dans  les  familles  qui  le  reçoivent  des  germes  cachés 
de  discorde  ;  il  a  rendu  ennemis  irréconciliables  des 
amis  d'enfance  :  c'est  une  plaie  sociale.  Quelle  mère 
voudrait  voir  son  enfant,  devenu  homme,  donner  un 
semblable  spectacle  !  Combien^  cependant,  qui  ne 
s'en  doutent  pas,  encouragent  et  développent  cette 
funeste  maladie  !  On  aime  le  joyeux  babil  des  enfants, 
on  le  provoque,  on  y  applaudit.  La  mère  reçoit,  avec 
un  secret  orgueil^  ces  premières  révélations  d'une 
jeune  intelligence  qui  essaye  ses  forces. 

Elle  s'écrie,  en  joignant  les  mains  :  —  «  Que  mon 
«  fils  est  bien  doué!  Qu'il  aura  d'esprit  I  »  Elle  est 
heureuse,  elle  est  fière  ;  elle  écoute,  ravie,  les  pa- 
roles de  l'enfant^  avidement  elle  les  recueille  en  se 
penchant  vers  lui  ;  elle  lui  ordonne  de  répéter,  de- 
vant un  complaisant  auditoire,  tous  ses  petits  dis- 
cours. 

C'est  là,  de  la  part  de  la  mère,  un  mouvement  de 
sot  orgueil  ;  l'éducation  en  pâtit. 

En  effet,  l'enfant,  doué  comme  tous  les  ôlres  fai- 
bles, d'une  pénétration  merveilleuse,  ne  tarde  pas  à 
comprendre  que  tout  lui  est  permis  ;  impunément  il 
peut  tout  dire,  tout  répéter.  On  le  provoque,  on  lui 
applaudit,  donc  il  ne  sera  pas  grondé  ;  il  voit  qu'on 
l'admire  et  il  en  ressent  une  vaniteuse  satisfaction. 
Il  parle,  non  plus  pour  faire  connaître  ses  nombreux 
besoins,  ou  timidement  produire  ses  premières  idées, 
mais  uniquement  pour  être  admiré.  Avec  une  finesse 
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qui  étonne,  il  sait  toujours  habilement  choisir  les 
sujets  qui  le  font  le  mieux  valoir  :  il  parle  à  tort  et  à 
travers,  il  devient  insupportable  !  C'est  un  enfant 
digne  de  figurer  dans  cette  piquante  galerie  créée  par 
un  de  nos  plus  spirituels  artistes  ;  ce  sera,  un  jour, 
un  homme  bavard^  indiscret,  dangereux  :  ce  sera, 
tout  au  moins,  un  esprit  pédant  et  rempli  de  suf- 
fisance. 

Ici  se  place  une  question  grave,  rendue  intéres- 
sante par  la  direction  donnée  aux  éducations  mo- 
dernes. —  Est-il  bon  de  faire  apprendre,  en  môme 
temps,  plusieurs  langues  aux  enfants^?  —  Est-ce  un 
bien  ? 

Je  crois  que  c'est  un  mal,  et  voici  les  raisons  qui 
ont  déterminé  mon  opinion. 

Durant  la  première  enfance,  je  pourrais  dire  pen- 
dant tout  le  temps  de  l'éducation,  il  est  nécessaire 
qu'une  direction  unique  soit  donnée  à  l'enseigne- 
ment; la  mère  préside  à  ses  différentes  branches,  il 
faut  qu'elle  puisse  toutes  les  surveiller.  Sa  surveil- 
lance sera  bien  cimoindrie,  dans  certains  cas  môme 
elle  sera  entièrement  paralysée  si  l'élève  apprend,  en 
dehors  d'elle,  une  langue  étrangère.  Possède-t-elle, 
en  effet,  la  langue  qu'elle  fait  enseigner  à  son  enfant 
(et  ce  ne  sera  pas  là,  on  en  doit  convenir,  la  règle 
comn^une),  Tenfant  ne  sera  plus  cependant  sous  sa 
direction  unique.  La  mère  sait  l'anglais,  son  enfant 
parlera  l'anglais,  mais  elle  veut  qu'il  parle  cette 
langue  mieux  qu'elle  ne  la  parle  elle-m(5me,  et,  se 
défiant  de  son  savoir,  eHe   le  confie  à  une  gouver- 
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nante  étrangère.  Celle  femme,  par  la  force  môme 
des  choses,  va  exercer  une  partie  de  ses  droits^  elle 
prendra  sur  Tenfant  une  influence  dont  la  mère 
pourra  mal  juger  la  portée  et  dont  l'institutrice 
pourra  facilement  faire  un  regrettable  abus.  Peut- 
être  celle-ci  aura-t-elle  rapporté  de  l'étranger  des 
usages  peu  conformes  à  nos  mœurs,  des  habitudes 
mauvaises  qu'elle  transmettra  à  l'enfant.  La  mère 
n'a  plus  désormais,  pour  éclairer  son  autorité,  les 
oreilles  des  serviteurs,  ignorants  de  la  langue  de  l'é- 
trangère; en  mille  occasions  l'enfant  lui  échappe, 
et  loin  d'elle,  avec  sa  gouvernante  ou  sa  bonne,  il 
n'est  plus  surveillé.  Dès  lors,  si  de  honteux  exem- 
ples se  donnent,  si  de  mauvaises  maximes  sont 
professées,  la  mère  ne  peut  empêcher  les  secrets  ra- 
vages du  mal,  car  personne  désormais  ne  l'avertira. 

De  plus^  à  moins  d'apprendre  à  l'enfant  toutes 
les  langues,  excepté  celle  de  son  pays,  elle  sera 
contrainte  de  le  confier^  en  môme  temps,  à  deux  ou 
môme  à  trois  gouvernantes.  De  là  une  rivalité  cer- 
taine, une  jalousie  cachée  dont  l'enfant  ne  pourra 
que  soufl'rir^  une  responsabilité  partagée  qui  n'en- 
gage la  conscience  de  personne;  des  soins  donnés 
avec  mollesse  et  une  continuelle  indifférence  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  réel  progrès  de  l'enseigne- 
ment. 

Lamèreignore-t-elle,  au  contraire,  l'idiome  étran- 
ger qu'elle  veut  faire  parler  à  son  enfant,  alors  le  dan- 
ger redouble,  elle  perd  toute  autorité  en  perdant  tout 
moyen  de  contrôle.  Elle  assiste,  sans  les  comprendre. 
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aux  longs  entretiens  que  la  gouvernante  a,  chaque 
jour,  avec  son  petit  élève,  et  sa  présence  n'est  plus 
une  garantie;  le  mal  peut  se  faire  sous  ses  yeux, 
sans  môme  qu'elle  s'en  doutej  et  elle  joue  ce  triste 
rôle  d'une  mère  qui  assiste  au  meurtre  moral  de  son 
enfant.  L'enfant^  de  son  côté,  voyant  que  sa  mère 
parle  une  autre  langue  que  celle  dont  on  l'accou- 
tume lui-même  à  faire  usage,  en  ressent  unef&cbeuse 
impression;  il  s'éloigne  d'elle,  son  langage  n'est  plus 
le  sien,  il  se  rapproche  de  la  gouvernante  qui  l'en- 
seigne, et  qui  peut,  par  calcul,  chercher  à  rem- 
placer la  mère  dans  le  cœur  de  l'enfant,  afin  de  se 
garantir  contre  les  incertitudes  d'une  position  pré- 
caire. D'ailleurs,  pourquoi  enseigner  tant  de  choses 
dans  un  ftge  où  l'enfant  n'est  capable  que  d'une  ap- 
plication fort  bornée,  pourquoi  ne  point  attendre? 

Parce  que,  direz-votis,  l'enfant  aura  appris^  par  ce 
moyen,  sans  peines,  sans  fatigue,  sans  môme  s'en 
douter,  une  langue  étrangère,  tandis  que  de  lon- 
gues et  fatigantes  études  auraient  seules  pu^  dans  uo 
autre  âge,  lui  en  rendre  l'usage  familier;  parce  que,^ 
en  assouplissant  de  bonne  heure  les  organes  de  la 
voix,  les  difficultés  de  la  prononciation  peuvent  ôtre 
surmontées  sans  efforts,  parce  qu'enfin  un  enfant, 
élevé  de  la  sorte^  parlera  à  vingt  ans^  avec  pureté, 
sans  accent^  l'idiome  étranger  que  sa  gouvernante 
lui  aura  appris. 

Tout  ceci  me  parait  contestable.  Croyez-vous  donc 
que  votre  enfant  saura  l'anglais,  l'italien,  l'allemand, 
l'espagnol^  parce  qu'il  aura  été  confié  aux  mains 
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d'une  Anglaise,  d'une  Italienne,  d'une  Allemande  ou 
d'une  Espagnole,  et  qu'il  parlera  correctement  une 
langue  étrangère,  parce  que,  de  bonne  heure,  il  aura 
été  accoutumé  à  l'entendre  et  à  l'employer?  Il  sait, 
il  est  vrai,  des  mots  anglais,  italiens,  allemands  ou 
espagnols;  machinalement  il  les  assemble,   il  les 
trouve  sans  embarras  et  môme  il  les  prononce  sans 
difficulté  ;  mais  il  ne  connaît  pas  la  langue  à  laquelle 
ils  appartiennent,  et,  l'heure  des  études  venue,  il  faut, 
renversant  l'ordre  logique  des  choses^  lui  en  donner 
les  éléments.  Sa  prononciation  vous  parait  excel- 
lente :  le  plus  souvent  elle  est  détestable.  Rarement, 
en  effets  la  gouvernante  que  vous  lui  avez  donnée 
appartient  à  la  classe  sociale  dans  laquelle  la  langue 
se  parle  avec  pureté;  les  langues  étrangères  ont  leurs 
différents  dialectes  comme  la  langue  française  a  son 
patois.  Représentez-vous  un  Russe  faisant  apprendre 
le  français  à  son  enfant  par  une  Normande  ou  par 
une  Provençale  !  Si  l'enseignement  de  la  gouvernante 
étrangère  a  été  mauvais,  il  faudra,  dans  la  suite^  de 
longues  études  pour  détruire  son  ouvrage,  et  rem- 
placer  par  une  prononciation  régulière  Taccent  vi-* 
cieux  qu'elle  aura  donné  à  son  élève,  le  possédant 
elle-même. 

Un  enfant  intelligent  apprendra  mieux,  on  n^en 
saurait  douter,  une  langue  étrangère  à  Tâge  où  il 
peut  la  raisonner,  que  dans  ce  premier  temps  de 
l'enfance  où  sa  mémoire  seule  s'enrichit  :  vous  lui 
donnez  des  mots,  je  veux  lui  voir  rassembler  des 
idées. 
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Croyez-vous,  au  reste,  que  ce  soit  chose  si  facile 
et  si  peu  digne  d'attention  que  l'enseignement  de 
l'idiome  national?  Au  lieu  d'apprendre  des  langues 
étrangères  à  l'enfant,  efforcez-vous,  dès  qu'il  com- 
mence à  en  connaître  l'usage,  de  lui  enseigner  les 
grands  principes  qui  régissent  la  langue  de  son 
pays. 

Bien  parler  est  rare,  car  bien  parler  est  difficile. 
Un  homme  qui  parle  bien,  dont  la  parole  reproduit, 
dans  un  miroir  fidèle,  les  nobles  pensées  (I),  est  un 
être  privilégié  :  c'est  un  homme  supérieur.  Efforcez- 
vous  d'assurer,  un  jour,  cette  supériorité  à  votre  en- 
fant; elle  en  vaut  bien  une  autre. 

Mais  pour  commencer  ces  étuctes  de  langage,  at- 
tendez encore,  l'heure  n'est  point  venue.  Si  vous 
me  demandez  quand  arrivera  Tàge  de  l'enseigne- 
ment proprement  dit,  je  ne  pourrai  vous  répondre. 
L'éducation  nforale,  en  effet,  commence  a  la  nais- 
sance; à  un  certain  point  de  vue  même,  elle  la  pré- 
cède pour  remonter  jusqu'à  la  conception  :  l'éduca- 
tion intellectuelle  est  moins  précoce,  elle  a  son 
heure,  mais  son  heure  varie  et  on  ne  peut  à  l'avance 
la  fixer.  Que  la  mère  soit  sans  inquiétude,  son  cœur 
la  devinera  ;  à  certains  signes  qui  ne  pourront  lui 
échapper^  elle  reconnaîtra  que  le  temps  de  l'ensei- 
gnement intellectuel  est  venu,  et  elle  se  mettra  aus- 
sitôt en  mesure  de  le  donner. 

(1)  Virbonus^  dicendi  périt  us. 
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L'enfant  parle  :  il  a  écouté  sa  mère,  et  sa  mère  lui  a 
servi  de  modèle;  il  ne  s'agira  plus,  désormais,  que 
d'assouplir  sa  langue  en  perfectionnant  son  langage. 
Le  temps  est  venu  de  lui  apprendre  à  lire.  Que  la 
mère  ne  s'inquiète  ni  ne  se  presse,  qu'elle  ne  se  mon- 
tre point  impatiente,  l'enfant,  si  elle  sait  habilement 
diriger  son  esprit,  ira  par  un  mouvement  spontané 
au-devant  de  l'enseignement.  De  cette  sorte,  en  in* 
struisant  elle  paraîtra  se  soumettre  à  la  volonté  de 
rélève,  et  non  lui  imposer  tyranniquement  la  sienne. 
L'enseignement  se  présentera  sous  les  apparences 
da  plaisir  et  les  progrès  seront  rapides,  car  le  plai* 
sir  est  un  puissant  stimulant  :  il  éclaire,  il  rend 
toute  chose  facile,  tandis  que  la  contrainte  est  infé- 
conde; d'elle  rien  d'heureux  ne  peut  sortir. 

Pour  obtenir  que  l'enfant  vienne,  de  lui-même,  de- 
mander à  ôtre  enseigné,  la  mère  ne  sera  pas  obligée 
à  de  grands  efforts;  deux  instincts  la  secondent  puis- 
samment :  l'instinct  d'imitation  et  l'instinct  de  cu-> 
riosité.  Tous  le&  enfants  sont,  par  nature,  imitateurs 
et  C4irieux  ;  tâchez^  en  profitant  habilement  de  ce 
penchant  de  leur  âge,  d'attacher  toujours  un  intérêt 
de  nouveauté  ou  de -découverte  à  l'étude  à  laquelle 
vous  les  appliquez  ;  travaillez  devant  eux  avec  plaisir, 
avec  assiduité;  étudiez  et  paraissez  tirer  de  votre  oc- 
cupation un  intime  contentement,  aussitôt  la  curio-^ 

13 
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site  les  engage  à  vous  prier  de  les  admettre  k  vos 
études;  après  avoir  fait  naître  Tintérôt,  vous  aurez 
mille  moyens  de  l'entretenir. 

Ce  principe  peut  trouver,  dans  la  pratique,  d'heu- 
reuses applications.  Madame  Gampan  conseille, 
comme  une  méthode  facile  pour  apprendre  à  lire  aux 
enfants,  l'usage  des  alphabets  mobiles.  Chaque  lettre 
est  détachée  ;  la  mère  donne  à  l'enfant,  auquel  elle 
veut  faire  connaître  ses  lettres^  la  boîte  qui  les  ren- 
ferme toutes,  puis  elle  en  appelle  une  au  hasard  : 
l'enfant  cherche  dans  la  boite  où  se  trouve  l'alpha- 
bet en  désordre,  il  reconnaît  les  caractères  distinc- 
tifs  de  la  lettre  que  demande  sa  mère  ;  lorsqu'il  l'a 
enfin  trouvée^  il  la  nomme  et  il  accourt,  triomphant, 
la  poser  sur  ses  genoux.  Dans  la  suite,  en  augmen- 
tant progressivement  la  difficulté  des  exercices,  on 
lui  donne  un  mot,  puis  une  phrase  dont  il  doit  lui- 
môme  par  un  procédé  analogue,  rassembler  les  diffé- 
rentes lettres. 

C'est  un  jeu,  un  prétexte  pour  des  mouvements 
salutaires;  c'est  en  môme  temps  une  étude. 

Madame  de  Genlis  recommande  à  l'attention  des 
mères  un  système  dont  elle  fît  elle-même  un  heureux 
usage.  Que  la  chambre  des  enfants,  que  le  cabinet 
des  études,  soient  tapissés  de  tableaux  représentant 
des  faits  tiréS;  soit  de  l'histoire  ancienne,  soit  de  l'his- 
toire sainte,  soit  de  l'histoire  moderne.  L'enfant  dé- 
sire savoir  ce  que  ces  tableaux  représentent,  on  lui 
fait  observer  que  cela  est  écrit  sur  le  cadre  et  que 
s'il  savait  lire^  il  s'en  rendrait  facilement  compte  : 
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poussé  par  la  curiosité,  il  demande  qu'on  veuille  bien 
lui  apprendre  à  lire,  car  il  brûle  de  savoir  pourquoi 
les  personnages  qu'il  a  sous  les  yeux  tour  à  tour  se 
battent  cooiine  des  lions,  ou  tiennent  conseil  comme 
des  sages. 

On  peut  obtenir  les  mêmes  résultats  par  des 
moyens  plus  simples.  Que  l'enfant  voie  habituelle- 
ment des  livres  sur  la  table  de  sa  mère,  de  beaux 
livres  dorés  que  l'on  pourra,  un  jour,  mettre  sans 
inconvénient  entre  ses  mains;  qu'en  les  ouvrant, 
des  estampes,  des  estampes  coloriées,  frappent 
sa  vue  :  devant  lui  souvent  on  lit  à  haute  voix  dans 
les  livres  des  histoires  intéressantes,  chaque  fois 
qu'il  le  demande,  on  lui  explique  ce  que  représen- 
tent les  gravures  qu'ils  renferment;  tout  ceci  l'in- 
téresse vivement,  et  il  demande  sans  cesse  à  sa 
mère,  soit  des  lectures,  soit  des  explications  nou- 
velles. Un  jour  qu'il  lui  aura  adressé  son  habituelle 
prière,  elle  répondra  par  un  refus  :  —  «  Vous  voyez 
«  bien,  dira-t-elle  avec  douceur,  que  je  suis  occu- 
«  pée;  je  n'ai  pas  le  temps,  je  le  regrette  puisque 
«  ces  lectures  paraissent  vous  plaire  ;  mais,  si  vous 
a  le  voulez ,  je  vous  apprendrai  à  lire  afin  que, 
«  sans  moi,  vous  puissiez  connaître  tout  ce  qui  se 
«  trouve  dans  les  livres  que  vous  aimez  :  ce  ne  sera 
ff  ni  bien  long,  ni  bien  difficile.  »  L'enfant,  piqué 
par  la  curiosité,  veut  aussitôt  apprendre  à  connaî- 
tre ses  lettres;  l'espérance  que  vous  avez  fait  luire 
devant  ses  yeux  soutient  son  petit  courage  et  vous 
serez  contrainte  peut-être  de  modérer  son  ardeur. 
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jamais  de  corriger  sa  paressé.  A  chaque  progrès 
sensible  du  petit  écolier,  la  mère  aura  bien  soin  de 
dire  :  —  «  Encore  un  peu  de  patience  et  bientôt 
«  vous  lirez  comme  moi  dans  les  livres  !  » 

Que  les  encouragements  ne  lui  manquent  jamais, 
que  le  but,  qui^  en  apparence,  est  son  seul  plaisir, 
lui  soit  montré  sans  cesse;  son  ardeur  se  soutien- 
dra jusqu'au  bout,  et  vous  serez  vous-même  sur- 
prise de  la  rapidité  de  ses  progrès. 

L'enfant  épelle,  bientôt  Tenfant  sait  lire.  Tout 
ceci  fut  Taffaire  de  peu  de  temps  :  l'espoir  de  la  Té- 
compense  a  entretenu  son  zèle  et  il  a  appris  à  lire 
sans  se  douter  même  que  sa  mère  l'enseignait.  De 
la  sorte,  il  se  trouve  initié,  sans  fatigues,  à  cette 
grande  communion  de  l'esprit. 

Un  nouveau  danger  commence  alors  :  le  danger 
des  mauvaises  lectures.  Un  mauvais  livre  renferme 
un  poison  caché,  ses  effets  sont  lents,  mais  sûrs; 
les  ravages  que  causent  bertains  tableaux,  certaines 
idées  présentées  soudain,  sans  préparation,  à  une 
jeune  âme  incertaine  encore  et  impressionnable  à 
l'excès,  sont  incalculables.  Les  instincts  pervers  de 
l'enfant  ont  fait  la  rencontre  d'un  flatteur  aussi  com- 
plaisant que  corrompu,  ses  mauvaises  passions  se 
sont  soudain  éveillées  ;  son  imagination,  déjà  auda- 
cieuse, calcule  mal  ses  forces  et  déploie  Impru- 
demment ses  ailes.  Un  monde  nouveau  se  révèle  à 
lui,  monde  éthéré,  monde  impossible  auquel  il  croit 
cependant,  et  qu'il  attend  avec  assurance;  son  jeune 
esprit,  au  lieu  de  se  plaire  aux  calmes  émotions  de 
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la  réalité,  s*épiiise  en  des  désirs  stériles»  toute  la 
paissance  future  de  son  intelligence  s'use  dans  un 
travail  prématuré.  Je  n'entends  parler  ici  que  de 
ces  livres  d'imagination^  écrits  par  une  plume  habile, 
empressée  &  flatter''  lés  passions  de  la  foule  pour 
rencontrer  un  succès;  mais  si  le  mauvais  livre  pré- 
sente, en  même  temps,  des  tableaux  impurs^  quelles 
ne  peuvent  pas  être,  pour  l'enfant,  les  conséquences 
de  cette  funeste  rencontre! 

Vous  les  devinez  sans  peine  :  elles  sont  incalcu- 
lables !  Sa  raison  s'égare^  son  esprit  trompé  se  laisse 
conduire  par  tous  ces  méchants  paradoxes  contre 
lesquels  il  n'a  point  été  mis  en  garde  et  dont  il  est 
inhabile  à  reconnaître  la  fausseté.  Son  cœur  se  flé- 
trit^ lentement  il  perd  son  innocence;  en  lui  fer- 
mente un  mauvais  levain  soudain  échauffé  par  les 
ardeurs  d'une  imagination  déréglée.  Le  mal  est 
grand,  il  est  parfois  sans  remèdes.  Pour  éviter  un 
semblable  danger^  que  la  mère  commence  par  éloi- 
gner de  sa  maison  tous  les  mauvais  livres;  qu'elle 
ne  lise  pas  elle-même  des  romans  dont  elle  sera 
obligée  d'interdire  la  lecture  à  ses  enfants.  Autre- 
ment leur  curiosité,  dont  elle  peut  faire  un  si  bon 
usage,  sera  excitée  dans  un  sens  mauvais,  et  ils  sau- 
ront bien  trouver  un  instant  propice  pour  lire  une 
page  ou  deux,  plusieurs  chapitres  même,  du  livre 
défendu. 

En  éloignant  des  enfants  les  mauvaises  lectures, 
que  la  mère  leur  mette  entre  les  mains  quelques- 
uns  de  ces  rares  bons  livres  destinés  à  l'enfance; 

18. 
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qu'elle  exerce  leur  esprit  et  qu'elle  occupe  leur  ima- 
gination en  Tempôchant  de  se  jeter,  ardente  et  cu- 
rieuse, à  la  recherche  de  l'inconnu, 

Je  n'hésite  pas  à  conseiller  aux  mères  l'usage 
d'un  livre  qui  réunit  à  mon  sens  toutes  les  qualités  : 
Robimon  Crusoë  est,  par  excellence,  le  livre  des  en- 
fants; sa  lecture  est  mille  fois  préférable  à  celle  de 
ces  nombreux  romans  chrétiens,  mal  écrits  et  en- 
tièrement dépourvus  d'attrait.  C'est  un  livre  d'ima- 
gination et,  en  môme  temps,  un  livre  rempli  de  bon 
sens.  Dans  les  aventures  de  l'ingétïieux  Robinson, 
l'enfant  trouve  un  alimenta  son  ardente  curiosité; 
dans  ses  industrieuses  créations,  il  trouve  un  ali- 
ment aux  premières  combinaisons  de  sou  esprit. 
Les  idées  qu'il  rencontre  sont  à  la  hauteur  de  sa 
petite  intelligence,  il  comprend  tout;  rien  de  ce  que 
'  fait  Robinson  ne  lui  est  étranger.  C'est  un  spec- 
tacle qui  impressionne  vivement  sa  jeune  imagina- 
tion, parce  que  les  objets  qu'il  lui  présente  sont  des 
objets  matériels  et  qu'il  peut  s'en  saisir  sans  effort. 
A  cette  lecture  ses  idées  s'éveillent,  Robinson  de- 
vient son  ami,  et  il  ne  veut  plus  se  séparer  du  livre  qui 
raconte  ses  aventures.  Lui-môme,  comme  Robinson 
dans  son  île,  il  fut  un  jour  jeté  dans  la  vie,  nu  et 
sans  ressources;  comme  Robinson  il  a  des  besoins, 
des  désirs,  et  il  manque  de  moyens  pour  leur  don- 
ner satisfaction  :  sou  petit  génie  se  forme  aux 
leçons  du  génie  du  pauvre  naufragé. 

Pendant  longtemps  ce  livre  peut  suffire  à  l'en- 
fant; tant  qu'il  s'en  contente,  n'en  donnez  point 
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d'autre.  Après  le  livre  de  Robinson,  je  ne  connais 
que  deux  livres  qui  soient  vraiment  dignes  de  Ten- 
fance  (i),  ce  sont  les  récits  de  la  Bible  et  les  contes 
de  Perrault.  Leur  lecture  peut  précéder  la  lecture 
de  Robinson,  ou  bien  la  suivre.  Ils  exercent  la 
même  heureuse  influence  sur  Timagination  et  sur 
l'esprit  de  Tenfant;  tous  deux  éveillent  également  sa 
curiosité.  Ces  livres  ne  doivent  pas  être  mis  en 
même  temps  entre  ses  mains,  mais  successivement, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  en  lire  qu'un  seul  à  la 
fois.  Autrement  ses  idées  se  confondent,  ce  qu'il  a  lu 
dans  l'un  se  môle  avec  ce  qu*il  a  lu  dans  l'autre,  et 
aucun  progrès  ne  se  fait,  aucun  bon  résultat  n'est 
obtenu.  Lorsque  l'un  ou  l'autre  de  ces  livres  aura 
cessé  de  l'intéresser,  lorsque  la  curiosité  du  petit 
lecteur  se  sera  éteinte  et  que  l'ouvrage  aura  produit 
tout  son  effet,  remplacez  aussitôt  celui-ci  par  un 
autre,  sauf  à  le  rendre,  lorsqu'il  sera  oublié  et  qu'on 
le  désirera  de  nouveau. 

L'enfant  se  sent  heureux  de  pouvoir  lire  seul 
dans  ces  charmants  livres  qui  lui  racontent  tant 
de  merveilleuses  histoires  ;  c'est  à  sa  mère  qu'il 

(1)  Afin  de  ne  point  paraître  exclusif,  je  citerai  d'autres  livres 
excellents,  moins  à  la  portée  peut- être  àa  premier  âge,  mais  qui 
peuvent  également  être  mis  avec  fruit  entre  les  mains  des  enfants. 
Ce  sont  :  en  première  ligne,  le  Catéchisme  historique  de  Tabbé 
Fleury  ; — puis  le  Magasin  des  enfants  par  M"*  Leprince  de  Beau- 
mont;  —  les  Nouvelles  deM"«  Campan,  de  M"«  de  Ségur  et  de 
M""*  Guizot;  —  quelques  pièces  du  Théâtre  (T éducation  de  M"*  de 
Genlis,  les  œuvres  de  Berquin  ;  et,  pour  clore  la  liste  des  quel- 
ques livres  qui  peuvent  composer  la  bibliothèque  de  l'enfance,  le 
Télémaque  de  l'immortel  Fénelon. 
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doit  cette  douce  jouissance  :  sa  confiance  en  elle  se 
trouve  augmentée  par  cette  nouvelle  expérience  des 
industries  de  son  amour.  Comment  douterait-il 
désormais  de  la  parole  de  celle  qui  ne  Ta  jamais 
•trompé! 

Grâce  à  sa  mère  il  parle,  il  lit  couramment  ;  ses 
idées  peu  à  peu  se  forment  au  contact  des  idées 
d'autrui,  mais  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'un 
moyen  lui  manque  encore  pour  les  coordonner,  les 
rapprocher,  les  contrôler  les  unes  par  les  autres,  pour 
les  conserver  enfin  en  les  assurant  contre  les  défail- 
lances de  la  mémoire,  et,  de  lui-môme,  il  demande 
qu'on  veuille  bien  lui  apprendre  à  écrire,  comme  il 
a  précédemment  demandé  qu'on  lui  apprit  à  lire. 

Je  ne  partage  point  Topinion  de  quelques  institu- 
teurs qui  pensent  que  l'on  doit  enseigner  en  même 
temps  à  l'enfant,  à  parler,  à  lire  et  à  écrire.  L'atten- 
tion exclusive  du  petit  élève  est  nécessaire  à  chacun 
de  ces  différents  enseignements  :  divisée,  elle  a  moins 
de  force,  surtout  moins  de  constance.  D'ailleurs,  son 
intérêt  et  son  plaisir  devant  paraître  le  btit  unique 
des  efforts  qu'on  lui  demande,  il  sera  bien  difficile 
de  lui  faire  comprendre  qu'ils  en  exigent  tant  à 
la  fois.  Des  impressions  particulières,  habilement 
saisies  par  Tinstituteur,  ayant  déterminé  cet  ardent 
désir  qui  le  soutient  et  l'encourage,  son  ardeur 
môme  ne  peut  se  partager  :  si  on  la  détourne  de 
l'objet  unique  qui  l'a  fait  naître,  on  la  détruit. 

Chacun  de  ces  trois  enseignements  élémentaires 
arrivera  donc  à  son  tour,  et  c'est  seulement  après 
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avoir  appris  à  parler  et  à  lire  que  Tenfant  doit  com- 
mencer à  écrire. 

Sa  curiosité  viendra,  cette  fois  encore,  à  votre 
aide.  Âpres  avoir  voulu  comprendre  ce  qui  se  trouve 
dans  leis  livres,  il  voudra  bientôt  imiter  ce  qu'il  y 
voit;  il  désire  faire  comme  vous  qui  écrivez  de  lon- 
gues lettres  sous  ses  yeux  ;  maintes  fois  vous  pour- 
rez le  voir,  dans  ses  jeux,  ployer,  à  votre  exemple, 
de  petits  papiers  sur  lesquels  il  trace  avec  un  crayon 
quelques  caractères  informes  :  ce  sont  des  lettres 
qu'il  adresse  à  sa  poupée  ou  à  ses  petits  camarades; 
il  cherche  à  vous  imiter. 

Un  jour  enfin  il  prend  la  plume  de  son  père^  et, 
avec  une  attention  qui  témoigne  de  l'importance 
qu'il  attache  à  ce  premier  essai,  il  la  promène  sur  le 
papier  d'une  main  mal  assurée  ;  il  a  ouvert  un  livre 
et  il  s'efforce,  sans  y  parvenir,  d'imiter  les  lettres 
qu'il  renferme. 

La  mère  intervient  alors. 

Elle  s'approche  curieusement  de  Tenfant  attentif; 
sans  rire  de  sa  vaine  tentative,  elle  l'encourage  d'un 
regard  et  lui  offre  ses  services. 

L'enfant  accepte  avec  joie.  La  mère  prend  la 
plume^  et  lentement  elle  trace  sous  ses  yeux  quel- 
ques gros  caractètes,  il  veut  suivre  son  exemple,  il 
ne  peut  réussir.  Elle  lui  dit  alors  que  s'il  consent  à 
se  laisser  conduire,  bientôt  il  en  saura!  faire  autant  : 
l'enfant  n^a^garde  de  refuser,  et  il  prend  aussitôt  sa 
première  leçon  d'écriture. 

Il  existe  de  nombreuses  méthodes,  toutes  excel- 
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lentes,  pour  facilitera  là  mère  cet  enseignement  qui 
n'est,  à  proprement  parler,  que  Tassouplissement  des 
doigts  par  un  exercice  souvent  répété. 

Que  la  mère,  en  soumettant  Tenfant  à  ces  pre- 
miers exercices^  n'oublie  jamais  d'ailleurs  queTâge 
de  renseignement  intellectuel  n'est  point  venu.  Le 
corps  se  forme,  l'enfant  commence  à  vivre,  tous  ses 
efforts  doivent  se  borner  à  lui  donner  une  constitu- 
tion robuste  et  à  l'instruire  dans  l'art  d'apprendre, 
afin  qu'il  sache  comment  tirer  profit  de  l'enseigne- 
ment qui,  dans  un  autre  temps,  lui  sera  donné. 

Si  on  astreint  l'enfant  à  des  leçons  de  quelque 
étendue,  si  l'enseignement  intellectuel  précède  l'é- 
veil des  fiicultés  de  l'intelligence,  l'enseignement 
sera  frappé  de  stérilité. 

Avant  de  faire  fonctionner  ses  machines  puis- 
santes, l'ingénieur  habile  les  soumet  à  une  longue 
épreuve  ;  il  s'assure  par  des  expériences  renouvelées, 
progressivement  et  avec  des  soins  infinis,  de  leur 
force  d'action  et  de  leur  force  de  résistance. 

Avant  de  lancer  dans  la  carrière  où  il  doit  rempor- 
ter le  prix  son  cheval  de  course,  le  jockey  l'essaye, 
il  assouplit  ses  membres  par  un  exercice  borné,  il 
comprime  son  ardeur,  puis  soudain,  il  rend  les 
rênes  et  se  penche  sur  l'encolure  du  noble  animal 
qui  part  comme  un  trait. 

De  môme  de  l'intelligence  humaine.  Qu'elle  soit 
éprouvée,  contenue,  longuement  et  patiemment 
dressée,  avant  de  s'élancer,  ardente,  dans  la  car- 
rière. 
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L'heure  de  renseignement  arrive  enfin,  la  mère 
est  prête  :  elle  le  donne  ou  elle  le  fait  donner,  les 
forces  de  Télève  répondent  aux  soins  de  Tinstiluteur^ 
parce  qu'elles  ont  été  sagement  ménagées  et  non 
affaiblies  par  un  exercice  prématuré. 

Mais,  avant  l'enseignement. intellectuel  qui  cou- 
ronne l'éducation  et  que  la  mère  ne  fait  qu'efOeurer 
durant  la  première  enfance,  arrive  l'enseignement 
moral  :  l'enseignement  moral  est  tout  particulière- 
ment l'ouvrage  de  la  mère,  et  c'est  par  lui  surtout, 
qu'en  formant  des  hommes,  elle  agit  directement  sur 
l'avenir  de  la  société. 


CHAPITRE    m 
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CHAPITRE    III 


L'organisation  du  gouYernement  domestique.  Le  droit  de  cliâti- 
ment.  Avec  quelle  discrétion  il  doit  être  exercé.  Les  punitions 
corporelles  généralement  exclues  de  Téducation.  Elles  ont  pour 
résultat  d'endurcir  et  non  de  corriger.  Les  punitions  morales. 
Exemples.  Le  repentir.  Le  pardon.  —  Les  récompenses.  Quelle 
doit  être  leur  nature.  Les  jouets  utiles.  Les  encouragements 
moraux.  Les  fêtes  de  famille  ornées  par  la  présence  des  enfants. 
Exercer  l'industrie  de  renf^nt  en  l'engageant  à  fabriquer  lui- 
même  ses  jouets.  Faire  naître  l'esprit  d'ordre  en  lui  en  aban- 
donnant le  soin.  L*enfant  propriétaire.  Le  jardin  symbole  de  la 
propriété.  11  le  cultive.  Gomment  il  l'agrandit.  —  Les  jeux. 
Avec  qui  ils  doivent  être  partagés.  La  mère  en  prend  sa  part. 
Elle  les  choisit.  Elle  les  anime.  Elle  les  dirige.  Sa  surveillance 
ne  doit  jamais  être  incommode.  Gomment  elle  peut  utilement 
l'exercer.  Quel  parti  elle  tirera  de  la  confiance  qu'elle  inspire. 
Les  bals  d'enfants  sont  dangereux.  Ce  qui  les  a  mis  de  mode. 
Les  jeux  doivent  se  passer  en  plein  air.  Les  jeux  d'industrie. 

—  De  la  discipline  maternelle.  Sur  quelles  bases  elle  s'appuie. 
I/antorité.  —  L'autorité  doit  être  ferme,  mais  non  rigou- 
reuse. Elle  provoque  la  confiance,  et  non  l'effroi.  — Ijadi- 
fruité.  — La  dignité  n'entraîne  pas  la  froideur.  La  dignité  est 
indispensable  à  l'enseignement.  Son  oubli  compromet  l'autorité. 

—  JLe  respect.  —  La  famille  est  l'école  du  respect.  Attaques 
dirigées  contre  la  famille.  Les  lois  du  respect  tombées  en  oubli. 
Mœurs  du  jour.  Familiarité  des  enfants  avec  leurs  parents.  Le 
tutoiement.  La  politesse  est  un  lien  social.  Conséquences  de 
l'oubli  de  la  loi  du  respect.  —  Encore  la  famille.  La  tradition. 
Les  familles  d'autrefois.  Les  familles  d'aujourd'hui.  La  loi  en 
présence  de  la  famille.  La  tradition  nécessaire  à  l'homme.  La 
société  directement  atteinte  par  la  déchéance  de  la  famille. 


Le  gouvernement  de  la  mère,  inspiré  par  l'amour, 
éclairé  par  le  dévouement,  dirigé  par  la  méthode, 
doit  être  un  gouvernement  absolu  :  il  faut  que  son 
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autorité  ne  soit  jamais  contestée.  On  doit  s'attendre, 
cependant,  à  quelque  révolte  de  la  part  du  cher  pe- 
tit administré  ;  il  ne  sera  pas  toujours  obéissant  et 
soumis,  souple  et  docile  :  comment  sera  réprimée  sa 
résistance  ?  —  Quelle  sera  la  sanction  pénale  donnée 
aux  lois  qui  régissent  le  gouvernement  maternel  ? 
—  Quelles  sortes  de  corrections  peuvent  être  utile- 
ment mises  en  usage,  quels  sont,  au  contraire,  les 
châtiments  dont  l'emploi  doit  être  interdit  ? 

Ce  sont  là,  en  matière  d'éducation,  des  points  es- 
sentiels qui  méritent  d'être  traités  avec  quelque  dé- 
tail. 

Dans  le  sens  grammatical  du  mot,  correction 
éveille  une  idée  de  rigueur.  La  mère  exerce  le  com- 
mandement, Tenfant  est  soumis  à  la  loi  de  l'obéis- 
sance; si  la  mère  commande,  elle  a  le  pouvoir  de 
châtier^  car  le  droit  d'infliger  des  châtiments  est  la 
conséquence  la  plus  directe^  et,  en  même  temps,  la 
manifestation  la  plus  redoutable  de  toute  autorité. 
L'autorité  de  la  mère  est  absolue,  elle  n'est  soumise 
à  aucun  autre  contrôle  qu'à  celui  de  son  cœur,  de  sa 
conscience  et  de  sa  raison. 

Dans  l'éducation  des  enfants^  la  grande  autorité 
du  père  s'efface  devant  celle  dont  la  mère  est,  sur  ce 
point  seulement,  revêtue  :  elle  exerce  le  souverain 
pouvoir  par  délégation.  Mais,  quelque  absolue  que 
soit  l'autorité,  comme  l'amour  conduit  la  main  de 
l'instituteur^  l'élève  ne  sentira  pas  le  joug  du  com- 
mandement. 

L'enfance,  c'est  bien  l'âge  le  plus  doux  de  la  vie; 
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son  insouciance  et  sa  liberté  la  rendent  chère  au 
cœur  de  Thomme  :  pourquoi  faire  de  Tenfance  la 
saison  des  larmes,  en  la  soumettant,  sans  un  absolu 
besoin,  aux  rudes  épreuves  du  châtiment  ? 

Élevez  Tenfant  sans  mollesse,  mais  sans  dureté 
non  plus  :  songez  que  cet  âge  est  le  meilleur,  que 
peut-être  Tenfant  ne  parviendra  pas  à  ceux  qui  le 
suivent;  souriez  à  ses  joies,  encouragez  ses  plai« 
sirs;  par  eux  surtout  vous  serez  puissante  sur  Tédu- 
cation.  Votre  cœur  de  mère,  auquel  je  m'adresse 
sans  cesse,  me  répond  que  je  serai  compris.  Agir 
autrement  est  une  cruauté  :  rarement  une  mère  est 
cruelle,  souvent  elle  est  faible^  c'est  sa  faiblesse 
qu'elle  doit  corriger.  Conservez  vos  châtiments 
pour  ces  natures,  heureusement  fort  rares,  sur  les- 
quelles la  douceur^  la  persuasion,  l'exemple^  n'exer- 
cent aucun  empire.  Autrement,  que  votre  gouverne- 
ment soit  léger  à  l'enfant;  qu'il  ne  se  présente 
jamais  à  lui  sous  un  aspect  rigoureux.  Aimez-le  for- 
tement^ et,  en  vue  de  son  bonheur  futur,  soyez 
exacte  à  reprendre  ses  fautes  avec  sévérité,  si  la  cir- 
constance l'exige,  mais  ne  le  chargez  pas  de  chaînes 
dont  le  poids  l'accable,  ne  l'entourez  pas  d'entraves 
inutiles  dont  la  rudesse  et  le  nombre  tour  à  tour  le 
révoltent  ou  l'outragent.  Que  l'enfant  aime  votre  loi, 
qu'il  chérisse  votre  commandement,  qu'il  recherche 
votre  autorité,  loin  de  la  craindre;  qu'il  lui  vienne 
en  aide,  loin  de  la  menacer,  et  qu'un  jour  il  ne  s'é- 
chappe pas  de  vos  mains  comme  l'oiseau  de  sa  cage, 
le  prisonnier  de  son  noir  cachot, 

14. 
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Toutes  ces  rigueurs  par  lesquelles  vous  aurez 
attristé  son  enfance,  n'auront,  du  reste,  servi  de 
rien  :  le  fougueux  courtier  qu'un  écuyer  inhabile 
contraint  à  demeurer  en  place  au  lieu  d'employer 
ses  forces  dans  un  exercice  sagement  réglé  et  de 
laisser  à  son  ardeur,  en  la  modérant^  quelque  occa- 
sion de  se  produire,  s'échappe  un  jour  des  mains 
qui  le  retiennent  captif.  Les  rênes  sont  brisées^ 
l'écuyer,  surpris,  est  désarçonné,  le  cheval  part,  il 
secoue  sa  crinière,  la  liberté  le  rend  fou  :  au  pre- 
mier obstacle  il  se  heurte  rudement^  là  il  demeure, 
ou  bien  il  reçoit  une  blessure  dont  il  ne  guérira  ja- 
mais. 

L'enfant  aussi  est  un  coursier  fougueux  dont  il  faut 
employer  les  forces,  dont  il  fautlaisser  librement  cou- 
rir le  jeune  sanjg  :  la  contrainte  le  rend  indomptable. 
On  croit  étouffer  son  impétueuse  ardeur^  et  on  par- 
vient à  peine  à  retarder  sa  manifestation  :  un  jour 
l'heure  de  l'émancipation  arrive,  l'enfant  se  dérobe  à 
la  discipline  de  fer  sous  laquelle  jusqu'alors  il  a  plié 
par  faiblesse^  par  nécessité,  non  par  soumission;  il 
se  redresse  comme  le  bois  de  l'arc  trop  fortement 
tendu,  il  est  libre  enfin,  il  veut  aussitôt  jouir  de  cet 
état  nouveau  ;  joyeux  il  s'élance,  la  passion  l'aveugle^ 
il  va  droit  à  la  lumière,  l'audacieux  y  brûle  ses  jeunes 
ailes  et  retombe  foudroyé. 

De  cette  manière  seulement  on  peut  expliquer 
pourquoi  l'&ge  de  raison  devient  si  souvent  pour  la 
bouillante  jeunesse  le  temps  des  désordres  et  l'heure 
des  grands  dangers.  Il  est  une  loi  de  physique  mo- 


EDUCATION  DE  LA   PREMIÈRE  ENFANCE.  163 

raie  qui  proportionne  toujours  la  réaction  à  la 
compression  :  la  mère  doit  maintenir  et  non  com- 
primer. 

On  a  inventé  à  l'usage  de  Tenfance  une  foule  de 
petits  supplices^  un  nombre  infini  de  tortures  cor- 
porelles, que  les  maîtres  se  font  môme  une  sorle  de 
plaisir  d'infliger  à  l'élève  révolté. 

Quelque  grave  que  soit  la  faute^  telle  ne  sera  pas 
la  rigueur  de  la  discipline  maternelle. 

Pour  mille  raisons^  dont  je  dirai  quelques-unes, 
ces  châtiments  sont  mauvais  ;  leur  abus  peut  deve- 
nir funeste.  D'abord  Tenfant  verra  certainement  dans 
le  mal  que  lui  fait  sonmaître^  une  vengeance  exercée 
contre  lui  parce  qu'il  a  méconnu  son  autorité.  Sous 
la  main  qui  le  frappe  il  s'agite,  il  résiste,  il  se  ré- 
volte, il  maudit  sa  faiblesse,  il  a  la  rage  dans  le 
cœur  ;  il  proteste  par  ses  cris  contre  cette  cruelle 
justice  exercée  par  le  plus  fort  contre  le  plus  faible, 
ou  bieD,  reconnaissant  l'impuissance  de  ses  etTorts, 
il  garde  un  silence  farouche  et  il  subit  avec  une 
stoïque  indifférence  le  châtiment  qu'on  lui  inflige; 
mais,  en  môme  temps,  son  cœur  se  remplit  de  haine 
pour  ce  rude  instituteur  qui  le  frappe  sans  pitié. 

Désormais,  dans  son  maître  il  verra  son  ennemi,  son 
bourreau,  et  il  sera  sans  cesse  occupé  à  chercher  un 
moyen  de  se  venger  impunément  des  cruelles  souf- 
frances qu'il  lui  fit  endurer.  Sa  vengeance  sera  celle 
des  faibles^  elle  sera  patiente,  elle  attendra  son  heure, 
puis  elle  éclatera  soudain,  ardente,  cruelle^  impla- 
cable Vous  en  voyez,  chaque  jour,  des  exemples  dans 
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les  pensionnats  et  dans  les  collèges  :  les  incessantes 
mystifications  auxquelles  les  maîtres  sont  en  but, 
les  coups  que  leur  porte  parfois  une  main  inconnue^ 
ce  sont  là  autant  de  petites  vengeances  exercées  dans 
l'ombre  par  les  écoliers  contre  leurs  durs  tyrans. 

Quelle  influence  peut  donc  avoir  sur  son  élève  un 
maître  abhorré  ?  L'enfant  n'a  en  lui  aucune  con- 
fiance^ il  ne  témoigne  aucun  désir  de  lui  plaire, 
l'enseignement  est  perdu. 

Que  la  mère  laisse  donc  aux  collèges  et  aux 
maisons  d'éducation  qui  les  ont  inventés,  ces  moyens 
cruels  de  faire  respecter  l'autorité  du  maître.  Au 
reste  ce  que  je  dis  est  de  peu  d'utilité,  car  son  coeur 
a  déjà  banni  tous  ces  châtiments  ;  j'en  parle  surtout 
afin  qu'elle  surveille  sans  cesse  les  instituteurs  ou 
les  gouvernantes  auxquels  elle  aurait,  obéissant  à 
une  nécessité  impérieuse,  délégué  une  partie  quel- 
conque de  son  pouvoir. 

J'estime  d'ailleurs  qu'un  enfant,  conduit  suivant 
ma  méthode,  ne  mettra  jamais  sa  mère  dans  la  triste 
nécessité  de  lui  infliger  un  rude  châtiment.  En  effet, 
si  la  mère  est  attentive  à  prévenir  le  mal^  si  elle 
l'attaque  dans  sa  racine,  avant  même  qu'il  ne  se 
montre,  jamais  elle  n'aura  besoin  de  recourir  à  ces 
moyens  violents.  L'enfant  sera  souple  et  docile  parce 
que  la  mère  n'aura  laissé  aucun  mauvais  germe  fer- 
menter en  lui,  et  je  suis  certain  que  la  privation 
d'un  plaisir  produira  une  impression  plus  salutaire 
que  des  coups  ou  un  séjour  prolongé  dans  un  lieu 
obscur,  ou  l'obligation  de  se  tenir,  durant  plusieurs. 
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heures,  dans  une  position,  soit  gênante,  soit  doulou- 
reuse, ou  enfin,  que  tel  autre  châtiment  du  môme 
genre.  Le  plus  souvent  môme,  le  regret  du  chagrin 
qu'il  aura  causé,  la  peine  que  sa  mère  laissera  voir, 
sufliront  pour  le  ramener  et  l'engager  à  ne  plus  ja- 
mais retomber  dans  une  semblable  faute. 

Ces  moyens  demeurent-ils  impuissants,  une  puni- 
lion  plus  grave  est-elle  nécessaire?  il  sera  toujours 
temps  d'y  recourir. 

Les  punitions  dont  la  mère  fera  habituellement 
usage  ne  seront  point  prises  parmi  les  châtiments  que 
je  viens  de  signaler;  elle  choisira,  de  préférence,  des 
punitions  qui  s'adressent  à  l'âme,  négligeant  celles 
qui  n'affectent  que  le  corps.  Un  système  rigoureux  de 
châtiments  corporels  est  plus  digne  des  nations  bar- 
bares que  des  nations  civilisées,  plus  digne  d'un  païen 
que  d'un  membre  de  la  grande  famille  chrétienne. 

Diriger  un  enfant  uniquement  par  la  crainte  des 
châtiments  corporels,  c'est  l'avilir,  c'est  rendre 
l'obéissance  elle-môme  humiliante  et  honteuse.  11 
redoute  la  douleur^  non  la  honte;  bientôt  môme  son 
corps  s'endurcit  et  la  main  qui  le  châtie  doit  se  faire 
plus  rigoureuse  encore  :  où  s'arrêtera,  je  vous  le 
demande^  cette  terrible  progression  ?  Avant  d'avoir 
recours  aux  châtiments  corporels,  nécessaires  par- 
fois dans  les  cas  extrêmes,  pour  faire  respecter  l'au- 
torité audacieusement  méconnue,  la  mère  a  mille 
moyens  de  se  faire  obéir.  Elle  a  les  réprimandes,  les 
leçons,  les  avertissements  souvent  répétés,  elle  a 
surtout  les  bons  exemples. 
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La  punition  qu'elle  inflige  doit  tirer  toute  son  effi- 
cacité de  la  circonstance;  une  réprimande,  un  aver- 
tissement donnés  à  propos  produiront  toujours  le 
plus  grand  effet.  Il  faut  que  la  punition  affecte  sur- 
tout Târae,  mais  sans  humilier  toutefois  outre 
mesure  l'enfant  ;  il  faut  qu'elle  soit  proportion- 
née, en  môme  temps,  à  la  faute  et  à  l'âge  du  cou- 
pable, ceci  est  essentiel,  car  il  est  certain  qu'une 
punition  capable  de  faire  une  impression  profonde 
sur  l'esprit  d'un  enfant  de  quatre  ans,  demeurera 
sans  effet  sur  un  enfant  de  neuf  ou  de  dix  ans.  Les 
idées  changent,  l'intelligence  grandit  :  avec  l'âge, 
avec  les  caractères  doit  se  modifier  la  nature  des 
corrections,  autrement  tout  leur  effet  moral  serait 
certainement  perdu  ;  le  châtiment  doit  conduire  à 
la  honte  et  non  à  la  révolte,  la  honte  elle-même  doit 
avoir  sa  source  dans  le  repentir  et  non  dans  l'humi- 
liation. 

Il  fiiut  que  la  main  qui  châtie  soit  juste,  il  faut 
qu'à  l'occasion  elle  sache  être  sévère,  mais  il  est  in- 
dispensable que  le  châtiment  soit  toujours  infligé 
avec  une  grande  dignité.  La  dignité  préserve  de  l'ou- 
trage celui  qui  punit,  et  elle  ajoute  un  grand  poids 
moral  à  la  privation  ou  à  la  peine  physique  qui  sera 
la  conséquence  de  la  punition. 

La  dignité,  la  discrétion,  le  discernement,  l'à- 
propos  sont  indispensables  dans  l'excercice  du  droit 
de  châtiment  :  que  de  mères  paraissent  l'oublier  ! 

Elles  aiment  l'enfant  avec  passion,  mais  avec  pas- 
sion aussi  elles  le  châtient;  la  résistance  les  irrite. 
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elles  ont  été  blessées,  outragées,  désobéies  :  aussitôt, 
dans  toute  la  violence  du  premier  mouvement^  sans 
attendre  que  le  calme  ait  reparu,  elles  punissent  le 
coupable.  Une  punition,  ainsi  infligée,  sera  tou- 
jours hors  de  proportion  avec  la  faute.  La  mère  ap- 
précie la  désobéissance  d'après  le  mécontentement 
qu'elle  lui  cause  ou  le  dommage  qu'elle  en  reçoit, 
jamais  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  inten- 
tioDs  qui  ont  conduit  l'enfant  ;  de  cette  sorte,  elle 
punit  une  maladresse,  une  imprudence,  une  légèreté 
une  négligence  de  la  même  manière  qu'un  acte  de 
méchanceté  calculée  ou  de  désobéissance  volontaire. 
Elle  frappe  l'enfant,  elle  l'accable  de  reproches  ;  un 
instant  après  peut-être,  reconnaissant  qu'elle  a  été 
trop  loin,  elle  le  couvrira  de  caresses.  Elle  humilie 
son  amour-propre  et  elle  parait  jouir  de  son  humi- 
liation I  Quels  tristes  fruits  pourra  donc  produire 
une  punition  ainsi  infligée  !  Le  manque  de  dignité  de 
la  mère  l'aura,  tout  au  moins^  rendue  inutile. 

J'ai  parlé  de  l'amour-propre  de  l'enfant,  parce 
que  c'est  en  effet  lui  qu'atteignent  surtout  les  pu- 
nitions morales  :  le  mettre  en  jeu  sans  abus  et  à 
l'heure  opportune,  sera  toujours  un  puissant  moyen 
d'action.  Mais  la  mère  doit  agir  avec  une  réserve 
extrême,  et  ne  jamais  oublier  qu'en  dépassant  le  but, 
la  leçon  manque  son  effet.  Un  sûr  moyen  d'agir  ef- 
licacement  et  fortement  sur  l'amour-propre,  sera 
d'infliger  à  l'enfant  la  punition  méritée  par  sa  dé- 
sobéissance, en  public,  devant  les  étrangers,  dans 
une  circonstance  solennelle.  C'est  là  un  suprême 
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remède,  c'est  le  dernier  terme  des  châliments  mo- 
raux, c'est  une  punition  exemplaire  dont  une  faute 
grave  ou  un  persistant  oubli  de  la  règle  peuvent 
seuls  justifier  l'emploi. 

Je  citerai  deux  exemples  de  cette  grande  sévérité 
maternelle  rendue  plus  rigoureuse  encore  par  les 
circonstapces  au  milieu  desquelles  elle  se  produisit. 
Ma  mère  fut  élevée  par  une  femme  d'un  rare  mérite^ 
qui  a  eu  l'honneur  de  présider  à  la  première  édu- 
cation d'un  prince  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  monarques  (1)«  Voulant  se  mettre 
en  état  de  répondre  dignement  à  une  telle  marque 
de  confiance^  elle  avait  longuement  médité  sur  les 
grands  principes  de  l'éducation  de  la  première  en- 
fancç  et  elle  les  avait  sainement  compris. 

Un  jour  de  grand  dîner,  vaincue  par  les  instances 
répétées  de  sa  fille  encore  enfonti  elle  consentit 
à  ce  qu'elle  vint  prendre  place  à  table,  en  la  pré- 
venant toutefois  que  cet  honneur  lui' coûterait  beau- 
coup d'ennui.  La  petite  fiUe^  en  toilette,  et  toute 
fière  de  se  voir  comprise  enfin  dans  une  réunion  de 
grandes  personnes,  ne  cachait  pas  son  contente- 
ment ;  mais  les  sujets  qui  alimentent  les  conversa* 

(1)  La  baronne  de  Boucheporn,  née  à  Metz  le  1 1  août  1783,  — 
morte  à  Ghaumont  le  30  juillet  1844,  fut  sous-gouvernante  des 
enfants  de  Hollande,  et  prit  part,  en  cette  qualité,  à  Téducation 
de  l'empereur  actuel  et  de  ses  deux  frères  N...  Napoléon,  mort, 
en  bas  âge,  à  la  Haye,  et  Napoléon-Louis,  grand-duc  de  Berg  et 
de  Clëyes,  mort  en  Italie.  Le  baron  de  Boucheporn,  son  mari,  fut 
successivement  chambellan  de  la  reine  Hortense  et  préfet  du 
palais  de  Tempereuri 
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lions  des  hommes  ne  sont  pas  de  ceux  qui  intéres- 
sent les  enfants,  le  repas  se  prolongeait  ;  la  fatigue 
et  Tennui  avaient  succédé  au  plaisir,  la  petite  fille 
bâillait,  et,  cédant  enfin  à  une  mauvaise  habitude 
que  sa  mère  avait  jusqu'alors  inutilement  combat- 
tue, elle  posa  ses  deux  coudes  sur  la  table.  Au 
milieu  de  tant  de  monde  elle  se  croyait  à  Tabri 
du  regard  maternel;  il  n'en  était  rien,  la  mère  veil- 
lait; alors,  appelant  à  haute  voix  un  valet  qui  se 
tenait  derrière  son  fauteuil: —  «Veuillez^  dit- 
(I  elle,  porter  un  oreiller  à  Mademoiselle^  qui  pour- 
«  rait  se  fatiguer  les  bras  I  b 

Un  autre  jour,  son  fils,  ftgé  de  neuf  ans,  entre 
dans  son  salon  en  tenue  négligée  et  les  mains  mal- 
propres. Maintes  fois  déjà  son  incorrigible  négli- 
gence lui  avait  valu  de  justes  réprimandes.  Il  court 
à  sa  mère;  de  nombreux  visiteurs  étaient  rangés 
autour  de  la  cheminée  du  salon  :  —  «  Voyons  vos 
mains!  »  dit  la  mère  ;  •—  et  comme  l'enfant  honteux 
les  étendait  timidement  devant  elle,  elle  prit  les 
pincettes  pour  les  examiner. 

Ces  deux  leçons  suffirent  pour  corriger  une  mau* 
vaise  habitude  sur  laquelle  les  avertissements  et  les 
remontrances  étaient  jusqu'alors  demeurés  sans 
effet. 

Ce  sont  là  des  punitions  bien  sévères  et  que 
peut  seul  justifier  l'insuccès  des  autres  moyens 
de  discipline.  On  ne  doit  recourir  à  ces  remèdes 
énergiques  que  lorsqu'ils  ont  été  reconnus  indis- 
pensables  ;  mais,  alors,  il  faut  immédiatement  agir 

15 
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et  ne  point  reculer  devant  leur  emploi  rigoureux  : 
un  membre,  coupé  à  temps,  sauve  parfois  le  corps 
d'une  décomposition  complète.  Ce  sont  là  des  excep- 
tions :  dans  la  règle  commune  la  mère  emploie, 
pour  faire  respecter  son  autorité,  des  châtiments 
d'un  usage  moins  pénible  à  son  cœur^  et  générale- 
ment d'un  effet  aussi  sûr;  ils  consistent  à  attacher 
un  caractère  humiliant  ou  honteux,  un  caractère  de 
punition  en  un  mot,  à  certains  actes  par  eux-mêmes 
fort  innocents.  Ainsi  ce  sera  une  punition  que  de 
dîner  sur  une  petite  table,  dans  la  grande  salle, 
au  lieu  devenir  s'asseoir  à  la  table  de  famille,  entre 
son  père  et  sa  mère  ;  ce  sera  une  punition  que  de 
voir  une  partie  de  plaisir  ajournée  parce  que  la  mère 
ne  veut  pas  donner  à  des  étrangers  le  spectacle  d'un 
enfant  désobéissant  ou  menteur,  qu'un  baiser  re- 
fusé parce  que  l'enfant  n'est  plus  digne  des  caresses 
de  ses  parents  (1). 

Ce  sont  autant  de  peines  de  convention  d'un 
emploi  journalier,  et  qui  généralement  suffisent  à 
la  mère  pour  diriger  l'enfant.  On  peut  môme,  au 
besoin^  aller  jusqu'au  bonnet  de  pénitence,  aux 
oreilles  d'âne^  à  la  verge  môme,  plus  comme  sym- 
bole d'un  châtiment  humiliant  que  comme  une 
ressource  habituellement  employée  pour  se  faire 

(1)  Le  bon  RoUin  rapporte  l'exemple  d'enfants  que  l'on  con- 
traignait, par  punition,  à  demeurer  assis  et  couverts,  pendant  le 
repas,  alors  que  les  autres  élèves,  debout  et  tête  nue,  attendaient 
la  venue  de  leurs  professeurs.  Ce  genre  de  châtiment,  en  usage 
dans  les  collèges  de  l'université  avant  la  révolution,  parait  avoir 
conduit  aux  plus  heureux  résultats. 
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obéir.  Ces  moyens  de  répression  en  même  temps 
énergiques  et  doux,  et  mille  autres  que  je  pourrais 
signaler  encore,  sont  les  seuls  dont  la  mère  doive 
vraiment  connaître  Tusage.  Je  comprends  que  des 
maîtres  étrangers,  qui  font  de  renseignement  un 
métier,  qui  le  donnent  avec  ennui,  appelant,  dès 
le  commencement  de  la  leçon,  l'heure  de  la  li- 
berté, aient  besoin,  pour  se  faire  obéir,  de  l'emploi 
fréquent  des  châtiments  corporels.  C'est  plus 
rude,  mais,  en  môme  temps,  c'est  plus  court;  et 
tirer  les  oreilles  à  un  enfant,  lui  donner  un  certain 
nombre  de  coups  de  règle  sur  sa  main  tendue,  ou 
le  faire  mettre  à  genoux,  durant  plusieurs  heures 
dans  un  cabinet  noir^  exige  moins  de  soins^  d'at- 
tentions et  de  peines  que  la  plus  légère  réprimande 
donnée  avec  calme,  avec  réflexion  et  dans  un  but 
déterminé.  Le  cœur  de  ces  maîtres  rigoureux  est 
sans  amour,  et  leurs  ordres,  par  leur  sécheresse 
même,  inspirent  aux  pauvres  petits^  sevrés  trop  tôt 
des  chaudes  tendresses  de  la  maison^  l'esprit  de 
défiance^  bientôt  l'esprit  de  révolte. 

Mais  la  mère,  la  mère  possède  le  cœur  de  son 
enfant  :  tous  deux  se  comprennent  et  s'entendent; 
entre  elle  et  lui  il  y  a  l'amour  qui  rend  faciles  les 
plus  rudes  devoirs  et  qui  possède  le  secret  d'adoucir 
les  plus  rigoureux  châtiments.  Entre  le  maître  et 
rélève  il  y  a  l'ennui,  la  sécheresse,  l'indifTérence  qui 
aigrissent,  qui  éloignent,  et  qui,  tôt  ou  tard,  finis- 
sent par  révolter  l'un  ou  l'autre. 

Sous  le  gouvernement  de  la  mère,  l'enfant  obéit 
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par  amour  ;  sous  la  direction  d'un  maître  étranger, 
le  peu  que  Pon  obtient  de  lui  est  le  résultat  d'une 
précoce  émulation.  L*émùlation  est  la  seule  res- 
source des  directeurs  de  collèges,  des  chefs  de 
pensionnats  ou  des  précepteurs  :  mais  quel  effet 
pourra  produire  l'emploi  de  ce  moyen  sur  l'enfant, 
s'il  se  trouve  soumis  à  une  semblable  discipline 
avant  l'Âge  où  il  est  réellement  cap^rble  d'en  sentir 
l'action! 

Ce  n'est  pas  à  de  telles  mains  que  sera  remis  le 
soin  de  la  première  enfance  :  de  cette  sainte  entre- 
prise la  mère  seule  doit  être  chargée,  car^  à  cet 
âge ,  avant  tout ,  il  faut  que  l'enfant  soit  aimé. 
Entre  les  mains  de  la  mère  la  punition  môme  sera 
un  acte  d*amour;  c'est  par  dévouement  pour 
l'élève,  par  amour  de  son  progrès  moral,  par  intérêt 
pour  son  bonheur,  pour  son  repos,  que  la  douce 
institutrice  se  décide  à  infliger  un  châtiment  qui  ré- 
pugne toujours  à  son  cœur.  La  punition,  inspirée  par 
un  semblable  sentiment,  ne  sera  jamais  ni  cruelle 
ni  injuste,  elle  sera  courte  et  on  aura  bien  rarement 
besoin  d'y  recourir. . 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  mère  se  trouve  aux 
prises  avec  une  de  ces  indomptables  natures  sur 
lesquelles  les  moyens  ordinaires  demeurent  sans 
effet.  Elle  se  résignera  alors  à  adopter  une  disci- 
pline plus  rigoureuse.  L'inefficacité  de  sa  méthode, 
toute  de  patience  et  de  douceur,  une  fois  reconnue, 
elle  doit,  sans  hésitation,  changer  aussitôt  de  con- 
duite. Jusqu'alors  elle  a  vainement  essayé  des  pu- 
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nilions  qui  affectent  le  cœur;  elle  emploiera  dé- 
sormais les  châtiments  matériels,  mais  avec  quelle 
réserve,  avec  quel  discernement,  avec  quel  regret  ! 
J'en  pourrais  citer,  et  des  plus  en  usage,  qui,  em- 
ployés sans  discrétion,  finissent  à  la  longue,  par 
fatiguer  le  corps  de  l'enfant  ou  môme  déformer 
l'organe  auquel  on  les  applique. 

J'ai  vu,  dans  un  collège  de  Paris,  tout  particu- 
lièrement recommandé  aux  mères  de  famille  pour 
les  soins  attentifs  qu'y  reçoivent  les  enfants,  des 
sortes  de  boîtes  grillées,  avec  une  demi-lune  en 
chêne  formant  un  véritable  carcan  et  destinée  à 
empêcher  les  mouvements  du  corps  maintenu,  de 
la  sorte,  dans  une  position  gênante  et  forcée.  Dans 
ces  cages  de  fer  on  enfermait,  durant  plusieurs 
heures,  les  écoliers  paresseux  ou  désobéissants. 
C'était  là  un  ingénieux  moyen,  inventé  par  le  chef 
de  la  maison,  pour  faire  respecter  l'autorité  de  ses 
professeurs  et  écouter  leurs  leçons.  Combien  de 
semblables  leçons  doivent  peu  profiter  à  des  élèves 
qui  apprennent  par  peur  du  châtiment,  et  non  avec 
le  charme  du  plaisir  ou  avec  le  puissant  attrait  de 
l'amour  ! 

Aussi  voyons-nous,  chaque  jour,  sortir  des  collèges 
et  des  grands  pensionnats  de  Paris,  des  écoliers 
trop  tôt  soumis  par  leurs  parents  aux  rigueurs  de 
l'enseignement  public,  qui  ont  fait  toutes  leurs 
classes,  qui  ont  été  appliqués  avec  suite  à  de 
fortes  études ,  et  qui,  cependant ,  n'ont  rien  ap- 
pris :  ils  sont  ignorants,  étrangers  aux  premiers 

15. 
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principes  des  connaissances  sur  lesquelles  porta 
l'enseignement  :  le  peu  qu'ils  ont  retenu,  bientôt  ils 
l'auront  oublié  I 

En  parlant  de  la  cruelle  discipline  et  des  inutiles 
rigueurs  en  usage  dans  certaines  maisons  d'éduca- 
tion et  dans  certains  collèges,  en  faisant  voir  à  quels 
fâcheux  résultats  conduit  toujours  cette  dangereuse 
méthode,  je  n'ai  pas  la  pensée  d'attaquer  l'enseigne- 
ment public.  Dans  une  certaine  mesure  j'en  suis 
môme  le  partisan,  et  à  la  fin  de  ce  livre^  lorsque 
l'éducation  de  la  première  enfance  sera  terminée, 
je  conseillerai  à  la  mère  d'y  soumettre  son  fils.  Ce 
que  j'afdit  ne  peut  donc  s'appliquer  qu'à  ces  mau- 
vaises maisons  qui,  hélas!  n'existent  qu'en  trop 
grand  nombre  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes 
de  province.  L'enfant  sera,  un  jour,  mis  au  collège  ; 
la  mère  en  choisira  un  bon  ;  mais  ce  qui  est  essen- 
tiel, c'est  qu'il  n'y  soit  pas  envoyé  trop  jeune,  autre- 
ment c'est  un  enfant  sacrifié:  ses  maîtres  ou  ses 
condisciples  le  font  souffrir,  l'enseignement  est  trop 
avancé;  la  discipline,  bonne  pour  un  autre  âge,  est 
trop  rigoureusepourlesien  ;  il  dépérit,  et  les  leçons 
glissent  sur  son  esprit  sans  le  pénétrer. 

L'enseignement  de  la  mère  n'a  pas  ce  triste  sort,  les 
douces  leçons  maternelles  se  gravent  dans  la  petite 
intelligence  de  l'élève  pour  n'en  sortir  jamais.  Elle 
enseigne  avec  amour  ce  que  l'enfant  apprend  avec 
plaisir,  et  l'éducation  se  fait  sans  rigueurs,  mais  non 
sans  fruits. 

Avant  de  quitter,  pour  y  revenir  une  fois  encore 
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dans  un  autre  chapitre,  lorsqu'il  sera  question  de  la 
dignité^  cet  important  sujet  des  punitions,  je  dois 
signaler  un  dernier  moyen  à  l'aide  duquel  la  mère 
agira  fortement  sur  le  cœur  de  l'enfant,  ce  moyen 
c'est  le  pardon.  Le  pardon,  arrivant  à  la  suite  de 
la  réprimande  ou  du  châtiment,  vient  merveilleu* 
sèment  compléter  leur  effet.  11  est  la  conséquence 
nécessaire  de  toute  punition,  il  en  est  comme  le 
couronnement  :  en  effet,  un  état  permanent  de  pu- 
nition ne  pourrait   se  comprendre;  tôt  ou  tard, 
lorsque  la  faute  est  expiée,  la  peine  doit  cesser 
et  une  réconciliation  intervenir  entre  la  mère  et 
l'enfant.  Autrement  l'enfant  se  révolterait,  il  s'en- 
durcirait, il  s'accoutumerait  à  l'action  du  mors  trop 
fortement  tendu,  il  serait  aigri  et  non  corrigé.  Le 
pardon,  c'est  la  fln  d'un  état  de  peine  et  l'oubli 
d'une  faute  volontairement  commise.  La  mère  sera 
heureuse  de  l'accorder,  l'enfant  qui  le  reçoit  sera, 
en  même  temps,  fier  et  reconnaissant.  J'aime  que 
la  mère  accorde  son  pardon  avec  quelque  solen- 
nité :  il  faut  que  l'enfant  s'accoutume  à  attacher  un 
grand  prix  à  cette  grâce  maternelle,  qu'il  se  repente, 
qu'il  s'humilie  pour  l'obtenir ,    qu'il  comprenne , 
lorsque  le  pardon  vient  adoucir  ou  suspendre  la  ri- 
gueur d'un  arrêt  justement  prononcé,  que,  pour  un 
instant,  la  règle  fléchit  devant  le  penchant  du  cœur, 
qu'il  devine,  à  la  joie  de  la  mère  qui  pardonne,  le 
chagrin  de   la  mère  qui  châtie,  et  qu'il  se  fasse  à 
lui-même  la  promesse  de  ne  plus  contraindre,  à 
l'avenir,  cette  douce  institutrice  à  user  de  rigueur. 
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Le  pardon  doit  être  demandé  ;  mais  cela  ne  suffit 
point  encore,  il  faut,  en  outre,  qu'il  soit  mérité; 
le  rôle  de  la  mère  n'est  point  de  roITrir,  mais  elle 
doit  l'accorder  sans  restrictions,  sans  commentaires, 
sans  rappeler  sans  cesse,  avec  amertume,  les  torts 
du  coupable.  Si  Theure  n'est  point  venue  encore, 
si  la  faute  n'est  pas  sufGsamment  expiée^  si  une 
réduction  de  la  peine  doit  être  d'un  fâcheux  exemple 
ou  d'un  dangereux  effet,  le  pardon  sera  ajourné; 
/nais  dès  que  la  main  de  la  mère  s'est  tendue  vers 
l'enfant^  dès  qu'elle  a  posé  ses  lèvres  sur  son  jeune 
front  et  qu'elle  a  dit  :  —  «  Je  vous  pardonne  !»  —  la 
faute  doit  être  effacée  à  ce  point  que  si,  dans  la  suite, 
l'enfant,  de  lui-même,  y  faisait  allusion,  la  mère 
paraisse  surprise,  ignorante  de  la  circonstance 
que  l'enfant  rappelle.  —  «Je  ne  me  souviens  pas  de 
((  ceci,  dira-t-elle;  vous  avez  commis  une  faute,  mais 
a  vous  avez  réparé  vos  torts  :  en  les  pardonnant,  j'ai 
«  tout  oublié  !  »  Le  mouvement  qui  pousse  l'enfant  à 
se  jeter,  honteux,  dans  les  bras  de  sa  mère  et  à  im- 
plorer son  pardon,  est  un  mouvement  généreux 
dont  on  doit  lui  tenir  grand  compte;  mais  il  faut 
prendre  bien  garde  que  cela  ne  devienne  de  sa  part 
un  calcul.  Il  en  sera  de  même  pour  les  aveux;  on 
doit  lui  savoir  gré  de  cette  franchise,  indice  certain 
d'un  sincère  repentir  ;  mais  l'aveu  d'une  faute  ne  doit 
point  assurer  son  impunité  :  la  punition  sera  adou- 
cie, on  pourra  lui  enlever  de  sa  durée,  et  ce  sera 
tout;  autrement  l'enfant  bientôt  comprendrait  que 
des  aveux  ou  un  apparent  repentir  effacent  toutes 
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ses  fautes  en  lui  évitant  tout  dommage^  et  il  saurait 
habilement  tirer  parti  de  cette  découverte. 


II 


Si  le  gouvernement  de  la  mère,  comme  tout  gou- 
vernement légitime,  a  besoin  d'une  sanction  pénale 
pour  assurer  son  autorité,  si  les  infractions  à  la  disci- 
pline demandent  utie  punition  plus  ou  moins  sévère, 
mais  toujours  proportionnée  à  la  faute^  et  couronnée 
par  le  pardon,  la  stricte  soumission  à  la  règle,  l'ai- 
mable obéissance  de  l'enfant  demandent  un  encou- 
ragement et  une  récompense. 

Que  d'inépuisables  ressources  possède  une  mère 
pour  dignement  reconnaître  le  zèle  et  la  bonne 
conduite  du  petit  écolier!  ses  caresses,  ses  tendres 
caresses  maternelles,  la  satisfaction  qu'elle  montre 
de  se  voir  si  bien  comprise  et  si  ponctuellement 
obéie,  telles  doivent  être  ses  premières  récom- 
penses. 

Une  attention  délicate,  une  surprise,  le  don  d'un 
livre  ou  d'un  jouet  utile^  une  promenade,  la  per- 
mission de  se  livrer  à  un  exercice  profitable  au 
développement  du  corps,  ce  sont  là  autant  d'excel- 
lents moyens  de  récompense  dont  la  mère  doit  sa- 
voir largement  user. 

Dans  les  petits  cadeaux  faits  h  l'enfant,  qu'elle 
ne  mette  rien  d'inutile,  rien  de  dangereux,  maïs 
que,  ne  perdant  jamais  de  vue  la  lin  de  l'éduca- 
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tion,  qui  est  d'instruire  en  amusant,  elle  sache 
trouver,  dans  la  récompense  même,  un  nouveau 
mode  d'enseignement.   L'enfant,  dans  ce  premier 
âge,  a  un  tel  attrait  pour  le  plaisir,  et  en  môme 
temps,  une  telle  vivacité  et  une  telle  inconstance 
dans  les  goûts,  que  les  moyens  d'encouragement 
sont  faciles  à  découvrir.  L'à-propos  fait  le  véritable 
prix  de  la  récompense  :  le  plus  souvent,  en  effet, 
elle  tire  tout  son  attrait  de  la  circonstance  dans  la- 
quelle elle  a  été  accordée  ou  des  paroles  de  satisfac- 
tion qui  l'accompagnèrent.  La  plus  généralement 
employée  et  la  moins  difficile  à  trouver  consiste 
dans  le  don  d'un  jouet.  La  mère  aura  de  quoi  choi- 
sir, car  l'industrie  moderne  a  multiplié  et,  en  môme 
temps,  perfectionné  les  jouets  des  enfants  comme 
elle  a  perfectionné  toute  chose;    ce  sont,  de  nos 
jours,  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  de  mécani- 
que^  d'imagination  ou  de  goût  :  ils  sont  innom- 
brables. Dans  le  nombre,  quelques-uns  me  parais- 
sent merveilleusement  remplir  le  but  que  doit  se 
proposer  la  mère  durant  la    première  éducation^ 
ce  sont,  en  même  temps,  des  jeux  de  patience  et 
d'adresse,  de  précision  ou  de  force,  de  mouvement 
ou  de  réflexion,  qui,  adaptés  aux  différents  goûts 
des  deux  sexes,  servent  à  développer  la  vocation 
spéciale  à  chacun  d'eux.  Telles  sont,  pour  les  petites 
filles,  la  poupée  (j'en  ai  parlé  déjà),  les  petits  mé- 
nages, les  trousseaux,  toutes  choses  qui  fixent  leur 
esprit  mobile  sur  des  occupations  destinées  à  rem- 
plir un  jour  la  vie  de  la  femme  ;  c'est  comme  l'ap^ 
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prentissage  des  modestes  devoirs  de  la  maison  :  tels 
sont  encore  les  volants,  les  cerceaux,  jeux  d'adresse 
et  de  mouvement,  qui  donnent  au  corps  de  la  grâce, 
aux  membres  de  la  souplesse  et  de  la  légèreté.  Pour 
les  petits  garçons,  ce  sont  les  chevaux  de  bois, 
les  tambours,  le  sabot,  la  toupie,  la  paume,  le 
ballon,  jeux  actifs  et  bruyants  qui  répondent  par- 
faitement à  tous  les  besoins  de  leur  nature.  L'usage 
de  ces  jouets  oblige  Tenfant  à  une  continuelle  ac- 
tivité ;  son  bras  s'exerce ,  ses  muscles  se  tendent , 
le  plaisir  Tempêche  de  songer  à  la  fatigue ,  il  se 
dresse  de  la  sorte  à  l'activité,  au  mouvement  et  au 
bruit  :  l'activité  et  le  bruit,  c'est  toute  la  vie  de 
l'homme,  il  faut  qu'il  pratique  la  première,  et  qu'il 
ne  s'effraye  jamais  du  second;  agir  et  lutter,  telle 
est  sa  destinée,  on  ne  saurait  de  trop  bonne  heure 
l'y  préparer. 

C'est  parmi  de  semblables  jouets  que  la  mère  choi- 
sira la  récompense  méritée  par  le  travail,  l'obéis- 
sance, ou  par  de  courageux  efforts.  Là  récompense 
sera  décernée  à  l'enfant  qui  a  su  s'en  rendre  digne, 
de  façon  à  lui  faire  sentir  qu'il  doit  à  son  travail  seul 
le  grand  plaisir  qu'il  va  goûter. 

D'autres  jouets  exercent  sur  l'éducation  une  in- 
fluence plus  directe  encore  :  ce  sont  les  marion- 
nettes, les  ombres  chinoises,  la  lanterne  magique, 
qui  permettent  aux  parents  de  donner  aux  enfants 
assemblés  de  petits  spectacles  instructifs. 

Je  connais  un  père,  homme  de  lettres,  auquel  son 
talent  facile  a  valu  quelque  renommée,  qui  n'a  pas 
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dédaigné  de  composer,  dans  ses  loisirs,  de  petits 
drames  historiques  à  Tusage  de  ses  enfants.  Ces  le- 
çons d^histoire  sont  données  sur  un  théâtre  de  ma- 
rionnettes, à  titre  de  récompense,  ou  bien  les  jours 
de  fête.  J'ai  assisté  moi-môme  à  plusieurs  repré- 
sentations; j'y  pris  un  très-vif  intérêt.  Il  était 
question  des  luttes  de  la  puissante  maison  de 
Bourgogne  avec  la  maison  royale  de  France  :  les 
costumes,  les  décors  étaient  d'une  grande  préci- 
sion historique  ;  les  dialogues,  composés  avec  grand 
soin,  donnaient  une  idée  exacte  des  mœurs  du 
temps  :  rien  ne  manquait  à  la  vérité  de  ces  petits 
drames  en  action.  J'ai  pu  me  convaincre  que  ja- 
mais leçon  d'histoire  ne  causa  un  semblable  plai- 
sir^ et  ne  fut,  en  môme  temps,  donnée  avec  autant 
de  profit. 

Soit  les  ombres  chinoises,  soit  la  lanterne  magi- 
que peuvent  également  remplir  le  môme  objet.  C'est 
toujours  une  image  en  action;  sa  vue  captive  l'en* 
fant,  rien  n'est  plus  facile  que  de  fixer  utilement  son 
esprit  par  les  explications  que  l'on  donne  ou  par  les 
dialogues  que  l'on  met  dans  la  bouche  des  personna-» 
ges  qui  passent  successivement  sous  ses  yeux  ;  toute 
l'habileté  consiste  à  savoir  dramatiser  leUr  récit.  Ma- 
dame de  Genlis^  dont  l'expérience,  en  fait  d'ensei^ 
gnement^  est  parfois  bonne  à  consulter,  avait  fait  fa- 
briquer, à  l'usage  des  enfants  du  duc  d'Orléans,  une 
lanterne  magique  historique.  Tous  les  personnages 
étaient  des  hommes  dont  le  nom  appartient  à  l'his- 
toire :  des  hommes  d'Etat^  des  magistrats,  des  écri- 
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vains  illustres  ou  de  grands  capitaines,  chaque  ta- 
bleau représentait  un  des  principaux  événements  de 
Thistoire  de  France. 

Ces  plaisirs  sont  très-vifs,  la  mèrepeututilemeut 
les  accorder  pour  récompense,  elle  peut  môme  pla- 
cer les  jeux  qui  les  procurent  entre  les  mains  des  en- 
fants et  leur  faire  donner,  à  leur  tour,  de  petites 
représentations  théâtrales.  Us  composent  alors  d'i- 
magination de  naïfs  dialogues  qu'ils  mettent  dans  la 
bouche  de  leurs  personnages  ;  c'est  là  un  exercice 
salutaire  pour  leur  esprit^  et  en  môme  temps  un 
puissant  aliment  à  l'activité  de  leur  jeune  imagina- 
.  tien.  Une  femme  célèbre,  madame  de  Staël,  avait 
composé,  étant  enfant,  de  petites  comédies  qu'elle 
faisait  jouer,  seule,  dans  sa  chambre,  par  des  rois  et 
des  reines  de  carton  ;  son  esprit  s'exerçait  de  la 
sorte  en  secret,  dans  un  temps  où  personne  encore 
ne  soupçonnait  sa  puissance. 

Au  nombre  des  récompenses  ménagées  par  la  mère 
à  ses  enfants,  parmi  les  plus  enviées,  figureront  les 
fêtes  intimes  de  la  famille.  Les  enfants,  lorsqu'ils 
sont  sages  et  obéissants  toutefois,  doivent  être  admis 
à  en  prendre  leur  part  :  ils  en  sont  le  plus  frais 
ornement,  ils  doivent  en  être  aussi  les  principaux 
acteurs.  Longtemps  à  l'avance  on  parlera  de  cet 
heureux  anniversaire;  l'enfant  sera  averti  du  rôle 
qu'il  doit  prendre  à  cette  solennité  domestique,  s'il 
est  sage^  obéissant,  et  digne  d'être  choisi  pour  re- 
présenter  la  famille^  Cette  espérance  seule  est  déjà 
on  puissant  moyen  d'encouragement,  sa  réalisation 
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sera  regardée  comme  une  inappréciable  récompense. 
— Tantôt  c'est  la  fête  de  l'aïeul  qui  se  célèbre,  un  soir 
d'hiver,  près  du  feu  :  la  famille  est  assemblée,  Ten- 
fant,  rouge  de  plaisir,  s'avance  portant^  des   deux 
mains  ,  un  gros  bouquet  de  fleurs  d'hiver,  et  débite 
devant  Tauditoire  attentif  un  petit  compliment  qu'on 
lui  laissa  le  soin  de  composer.  L'enfant  est  fier  du 
rôle  qu'il  remplit,  il  se  sent  heureux  parce  que 
cette  distinction  a  été  méritée  par  sa  bonne   con- 
duite, heureux  aussi  parce  qu'il  voit  la  joie  répan- 
due sur  tous  les  visages  et  qu'il  pense  l'avoir  fait 
naître  I — Tantôt  c'est  la  fête  de  son  père,  lafôte  de  sa 
mère,  pour  laquelle  il  s'est  à  l'avance  entendu  avec . 
l'aïeul,  avec  les  serviteurs,  afin  de  travailler  secrète- 
ment à  quelque  délicate  surprise  qu'il  offrira  joyeuse- 
ment, entre  des  fleurs  et  un  baiser  ;  —  c'est  un  anni- 
versaire que  célèbre  chaque  année  la  famille  recon- 
naissante et  que  les  enfants^  par  leur  présence^  sont 
appelés  à  embellir;  —  c'est  un  événement  heureux^ 
une  fête  imprévue  au  foyer  domestique,  ce  sera^ 
chaque  fois^  une  occasion  charmante,   habilement 
saisie,  afin  de  reconnaître  le  travail  et  l'application 
du  petit  écolier. 

Ces  quelques  exemples  doivent  suffire  pour  mon- 
trer combien  les  mères  possèdent  d'ingénieux 
moyens  de  récompense.  La  récompense  doit  tou- 
jours, —  ceci  a-t-il  besoin  d'être  dit?  —  être  exacte- 
ment proportionnée  au  degré  d'attention  ou  de 
travail  de  l'enfant. 

Si  on  peut,  au  moyen  des  récompenses,  couronner 
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le  travail  passé,  encourager  les  efforts  à  venir,  et  en 
môme  temps  occuper  avec  fruit  le  corps  ou  rintclli- 
gence,  on  peut  aussi,  en  se  montrant,  soit  prodigue, 
soit  avare,  en  se  trompant  surtout  sur  la  nature  de  la 
grâce  que  l'on  accorde,  nuire  à  l'éducation  au  lieu 
de  lui  venir  en  aide.  C'est  une  faute  dans  laquelle  les 
mères  tombent  trop  souvent;  je  dois  la  signaler. 

On  en  voit^  en  effet,  d'imprudentes,  d'inattenti- 
ves,  qui  promettent  pour  récompense  un  jouet,  une 
distraction,  un  plaisir  que  de  bonnes  raisons  firent 
longtemps  refuser,  ouquelque  objet  de  friandise  que, 
dans  toute  autre  circonstance,  on  reprocherait  sé- 
vèrement h  l'enfant  de  demander. 

Une  semblable  récompense  fait  regretter  la  sou- 
mission de  l'élève,  car,  loin  d'être  au  nombre  de 
celles  que  nous  venons  de  signaler  comme  utiles, 
elle  figure  parmi  les  fautes  capitales  que  la  mère 
peut  commettre  dans  son  gouvernement.  En  effet, 
l'enfant  auquel  on  accorde  un  jour  ce  qu'il  a  long- 
temps vainement  désiré,  ce  que  sa  mère  lui  a  tou- 
jours dit  être  nuisible  ou  dangereux,  arrive  nécessai- 
rement à  douter  de  son  infaillibilité  ;  il  n'a  plus  foi 
en  elle,  car  il  a  reconnu  qu'elle  peut  le  tromper  ;  il 
perd,  en  même  temps,  la  juste  notion  du  vrai  et  du 
faux,  car  sa  petite  intelligence  s'égare  au  milieu  des 
raisonnements  subtils  que  fait  sa  mère  pour  dé- 
montrer qu'elle  a  raison  d'accorder  aujourd'hui  ce 
qu'elle  a  jusqu'alors  défendu  ou  refusé.  Enfin,  une 
conséquence  non  moins  grave  de  cette  dangereuse 
erreur  est  de  rendre  l'enfant  dissimulé.  La  dissimu- 
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lation  devient  pour  lui  un  moyen,  il  sait  habilement 
en  tirer  parti,  et^  sans  se  décourager  par  une  lon- 
gue résistance,  il  parvient  à  se  faire  donner  à  titre 
de  récompense  ce  que  la  mère  aurait  toujours  dû 
refuser.  On  en  voit  d'autres  qui  récompensent  le  zèle 
de  Tenfant,  en  le  dispensant  d'une  leçon  ou  d'un  de- 
voir; si  c^est  là  une  récompense  à  laquelle  l'enfant 
se  montre  sensible,  ou  mon  système  n'aura  pas  été 
compris  et  le  but  de  la  mère  sera  manqué,  ou  bien 
elle  aura  affaire  à  une  nature  paresseuse  qu'elle  en- 
courage dans  sa  paresse^  au  lieu  de  la  corriger  :  de 
toute  façon  elle  fera  une  mauvaise  chose.  Si  elle  a 
su  rendre  l'enseignement  désirable,  si  l'enfant  re- 
cherche ses  coqrtes  leçons,  l'en  dispenser  ne  sera 
plus  une  récompense,  ce  sera  une  privation. 

Les. récompenses  que  distribue  la  mère,  les  jeux 
qui  en  sont  l'objet,  peuvent  donc  devenir  entre  ses 
mains  plus  qu'un  moyen  d'émulation;  elle  doit,  par 
un  choix  intelligent,  les  faire  concourir  au  progrès 
môme  de  l'enseignement. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  prix  que  l'enfant  attache  aux 
objets  matériels  de  ses  plaisirs,  dont  elle  ne  puisse 
habilement  tirer  parti.  Les  jouets  de  l'enfant  seront 
grossiers,  choisis  parmi  les  moins  coûteux,  car  leur 
prix  importe  peu  à  leur  possesseur;  ils  seront  en 
petit  nombre^  autrement  il  n'aurait  d'attrait  spécial 
pour  aucun  et  il  saurait  déjà  quel  dégoût  et  quel 
vide  entraîne  après  elle  la  satiété.  J'ai  connu 
une  mère  intelligente  qui  fabriquait  elle-même  les 
jouets  de  ses  enfants  ;  de  cette  sorte  elle  savait  mer- 


EDUCATION  DE  LA  PREMIÈRE  ENFANCE.     185 

veilleusement  les  faire  concourir  à  ses  vues.  Sans  pré- 
tendre suivre  entièrement  son  exemple,  on  peut 
l'imiter  cependant  en  faisant  naître  chez  Tenfant  la 
pensée  de  fabriquer  lui-môme  les  jouets  dont  il  a 
envie.  On  lui  remet  alors  les  outils  et  les  matériaux^ 
à  l'exception  toutefois  de  ceux  dont  le  maniement 
présenterait  du  dapger,  et  on  loue  beaucoup  son  cou- 
rage et  son  industrie.  —  a  C'est  bien,  dira-t-on  ; 
«désormais  vous  ne  dépendrez  que  de  vous  seul, 
«  et  vous  ne  serez  plus  à  la  merci  des  marchands  qui 
«  vous  vendent  très-cher  des  jouets  fort  médio- 
«  cres  !  » 

A  sa  dernière  promenade^  Tenfant  a  vu,  dans  la 
plaine,  une  troupe  joyeuse  diriger  dans  l'air  un 
léger  cerf-volant  :  il  désire  posséder  un  cerf-volant 
à  son  tour.  Commencez  par  lui  dire  qu'il  faut  le 
mériter,  puis,  s'il  se  montre  sage  et  digne  de 
cette  grande  récompense,  au  lieu  de  le  conduire 
chez  le  marchand,  remettez-lui  de  la  colle^  du 
papier,  des  images,  des  baguettes  de  coudrier,  et 
proposez-lui  de  confectionner  lui-même  l'objet  de 
ses  vœux.  —  «  Ce  n'est  pas  bien  difficile,  direz- 
«  vous^  et  c'est  bien  amusant  !  j'ai  vu  maintes 
«  fois  travailler  le  march^d  notre  voisin^  je  sais 
«  comment  il  s'y  prend  et  je  puis  vous  l'enseigner.  » 
L'enfant  n'aura  garde  de  répondre  à  votre  offre 
par  un  refus.  Aussi  tôt  vous  vous  mettez  à  l'œuvre  ; 
l'enfant  travaille  avec  une  grande  ardeur  et  en  môme 
temps  avec  un  grand  plaisir,  le  cerf-volant  s'achève, 
il  est  moins  léger,  moins  gracieux  sans  doute  que 
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celui  du  marchand,  mais  quel  prix  l'enfant  n*y 
attache-t-il  pas  I  c'est  sa  création,  l'œuvre  de  ses 
mains,  le  produit  de  son  travail.  Son  plaisir  sera 
double,  et  la  mère,  tout  en  accordant  une  récom- 
pense méritée,  aura  en  môme  temps  donné  une 
leçon  de  propreté  et  une  leçon  d'industrie,  assoupli 
les  doigts  et  exercé  l'esprit. 

L'enfant  aime  ses  jouets  en  proportion  de  la  peine 
qu'ils  lui  coûtèrent,  soit  pour  les  obtenir,  soit  pour 
les  fabriquer.  A  ceux  qui  ont  demandé  plus  d'efforts, 
à  ceux  dont  la  réussite  fut  plus  longtemps  incertaine, 
quelle  que  soit  leur  imperfection,  il  donne  générale- 
ment la  préférence.  Il  les  aime,  il  les  ménage,  il  les 
manie  avec  précaution,  il  craint  de  les  briser,  il 
évite  de  les  mettre  entre  les  mains  de  petits  cama- 
rades dont  il  redoute  l'étourderie  :  il  est  fier  de  sa 
propriété. 

Que  la  mère  ne  néglige  pas  ce  sentiment,  qu'elle 
le  développe  sans  l'exagérer,  car  il  donnera  nais- 
sance à  l'esprit  d'ordre  et  à  l'esprit  de  conserva- 
tion. Qu'elle  avertisse  l'enfant  que  ce  jouet  précieux 
pourrait  tenter  de  méchants  enfants  jaloux,  —  que 
sans  cesse  rôdent  autour  de  notre  bien  des  paresseux 
et  des  affamés  qui  le  convoitent  ;  elle  l'engagera  en- 
core à  veiller  attentivement,  afin  qu'il  ne  lui  soit  point 
ravi,  et  elle  lui  remettra  la  clef  d'une  armoire  dans  la- 
quelle tous  ses  jouets  pourront  être  soigneusement 
renfermés.  Vous  verrez  alors  l'enfant  redoubler  de 
précautions;  il  ne  manquera  pas  déranger,  chaque 
soir,  dans  le  meuble  à   son  usage,  ses  différents 
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jouets^  bien  entretenus  et  point  du  tout  endomma- 
gés ;  de  cette  sorte,  en  le  dressant  à  la  vertu  d'ordre 
vous  ferez  naître  dans  son  esprit  la  première  idée 
de  la  propriété. 

Pour  la  développer,  faites  mieux  encore.  A  la 
campagne,  abandonnez-lui  la  libre  possession  d'un 
jardin  que  vous  lui  laisserez  cultiver  à  sa  guise  :  ses 
titres  de  propriété  seront  Tobéissance  et  le  travail, 
car  le  jardin^  comme  les  jouets,  représentera  une 
récompense  décernée  à  propos;  j'aimerais  que  le 
propriétaire  du  jardinet  pût  agrandir  son  petit  do- 
maine, renfermé  dans  les  étroites  plates-bandes  du 
jardin  paternel,  en  payant  chacune  de  ses  acqui- 
sitions avec  son  zèle  et  sa  bonne  conduite.  Il  ne  me 
déplairait  pas  qu'il  reçût  pour  récompense,  de  pe- 
tites sommes  d'argent  qu'il  pourrait  de  môme  em- 
ployer à  acquérir  des  propriétés  nouvelles;  nous 
verrons  plus  loin  qu'avec  cette  sorte  de  récom- 
pense, on  peut  encore  le  rendre  charitable  et 
généreux.  D'ailleurs,  en  lui  laissant  le  maniement 
d'un  petit  capital  qu'il  gère  et  qu'il  emploie  à  sa 
guise,  on  trouvera  mille  moyens  de  lui  donner  ses 
premières  leçons  de  calcul.  —  S'il  l'emploie  à  ache- 
ter des  terres  pour  agrandir  son  jardin,  il  com- 
prend mieux  encore  ce  qu'est  le  droit  de  propriété  : 
il  en  fait  remonter  Torigine  à  la  source  la  plus  pure, 
au  travail,  et,  dès  lors,  il  le  respecte  chez  autrui 
comme  il  exige  qu'on  le  respecte  pour  lui-môme. 
On  doit  laisser  l'enfant  maître  absolu  de  ce  petit 
coin  de  terre;  en  le  bôchant  il  exerce  son  corps,  en  y 
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traçant  des  allées,  en  y  semant  avec  symétrie  des 
fleurs  ou  des  gazons,  en  s'efforçant  de  suivre 
rcxemple  du  jardinier  de  son  père  qu'il  consulte 
souvent,  il  exerce  son  esprit,  et,  dans  son  activité 
môme,  il  vous  fournit  un  moyen  de  plus  pour  l'étu- 
dier. 

Le  propriétaire  du  jardinet  pourra  devenir  un 
jour,  le  possesseur  opulent  de  vastes  domaines. 
Gomment  se  conduira-t-il  dans  cet  état  nouveau, 
sera-t-il  bon  administrateur,  clairvoyant,  généreux, 
sachant  défendre  ses  intérêts,  mais  vivre,  cepen- 
dant, en  bonne  harmonie  avec  ses  voisins?  —  Gul- 
tivera-t-il  ses  terres  avec  ordre,  avec  économie, 
avec  habileté? 

Vous  pourrez  savoir  tout  cela  par  avance  si  vous 
voulez  en  prendre  la  peine.  En  étudiant  les  mœurs 
de  Tenfant  qui  cultive,  qui  embellit,  qui  agrandit 
son  jardin,  vous  voyez  l'homme  à  l'œuvre,  car  les 
sentiments  sont  les  mêmes,  les  proportions  seules 
auront  changé.  Dès  lors,  vous  exercez  l'enfant  aux 
vertus  de  l'homme,  vous  lui  enseignez  l'art  de  cul- 
tiver avec  économie,  et,  en  même  temps,  avec  pro- 
fit; vous  l'accoutumez  à  respecter  les  petits  jardins 
de  ses  frères,  de  ses  sœurs,  vous  l'engagez  môoie 
à  rogner  généreusement  de  sa  part  ce  qui  pourrait 
agrandir  le  lot  de  ses  petits  voisins,  soit  parce  que, 
de  cette  sorte,  leurs  limites  se  trouveront  plus  régu- 
lières, soit  parce  qu'un  arbuste  à  planter  ou  un  foss6 
à  creuser  ont  rendu  ce  nouvel  emplacement  indis- 
pensable. 
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Cet  enseignement,  dont  la  première  origine  fut 
encore  une  récompense  méritée  pat*  l'enfant,  ne 
sera  pas  sans  utilité.  En  effets  si,  au  contact  de 
rbomme  avec  ses  semblables,  s'éveillent  les  vertus 
qui  rélèvent  ou  les  vices  qui  le  font  décboir,  les 
rapports  de  l'homme  avec  les  choses  donnent  éga- 
lement naissance  à  des  sentiments  généreux  ou  à 
des  passions  honteuses.  De  la  combinaison  de  ce 
double  rapport  :  rapport  avec  les  hommes  et  rap- 
port avec  les  choses^  naît  la  loi  sociale  ;  il  faut  de 
bonne  heure  accoutumer  l'enfant  à  la  respecter. 
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Les  récompenses  que  décerne  la  mère  doivent 
avoir'un  but  utile;  les  jouets  qu'elle  met  entre  les 
mains  de  l'enfant  doivent  présenter  également  un 
exercice  profitable  au  corps  ou  un  exercice  profita- 
ble à  l'esprit  ;  mais  les  jeux  eux-mômes,  prenant  leur 
part  à  l'œuvre  commune,  doivent  aussi  lui  venir  en 
aide,  et  concourir  indirectement  à  ce  grand  ouvrage 
par  elle  entrepris  :-^  le  perfectionnement  illimité 
de  l'homme  par  l'éducation. 

La  mère  dirigera  les  jeux  de  l'enfant,  et  en  les 
variant,  en  les  animant  par  sa  présence,  elle  saura 
toujours  les  tourner  vers  un  but  utile.  Il  faut  qu'elle 
apporte  une  attention  toute  particulière  dans  le 
choix  des  petits  compagnons  avec  lesquels  ils  seront 


190  ÉDUCATION  DE. LA  PREMIÈRE  ENFANCE. 

partagés  :  à  un  conlact  corrompu^  tout  fruit,  môme 
le  meilleur,  se  corrompt  à  son  tour.  L'impureté  esl 
un  ennemi  subtil,  toujours  prêt  à  flétrir  la  sainte 
innocence  de  cet  âge  charmant;  c'est  un  poison  que 
peuvent  verser  dans  la  coupe  sans  tache  les  domes- 
tiques, les  petits  camarades,  les  mauvais  discours,  ou 
les  mauvais  exemples;  un  seul  mot,  un  seul  re- 
gard peuvent  suffire,  tant  notre  misérable  nature 
incline  naturellement  vers  la  boue  dont  elle  a  été 
formée. 

Que  la  mère  soit  d'une  défiance  extrême,  qu'elle 
n'admette  qu'après  examen  dans  l'intimité  des  jeux 
les  enfants  du  voisinage  ou  les  enfants  de  ses  amis. 
Le  choix  ne  doit  point  se  faire  parmi  des  enfants 
plus  âgés,  plus  forts  ou  plus  riches,  car,  dans  une 
semblable  association,  l'enfant  sera  dominé,  tyran- 
nisé, exploité;  il  apprendra  à  obéir  par  crainte  et 
à  flatter  par  besoin.  Il  se  fera  le  complaisant  de  ses 
petits  camarades  plus  forts  ou  plus  grands  que  lui, 
il  s'humiliera  afin  de  mériter  leurs  bonnes  grâces  : 
cette  intimité  dangereuse  sera  la  funeste  école  à  la- 
quelle il  se  formera  à  la  dissimulation  et  à  la  faus- 
seté. Il  ne  faut  pas  non  plus  choisir  pour  compa- 
gnons des  jeux^  de  plus  petits,  de  plus  faibles,  de 
moins  riches,  des  enfants  dont  les  parents  sont  dans 
une  condition  sociale  relativement  inférieure,  car 
alors  l'esprit  de  domination  s'éveille,  et^  trouvant 
à  s'exercer  sans  contrainte^  il  se  développe  outre 
mesure.    La  mère  a  donné  à  son  élève  de  petits 
courtisans  parfois  fort  habiles,  et  elle   en  a  fait 
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un  tyran,  un  despote  exigeant  et  colère,  qui  veut 
que  tout  fléchisse  devant  sa  volonté,  que  chacun 
s'incline  devant  son  caprice  ;  car,  ne  le  savez-vous 
pas,  les  enfants^  les  plus  petits  même  et  les  moins 
réfléchis,  observent  exactement  les  distinctions  que 
la  position  sociale  ou  la  fortune  établissent  entre 
les  hommes  ;  s'ils  oubliaient  d'ailleurs  un  seul  in- 
stant cette  loi  des  nuances,  les  conversations,  les 
instructions  répétées  de  leurs  parents  seraient  là 
pour  les  faire  souvenir  qu'ils  sont  inférieurs  ou  su- 
périeurs à  tel  ou  tel  enfant  de  leur  âge  dont  ils  par* 
tagent  momentanément  les  jeux. 

Voyez  ce  jeutie  enfant^  fils  du  propriétaire  du  châ- 
teau voisin,  il  joue  dans  un  pré  avec  de  petits  cama- 
rades de  son  âge  :  ce  sont  les  fils  des  métayers  des 
environs»  Il  règne,  il  commande,  il  impose  sa  vo- 
lonté^ il  envoie  ses  petits  compagnons  de  côté  et 
d'autre  pour  chercher  ce  qu'il  convoite,  il  menace 
ceux  qui  hésitent  à  obéir,  il  invente  des  jeux  dans 
lesquels  ils  servent  d'instruments  dociles  à  sa  fan- 
taisie. Et  tout  cela  se  fait  sans  contestation,  sans 
révolte,  parce  que  les  petits  paysans,  bien  que  plus 
robustes,  savent  qu'ils  seront  grondés,  battus  peut- 
être  à  la  ferme,  s'ils  mécontentent  le  fils  du  maître, 
et  qu'ils  ne  seront  plus  reçus  au  château. 

Donnez  à  l'enfant  de  petits  camarades  de  son 
âge  et  de  son  rang  ;  attachez-vous  môme  à  trouver 
en  eux  les  qualités  qui  manquent  à  votre  élève  ;  de 
cette  sorte,  peut-être,  par  le  frottement  seul,  par 
l'exemple,  vous  augmenterez  sa  richesse  et  vous  se- 


192     EDUCATION  DE  LA  PREMIERE  ENFANCE. 

rez  là  pour  exploiter  habilement  les  impressions  di- 
verses venues  de  ce  contact  avec  une  nature  de  votre 
choix.  Après  les  jeux,  que  les  petits  camarades  par- 
tagent avec  Tenfant  ses  courtes  études  et  qu'ils  vous 
servent  à  exciter  le  zèle  de  Técolier. 

Mais,  soit  qu'il  s'agisse  des  récréations,  soit  qu'il 
s'agisse  des  heures  d'étude,  soyez  toujours  au  milieu 
d'eux;  surveillez-les  sans  qu'i^s  s'en  doutent,  pre- 
nez part  à  leurs  jeux  et  ne  dédaignez  pas  de  con- 
tribuer à  leurs  plaisirs  ;  de  cette  sorte  votre 
autorité  grandira  et  vous  trouverez  dans  leur  con- 
fiance, dans  leur  abandon,  un  moyen  de  plus  pour 
les  diriger.  C'est  un  grand  assujettissement,  j'en 
conviens,  bien  des  mères  souriront  en  s'entendani 
donner  un  semblable  conseil  :  l'éducation,  il  est  vrai, 
est  leur  premier  devoir,  mais  une  femme  a  tant  d'au- 
tres choses  à  faire,  tant  de  devoirs  sociaux  à  remplir  ! 
Les  récréations  de  l'enfant  sont  ses  instants  de  li- 
berté; les  obligations  du  monde,  la  direction  du 
gouvernement  domestique  la  réclament  sans  cesse, 
et  lorsque  le  moment  vient  de  traiter  ces  importantes 
affaires,  elle  dit  à  l'enfant  :  —  Allez  jouer!  et  elle  ne 
s'en  occupe  plus.  Elle  ignore  donc  qu'elle  peut  ainsi 
perdre  tout  le  fruit  de  ses  soins  ;  ses  précautions^  son 
exactitude,  sa  vigilance  passée  deviendront  inutiles 
devant  la  pernicieuse  influence  d'un  enfant  cor^ 
rompu  ! 

Uinstitutrice  prudente  n'abandonne  pas  ainsi  son 
jeune  élève  au  danger  des  mauvaises  rencontres; 
elle  trouve  moyen,  malgré  le  nombre  et  la  diversité 
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de  ses  occupations,  de  ne  jamais  le  perdre  de  vue, 
et,  quelque  ennui  ou  quelque  fatigue  qu'elle  en  res- 
sente, elle  vient  partager  ses  jeux.  Sa  venue  est 
accueillie  par  des  cris  de  joie,-  car  les  enfants  Pai- 
ment;  ils  ne  redoutent  ni  sa  colère  ni  son  mécon- 
tentement, elle  se  fait  enfant  comme  eux  et  elle  sait, 
avec  une  imagination  inépuisable,  trouver  chaque 

* 

jour^ile  nouveaux  jeux^  rajeunir  les  jeux  abandonnés, 
répandre  sur  tous  la  variété  et  le  plaisir.  Avec  elle 
les  enfants  ne  se  contraignent  point,  ils  s'abandon- 
nent sans  réserve  à  la  fougue  de  leur  premier  mou- 
vement :  il  y  a  là  bien  des  révélations  dont  la  mère 
fera  profit. 
Que  de  vocations  se  sont  trahies  de  la  sorte  1 
Buffon^chez  les  Jésuites,  traçait,  durant  les  récréa- 
tions^ des  figures  de  mathématique  sur  le  sable; 
Napoléon,  à  Brienne,  construisait,  avec  ses  petits 
camarades,  des  forteresses  de  neige  dont  il  com- 
mandait l'attaque  ou  dirigeait  la  défense.  La  biogra- 
phie des  hommes  célèbres,  celle  des  hommes  utiles, 
sont  remplies  de  faits  analogues.  Quelle  lumière 
soudaine  ne  doit  pas  éclairer  la  mère  à  la  vue  de  ces 
instincts  précoces  :  c'est  une  révélation^  qu'elle 
sache  en  tirer  parti  1  Des  vices  cachés  peuvent 
de  même  se  trahir  ;  la  mère,  en  les  démasquant, 
saura  les  corriger.  Mais,  lorsqu'il  lui  arrive  de  faire 
quelque  triste  découverte^  qu'elle  n^aille  pas  aussitôt 
reprendre  ou  punir,  autrement  elle  compromettrait 
son  pouvoir  et  perdrait  toute  autorité.  On  la  crain- 
dra désormais  au  lieu  de  l'aimer  ;  sa  vue  attristera 
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les  jeux,  elle  ne  les  animera  plus,  on  saura  s'obser- 
ver, se  contraindre,  et  elle  aura  beau  être  clair- 
voyante, on  ne  lui  fournira  plus  l'occasion  d'obser- 
ver. Il  faut  que  les  enfants  soient  devant  elle  ce  qu'ils 
sont  entre  eux;  la  mère  a  besoin  de  toute  leur 
confiance^  elle  la  fera  naître,  elle  Tentretiendra  en- 
suite en  leur  témoignant  de  son  côté  une  confiance 
s>ans  bornes  et  en  n'usant  jamais  de  ce  système 
honteux  d'inquisition  et  de  secrets  espionnages 
communément  employé  dans  les  pensionnats  et  les 
collèges,  par  les  maîtres  à  l'égard  des  écoliers.  Quel 
profit  pourrait-elle  tirer  d'ailleurs  de  semblables 
moyens;  ils  lui  sont  inutiles  si  elle  a  su  mériter  la 
confiance  de  ses  enfants  en  venant  assidûment  par- 
tager leurs  plaisirs.  Tout,  entre  eux,  doit  être  droi- 
ture, franchise,  loyauté,  entier  abandon  ;  la  mère  ne 
tolérera  jamais  ces  petits  mystères,  ces  confidences 
faites  à  voix  basse  qui,  presque  toujours,  cachent 
soit  une  mauvaise  action,  soit  de  honteux  projets. 

Les  jeux  utiles  seront  donc  seuls  permis  ;  les  jeux 
qui  ne  sont  ni  un  exercice  salutaire  pour  le  corps, 
ni  un  exercice  profitable  à  l'intelligence,  seront  soi- 
gneusement écartés;  d'eux  la  mère  a  tout  à  craindre, 
et  cependant,  combien  de  fois  ne  la  voit-on  pas  les 
enseigner  elle-même  à  ses  enfants  1  Dans  le  nombre 
j'en  citerai  un  que  la  mode  protège  et  auquel  la  va- 
nité seule  des  parents  trouve  son  compte.  Je  veux 
parler  des  bals  d'enfants,  de  ces  spectacles  ridicules 
que  les  mères,  aveuglées  par  une  secrète  rivalité, 
se  donnent  les  unes  aux  autres,  et,  dans  lesquels. 
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petits  garçoDs  et  petites  filles,  ornées  comme  des 
poupées,  prennent  place,  sous  les  yeux  d'un  public 
curieux.  Ces  sortes  de  fêtes  m'ont  toujours  profon- 
dément attristé  :  c'est  une  école  de  fausseté  et  de 
mensonge.  On  y  trouve  de  petits  garçons  jouant  aux 
hommes,  et  des  parents  assez  aveugles  pour  sourire 
à  la  manifestation  précoce  de  leurs  petites  passions. 
Il  faut  les  voir  se  redressant^  levant  insolemment  la 
tête,  se  rengorgeant  dans  leurs  costumes  paillettes 
d'élégants  marquis  ou  de  seigneurs  du  vieux  temps. 
Us  marchent  d'un  pas  grave,  secouant,  par  moments, 
leur  jabot  de  dentelle,  et  appuyant,  avec  un  air  d'as- 
surance, une  main  gantée  sur  leur  épée  d'acier.  Les 
petites  filles  sont  assises  sur  deux  rangs,  elles  ont  de 
la  poudre,  du  rouge  et  des  mouches  ;  leur  corsage 
découvre  leurs  petites  épaules  frileuses,  elles  minau- 
dent, elles  agitent  l'éventail  ';  elles  si  gracieuses 
d'ordinaire,  si  charmantes  à  yoir  lorsqu'elles  s'a- 
bandonnent sans  contrainte  à  toute  la  vivacité  de 
leurs  mouvements,  maintenant  les  voilà  qui  man- 
quent de  naturel  :  elles  sont  ridicules  !  Si  leurs  yeux 
qui  parcourent  la  salle  d'un  regard  rapide,  décou- 
vrent dans  la  foule,  parmi  les  spectateurs,  un  oisif 
ou  un  curieux  qui  les  fixe  obstinément,  alors  leur 
petit  manège  redouble;  lorsqu'elles  dansent,  elles 
s'abandonnent  avec  une  nonchalance  calculée  et 
laissent  paraître  toutes  les  ressources  d'une  coquet- 
terie précoce.  Pauvres  enfants  I  pour  elles  surtout 
ces  plaisirs  sont  funestes  ;  elles  y  perdent  leur  natu- 
rel charmant;  les  compliments  qu'on  leur  envoie  au 
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passage,  les  louanges  outrées  que  Ton  donne  à  leur 
visage,  à  leur  grâce,  à  leur  parure,  leur  inspirent  un 
ardent  désir  de  plaire;  elles  ne  songent  plus  qu'à  la 
beauté,  aux  moyens  à  l'aide  desquels  elle  se  con- 
serve, aux  causes  qui  l'altèrent,  à  la  parure  qui  la 
relève  en  la  faisant  mieux  valoir  ;  elles  sont  à  l'école 
de  la  vanité  et  elles  en  profitent  :  quel  enseignement 
pour  une  femme  ! 

On  rît  cependant,  chacun  est  joyeux,  les  mères 
paraissent  heureuses  tandis  que  leurs  enfants  ser- 
vent de  jouet  à  leur  sot  orgueil  et  que  tout  conspire 
contre  le  progrès  moral  de  l'éducation. 

Un  soir  d'hiver,  tristement  impressionné  par  ce 
que  je  venais  de  voir,  je  quittais  un  bal  d'enfants  an- 
quel  m'avait  convié  la  fille  d'un  de  mes  meilleurs 
amis.  Je  traversais  une  galerie  lorsque  j'entendis  le 
bruit  d'une  dispute  :  je  m'arrêtai.  Deux  petits  gar- 
çons  costumés,  l'un  en  courtisan  de  TOEil-de-bœuf, 
l'autre  en  cavalier  du  règne  de  Henri lïl,  se  parlaient 
à  voix  haute.  Ils  avaient  le  regard  animé,  l'œil  bril- 
lant, la  tête  levée,  et  tenaient  une  main  impatiente 
sur  leur  épée  passée  en  verrou.  — -  a  Monsieur,  disait 
«  le  marquis  de  Trianon,  vous  êtes  un  insolent! 
«  Mademoiselle  s'est  engagée  à  danser  avec  moi  et 
«  vous  l'avez  contrainte,  oui,  Monsieur,  contrainte  à 
«  me  manquer  de  paroleet  à  vous  prendre  pourcava- 
«  lier.  — Monsieur,  reprit,  avec  assurance,  le  second 
((  interlocuteur.  Mademoiselle  m'a  librement  choisi; 
0  au  reste  je  n'ai  pas  pour  habitude  de  rendre  compte 
((  à  qui  que  ce  soit  des  motifs  de  mes  actions  !  » 
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Les  épées  sortirent  du  fourreau.  A  cet  instant  je 
m'approchai;  sans  rien  dire,  je  désarmai  les  deux 
champions  et  j'envoyai,  par  une  fenôtre  entr'ouverte, 
les  deux  épées  dans  le  jardin  de  l'hôteh  «  Mainte- 
ce  nant,  mes  petits  amis^  que  vous  ne  pouvez  plus 
tt  vous  faire  de  mal^  dis-je  aux  deux  enfants,  allez 
«  jouer  !  i»  Ils  furent  sur  le  point  de  verser  des 
larmes  de  dépit,  mais  l'orgueil  les  retint,  ils  me 
jetèrent  un  regard  courroucé  et  je  les  vis  regagner 
la  salle  de  danse  en  marchant  le  môme  pas  et  en  se 
toisant  d'un  air  superbe  (1).  Chez  tous  deux  la  va- 
nité avait  donné  naissance  à  un  furieux  accès  de  ja- 
lousie, à  la  haine  peut-être,  cette  passion  terrible 
que  devrait  toujours  ignorer  le  cœur  des  enfants. 

C'est  par  de  tels  plaisirs  cependant  que  l'on  croit 
enseigner  à  l'enfance  les  usages  du  monde  et  l'assou- 
plir à  sa  loi  ;  on  tombe  dans  une  grossière  erreur, 
car  l'enfant  à;  une  semblable  école  n'apprend  point 
à  connaître  [le  monde,  il  en  sort  ignorant  de  ses 
usages,  il  n'en  a  retenu  que  les  grimaces. 

À  ces  plaisirs  de  vanité  et  de  convention,  aussi 
nuisibles  au  vigoureux  développement  du  corps  qu'à 
la  formation  de  l'âme,  substituez  des  jeux  qui  soient 

(1)  Madairie  Cainpan  rapporte  un  fait  du  même  genre  que 
j'aime  à  citer  pour  me  mettre  à  Tabri  de  tout  reproche  d'exagé- 
ration :  —  «  J'ai  vu,  dit-elle,  un  duel  tout  à  fait  engagé,  entre 
c  deux  rivaux  de  quatorze  ans  pour  une  beauté  de  douze.  Et  ce 
m  même  événement,  qui  a  dû  se  renouveler  souvent  dans  les 
«  réunions  d'enfants  des  deux  sexes,  a  fourni  à  madame  de  Genlis 
«  le  sujet  d'une  des  comédies  de  son  charmant  Théâtre  d'éduca- 
«  tion«  >  (De  Véducation,  1. 1,  liv.  VI,  chap.  v,  p.  249.) 
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plus  dans  la  nature,  et  qui  répondent  mieux  aux  be- 
soins divers  de  Tenfant.  Choisissez  de  préférence 
ceux  qui  demandent  la  précision  du  coup  d'œil  ou 
riiabileté  des  doigts,  un  violent  exercice  et,  en 
même  temps,  une  certaine  application  de  l'esprit; 
j'ai  signalé  dans  le  chapitre  précédent,  parmi  les 
jouets  qui  peuvent  être  utilement  mis  entre  les  mains 
des  enfants,  ceux  qui  me  semblent  le  mieux  remplir 
ces  conditions  essentielles. 

Les  récréations  doivent  avoir  lieu  en  plein  air,  le 
mauvais  temps  seul  et  non  la  variation  de  la  tempé« 
rature  ou  le  changement  des  saisons,  aura  le  pouvoir 
de  faire  fléchir  cette  règle  fondamentale.  L'exercice 
en  plein  air,  au  grand  soleil  pendant  Tété,,  au  froid 
et  à  la  bise  pendant  l'hiver,  c'est,  dans  cet  âge,  la 
coupe  à  laquelle  se  boivent,  à  pleins  traits,  la  santé, 
la  beauté  et  la  force.  La  santé,  quelle  mère  pourrait 
l'oublier  I  est  le  premier  de  tous  les  biens  :  elle  est 
nécessaire  à  l'enfant  pour  le  succès  de  son  éducation, 
à  l'homme  pour  son  bonheur. 

Lorsqu'un  artiste  a  formé  le  projet  d'élever  une 
statue,  il  lui  prépare  un  solide  piédestal.  La  santé 
c'est  la  base  sur  laquelle  reposera  le  chef-d'œuvre  de 
vos  mains,  faites-la  de  bronze  et  non  d'argile,  afin 
qu'elle  soit  solide  et  non  chancelante;  veillez  à  ce 
que  rien  de  ce  qui  peut  l'affermir  ne  soit  négligé. 

Dans  le  premier  âge,  il  faut  beaucoup  de  jeux  et 
peu  d'études  ;  des  jeux  actifs,  violents,  prolongés, 
choisis  avec  industrie,  et  contribuant  directement 
au  progrès   de   l'éducation.  Par  les  jeux  la  mère 
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obtiendra  des  résultats  plus  certains  que  par  les 
châtiments.  Elle  peut,  sans  peine,  les  faire  servir 
à  ses  vues^  de  son  à-propos  dépend  le  succès  de 
son  entreprise  ;  je  prendrai  un  exemple  qui  fera 
mieux  comprendre  ma  pensée  : 

L'enfant  que  vous  dirigez  est  inconstant,  d'humeur 
changeante  et  versatile,  facilement  il  se  passionne, 
mais  c'est  le  feu  d'un  instant  ;  les  idées  se  succèdent, 
il  va  de  l'une  à  l'autre^  jamais  il  ne  se  fixe  :  cherchez 
un  jeu  qui  l'intéresse,  sachez  le  contraindre  à  s'y 
arrêter,  sachez  l'obliger  à  y  revenir  :  vous  l'aurez 
corrigé. 

Dans  l'hiver  ce  sera  un  château  de  neige  que  l'on 
coDslruit  avec  Taide  des  petits  camarades,  et  auquel 
il  y  a  toujours  quelque  nouveau  bastion  h  ajouter  ; 
pendant  l'été  c'est  une  course  sur  la  pelouse  dont  le 
prix  est  longuement  disputé,  et  dont  la  mère  ne  se 
hâte  point  de  proclamer  le  vainqueur;  c'est  une  for- 
teresse de  gazon,  attaquée,  défendue,  et  grâce  à  vos 
soins,  janciais  définitivement  conquise.  Usez,  pour  les 
tenir  en  haleine,  du  procédé  en  usage  dans  les  feuil- 
letons modernes  :  terminez  la  séance  au  moment  le 
plus  rempli  d'intérêt,  faites  cesser  le  jeu  à  l'instant 
décisif  où  la  partie  va  être  ou  gagnée  ou  perdue,  et 
renvoyez  le  dénouement  au  lendemain;  de  cette 
sorte  Tattention  est  en  suspens,  l'impatience  n'est 
point  satisfaite  et  l'enfant  consacre  plusieurs  jour- 
nées à  un  jeu  dont  il  se  fût  dégoûté  au  bout  de  quel- 
ques heures,  si  la  mère  n'en  eût  habilement  soutenu 
l'intérêt.  Grâce  à  ces  soins,  grâce  à  ce  régime  salu- 
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laire,  Tenfant  inallentif  peu  à  peu  s'accoutume  à 
penser  ;  son  esprit  se  fixe,  il  se  dresse  à  s'occuper 
avec  quelque  suite,  durant  plusieurs  jours,  d'un 
môme  objet;  il  s'y  arrête,  il  l'examine,  il  Tétudie  et 
il  ne  s'en^  lasse  qu'après  en  avoir  longtemps  joui  :  la 
constance  dans  les  goûts  devient  le  fruit  de  l'habi- 
tude et  la  force  devient  à  son  tour  le  fruit  de  la 
constance* 

Si  les  jeux  ne  peuvent  avoir  lieu  en  plein  air,  soit 
que  le  ciel  soit  pluvieux  ou  la  pelouse  humide, 
demeurez  dans  la  chambre  tant  que  dure  le  mau- 
vais temps,  et  occupez  l'enfant  à  des  exercices 
moins  violents,  mais  remplissant  toujours  un  but 
utile. 

Au  lieu  de  châteaux  de  neige,  de  forteresses  en 
gazon  ou  de  courses  sur  la  pelouse,  donnez  des  jeux 
d'industrie  qui  demandent  de  la  patience,  de  l'ima- 
gination et  du  soin  :  par  exemple,  un  tableau 
d'histoire  ou  unç  carte  de  géographie  divisés  en 
mille  fragments,  qui  se  réunissent  ou  se  séparent  à 
volonté  ;  lorsque  l'on  remet  ce  jeu  à  l'enfant,  le 
tableau  est  en  désordre  et  il  doit,  en  suivant  la 
chronologie  des  dates  des  provinces  ou  des  noms, 
en  recomposer  l'ensemble. 

Donnez  encore  à  l'enfant  pour  ses  jeux,  des  pièces 
d'architecture  qui  lui  servent  à  construire  divers 
édifices;  les  Ornements  en  miniature  d'une  place  pu- 
blique ou  le  mobilier  d'un  salon  qu'il  s'accoutume 
à  ranger  avec  goût,  suivant  les  inspirations  de  son 
petit  génie;  les  marionnettes,  les  ombres  chinoises 
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dont  j'ai  parlé  déjà,  ou  tel  autre  jeu  qui  remplira  le 
môme  objet. 

Pendant  que  Tenfant  se  livre  à  cet  exercice  qui  lui 
plaît,  mais  qui  demande  une  certaine  fatigue,  soit  de 
corps,  soit  d'esprit,  il  faut  l'encourager,  tantôt  par 
un  sourire,  tantôt  par  un  mot^  par  un  regard,  par  un 
baiser^  par  l'attention  réelle  ou  feinte  que  l'on  donne 
à  ses  persistants  efforts;  ne  le  repoussez  pas  lorsqu'il 
vient;  tout  joyeux,  vous  chercher  pour  vous  rendre 
juge  du  résultat  de  son  travail.  —  «  C'est  bien,  lui 
a  direz-vous  d'un  air  satisfait,  mais  il  me  semble 
c(  qu'en  s'y  prenant  d'une  certaine  manière,  on  pour- 
«  rait  faire  mieux  encore  !  »  L'enfant,  qui  est  sous  le 
coup  de  sa  première  ardeur,  veut  savoir  aussitôt  ce 
qui  vous  parait  défectueux  dans  son  ouvrage  ;  il  est 
impatient  de  connaître  quel  procédé  vous  allez  em- 
ployer pour  parvenir  avec  moins  d'effort  à  un  résul- 
tat plus  parfait.  Il  vous  regarde,  il  vous  questionne, 
il  vous  implore.  Au  lieu  de  le  satisfaire,  remettez  au 
lendemain  ;  dites-lui  qu'il  a  été  longtemps  attentif, 
qu'il  lui  faut  du  repos  et  que  vous-même    vous 
avez  besoin  de  réfléchir  avant   de  vous  mettre  à 
l'ouvrage.  Il  insiste,  il   veut  à  tout  prix  connaître 
votre  secret,  il  vous  presse,  il  vous  embrasse,  il  vous 
fait  mille  petites  grâces  câlines  :  ne  cédez^pas  cepen- 
dant. S'il  s'emporte,  s'il  pleure,  s'il  se  met  à  bou- 
der^  dites  que  de  longtemps  vous  ne  vous  occu- 
perez de  ses  jeux,  éloignez-vous,  laissez-le  seul  et 
sachez  tenir  votre  parole.  —  Si  vous  essayez  avec  lui 
de  refaire  son  ouvrage,  ne  faites  point  voir  aussitôt 
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votre  habileté  en  hâtant  la  fin  de  l'entreprise  ; 
paraissez,  au  contraire,  méditer  longtemps  avant 
d'agir,  faites  en  sorte  que  vos  idées  deviennent  les 
siennes  et  laissez-vous  diriger  par  lui.  Ce  sera  un 
nouveau  moyen  de  lui  donner  de  bonnes  et  salu- 
taires leçons  :  en  outre,  s^il  vous  voit  recommencer 
sans  cesse  votre  ouvrage  et  le  trouver  toujours  im- 
parfait, il  apprendra  que  tout  succès  s'achète  par 
un  travail  opiniâtre  :  ce  sera  là  encore  une  impres- 
sion d'une  incontestable  utilité. 

Je  ne  finirais  pas  ce  chapitre  si  j'entreprenais  d'é- 
numérer  tous  les  enseignements  utiles  qui  peuvent 
venir  des  jeux  :  savoir  les  choisir,  s'astreindre  à  les 
partager,  tels  sont,  en  résumé,  les  devoirs  de  la  mère 
sur  cette  branche  importante  de  l'éducation. 


IV 


Là  mère  assure  la  perpétuité  et  l'efficacité  de  son 
pouvoir  par  la  fermeté  de  son  gouvernement  ;  elle 
emploie,  tour  à  tour,  comme  moyens  puissants  d'ac- 
tion, les  punitions  et  les  récompenses^  les  jeux  eux- 
mêmes  qu'elle  choisit  et  qu'elle  partage  en  les  fai- 
sant servir  à  a  noble  ambition.  Son  pouvoir,  qui  se 
fonde  siir  une  grande  force  morale,  se  complète  par 
l'autorité.  L'autorité  est  une  des  lois  essentielles  de 
l'éducation,  elle  est  inféconde  si  elle  s'impose,  il  faut 
qu'elle  sache  se  faire  aimer.  Pour  que  l'autorité  soit 
à  l'abri  de  toute  révolte,  il  faut  qu'elle  s'attache  au 
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gouvernant  lui-même  et  non  pas  uniquement  au  ca- 
ractère dont  il  se  trouve  revêtu.  L'autorité  peut  venir 
du  caractère  seul,  tandis  qâe  le  pouvoir  qui  n'est  pas 
complété  par  le  caractère  de  celui  qui  Texerce,  est 
impuissant  à  se  faire  obéir.  On  dit  d'un  caractère 
qu'il  a  de  Tautorité,  lorsque  l'on  est  forcé  de  recon- 
naître en  lui  cette  noble  harmonie  venue  d'un  équi- 
libre parfait  entre  l'action  et  la  pensée  :  la  vertu,  en 
un  mot,  assure  l'autorité. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  la  mère  à  laquelle 
nous  remettons  le  soin  de  la  première  éducation 
de  son  enfant,  sera  vertueuse  :  elle  pratique  tout  ce 
qu'elle  enseigne  et  commande  par  son  exemple, 
plus  que  par  ses  leçons. 

Son  autorité  sera  douce  et  persuasive,  elle  se 
fera  obéir,  sans  que  la  rigueur  devienne  jamais 
nécessaire  ;  que  répondre,  en  effet,  à  une  autorité 
qui  commence  par  se  soumettre  elle-même  aux 
privations  et  aux  efforts  qu'elle  exige  I 

La  mère  usera  de  son  autorité  sans  la  compro- 
mettre :  rarement  elle  la  fera  sentir,  elle  pourra 
même  employer  utilement  l'autorité  des  amis  de  la 
maison  pour  compléter,  parfois  même  pour  alléger  la 
sienne;  en  n'en  prodiguant  jamais  les  manifestations 
énergiques,  elle  saura  la  rendre  plus  respectable  et 
d'un  effet  plus  sûr.  Un  enfant  bien  né  respecte  les 
personnes  âgées,  il  honore  celles  qu'il  voit  entourées 
de  la  considération  publique,  il  est  naturellement  en- 
clin à  écouler  avec  soumission  toute  personne  d'un 
caractère  sérieux  qui  lui  parle  gravement  des  choses 
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qu'il  ne  connaît  pas.  D'ailleurs  il  n'est  point  indiffé- 
rent au  jugement  des  étrangers  :  il  redoute  leur 
blâme,  il  ambitionne  leui*s  éloges.  Les  personnes  qui 
fréquentent  la  maison  avec  intimité,  celles  qui  y 
paraissent  plus  rarement,  mais  dont  le  nom  y  est 
en  honneur,  ont  une  sorte  d'autorité  sur  Tenfant; 
la  mère,  dans  des  circonstances  délicates  ou  diffi- 
ciles^ peut  utilement  y  recourir.  Son  autorilé  ainsi 
complétée,  sera  à  Tabri  de  tout  outrage,  elle  n'inspi- 
rera aucune  défiance,  elle  ne  donnera  lieu  à  aucun 
soulèvement  parce  qu'elle  sera  sans  rigueurs;  de 
cette  sorte  les  fils  à  l'aide  desquels  sa  main  pré- 
voyante dirige  l'enfant,  demeureront  cachés,  et  il  ne 
verra  que  son  amour. 

Toute  autorité  doit  descendre  d'en  haut;  elle  est 
comme  le  soleil, elle  éclaire,  elle  féconde,  on  la  re- 
connaît à  ses  bienfaits,  non  à  ses  rigueurs.  De  notre 
temps,  la  société  civile  a  autrement  compris  l'au- 
torité. *^  «  Nous  ne  sommes  point  \k  pour  votre 
«  plaisir,  me  disait,  un  jour,  un  homme  en  place; 
(c  nous  avons  mission  de  vous  plier  à  l'obéissance  !  » 
L'abus  de  l'autorité  devient  la  tyrannie,  et  la  ty- 
rannie révolte  :  qu'elle  s'exerce  sur  un  peuple  ou 
sur  un  ehfant,  contre  elle  on  murmure,  ou  contre 
elle  on  se  roidit,  aussi  l'autorité  sociale  inspire- 
t**elle  aujourd'hui  plutôt  la  crainte  que  le  respect. 

L'autorité  de  la  mère  ne  sera  pas  de  cette  nature, 
car  la  crainte  est  impuissante  à  perfectionner  t  au 
progrès  il  faut  l'amour. 

L'enfant  qui  redoute  sa  mère  lui  ferme  son  cœur; 
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en  face  4'elle  il  est  en  défiance,  un  jour  il  devient 
dissimulé.  Il  se  voit  faible,  un  joug  pesant  l'opprime, 
m  pouvant  opposer  la  force  à  la  force,  il  résiste  par 
la  ruse.  Il  cache  ce  qu'il  éprouve  parce  qu'il  craint 
de  provoquer  la  rigueur  du  maître  et  d'encourir  de 
sévères  reproches  ou  de  recevoir  une  correction 
huraiiiante;  à  la  place  de  ses  sentiments  véritables 
il:.suhstitue«  peu  à  peu,  des  sentiments  d'emprunt, 
conformes  aux  vues  de  son  rigide  instituteur.  C'est 
un  travail  seeret  auquel  la  mère  n'est  point  initiée  ; 
la  ruse  de  l'enfant  réussit;  la  mère,  qui  n'est  plus 
avertie  à  propos,  se  trompe  sur  l'emploi  des  moyens 
de  discipline  ou  sur  l'opportunité  des  récompenses, 
et  le  succès  de  l'enseignement  est  inévitablement 
compromis. 

Qu'on  ne  m'accuse  point  d'exagération,  un  enfant 
de  quatre  ans  est  capable  d'un  semblable  calcul  :  il 
déploie,  pour  échapper  à  la  vigilance  maternelle,  des 
ressources  inouïes  de  ruse  et  d'habileté.  L'amour  et 
non  la  crainte  le  rendra  véritablement  soumis;  l'en- 
fant que  les  rigueurs  de  l'autorité  maternelle  font 
trembler  sans  cesse,  prend  sous  ce  régime  de  fer 
tous  les  vices  des  opprimés,  il  est  soumis  comme 
l'esclave  est  soumis  à  son  maître,  le  lion  pris  au 
piège  à  rhomme  audacieux  qui  l'a  dompté;  il  porte 
des  entraves  qui  pourront  se  rompre,  non  un  lien 
Volontaire  qui  ne  se  dénouera  jamais. 

L'autorité  de  la  mère,  complétée  par  l'amour» 
doit  être  ainsi  faite  qu'elle  inspire  h  Pcnfant  la  fran- 
chise sans  altérer  le  respect. 

18 
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Ceci  est  essentiel,  car  pour  qu'elle  dirige  son 
petit  élève,  il  faut  qu'elle  puisse  lire  dans  son  cœur 
comme  dans  un  livre,  et  que  jamais  l'enfant  ne  se 
contraigne  dans  son  premier  mouvement;  il  faut,  en 
un  mot,  que  sa  franchise  soit  complète,  sans  dégé- 
nérer néanmoins  en  une  dangereuse  familiarité.  La 
franchise  est  une  vertu  naturelle  à  l'enfant,  la  mère 
n'a  pas  reçu  mission  delà  faire  naître,  elle  doit  seu- 
lement veiller  à  ne  point  la  détruire  ;  si  le  caractère 
de  l'enfant  se  modifie,  s'il  devient  faux,  hypocrite, 
dissimulé,  généralement  la  mère  aura  à  se  repro- 
cher ce  triste  changement. 

Qu'elle  évite  cette  funeste  métamorphose  en  em- 
ployant plus  souvent  la  douceur  qu'une  rigoureuse 
autorité  ;  que  l'enfant,  devant  elle  comme  en  son 
absence  devant  ses  petits  camarades,  dise  naturel- 
lement toute  sa  pensée,  que  jamais  elle  ne  le  con- 
traigne ;  lorsqu'il  parle,  elle  ne  doit  pas  l'arrêter  par 
un  regard  sévère,  elle  lui  laissera  dire  qu'il  s'ennuie^ 
lorsque  réellement  il  s'ennuie,  qu'il  est  fatigué, 
lorsque  réellement  il  est  fatigué.  Elle  ne  le  punira 
jamais  d^un  acte  de  franchise^  alors  même  que  la 
franchise  de  l'enfant  lui  aurait  occasionné  quelque 
dommage  ou  causé  quelque  ennui  ;  que  toujours  elle 
s'attaque  à  l'intention,  jamais  aux  apparences,  une 
intention  mauvaise,  sûrement  reconnue,  étant  seule 
digne  de  sa  sévérité. 

Si  le  petit  élève  se  sent  ainsi  encouragé  à  toujours 
dire' ce  qu'il  pense,  l'instituteur  ne  sera  pas  exposé 
à  faire  fausse  route;  autrendent,  au  lieu  de  donner 
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à  Tenfânt  cette  sympathique  vertu  de  la  franchise, 
au  lieu  de  le  faire  droit  et  loyal,  son  intempestive 
rigueur  le  rendra  faux  et  dissimulé. 

Deux  sortes  de  faussetés  peuvent  devenir  la  consé- 
quence de  ce  système  d'éducation  :  c'est  d'abord  une 
fausseté  honteuse  qui  consiste  à  feindre  des  vertus 
pour  mieux  cacher  des  vices  ;  elle  se  traduit  d'or- 
dinaire chez  les  enfants  par  une  niaise  timidité,  par 
une  incorrigible  gaucherie  auxquelles  donne  lieu 
une  crainte  continuelle  de  se  voir  devinés.  Si  la  mère 
laisse  passer  ces  symptômes  inquiétants  sans  s'en- 
quérir des  causes  du  mal,  bientôt  le  mal  se  cachera 
si  bien  qu'elle  ne  le  devinera  plus,  alors  elle  sera 
impuissante  à  en  arrêter  les  funestes  progrès.  Peu  à 
peu,  en  effet,  l'enfant  s'aguerrit,  sa  timidité  disparaît, 
son  front  ne  rougit  plus  ;  avec  Tâge  lui  vient  l'assu- 
rance, il  demeure  impénétrable,  il  est  plus  que 
faux,  il  est  dissimulé.  La  dissimulation,  pratiquée 
par  l'enfance,  est  une  monstruosité.  La  mère  n'aura 
plus  désormais^  pour  se  diriger  dans  son  laborieux 
travail,  la  naïveté  et  la  vérité  propres  au  premier 
âge  :  elle  sera  sans  guide,  sans  point  de  comparaison, 
sans  témoignage  de  ses  progrès;  tous  ses  efforts  se- 
ront déjoués  par  un  petit  diplomate  de  quatre  ans. 

Une  autre  sorte  de  fausseté  moins  nettement  ca- 
ractérisée, mais  non  moins  funeste  par  ses  consé- 
quences, peut  encore  naître  de  l'abus  de  l'autorité 
maternelle.  Celle-ci  se  présente  avec  des  symptômes 
moins  menaçants;  parfois  môme  la  mère  néglige 
entièrement  de  la  corriger,  elle  l'entrevoit  et  elle 


«08  ÉDUCATION  DE  LA   PREMIÈRE  ENFANCE. 

sonrit,  se  contentant  de  dire  :  —  Cela  passerai 
J'en  connais  une  qui  disait,  en  voyant,  son  fils^  un 
enfant  de  sept  ans,  jouer,  avec  une  rare  présence 
d'esprit,  un  rôle  qui  lui  était  profitable  :  —  a  Lais- 
sez-le faire,  ce  sera  quelque  jour  un  grand  diplo- 
mate! »  Elle  trouvait  innocent  ce  honteux  manège. 
Cette  fausseté,  si  on  ne  la  corrige,  deviendra  un 
jour,  à  l'âge  où  le  caractère  s'arrête,  à  l'âge  où  Ton 
voit  soudain  sortir  l'homme  de  l'enfant,  une  finesse 
déloyale;  ce  sera  l'astuce,  ce  sera  la  ruse,  ce  sera 
l'indélicatesse,  ce  sera  toujours  un  vice  à  la  place 
d'une  vertu,  le  mensonge  au  lieu  de  la  vérité. 

Oui,  le  mensonge,  car  la  fausseté  n'est  autre  chose 
que  l'habitude  du  mensonge;  du  mensonge  qui  ne 
recule  ni  devant  un  faux  témoignage,  ni  devant  un 
faux  serment,  du  mensonge  de  parole  comme  du 
mensonge  d'action  qui  se  nomtne  alors  l'hypocrisie 
et  qui  donne  naissance,  à  son  tour^  à  la  bassesse 
et  à  la  duplicité. 

Deux  sentiments,  l'effroi  et  l'intérêt^  peuvent 
engager  l'enfant  à  mentir.  L'effroi  a  pour  cause 
une  autorité  trop  rigoureusement  exercée,  nous 
venons  de  signaler  ses  dangers  :  l'intérêt  est  le  fruit 
du  calcul. 

Si  la  mère,  par  ses  conseils,  mais  surtout  par  les 
actes  de  son  gouvernement,  oblige  l'enfant  à  recon- 
naître que  son  intérêt  bien  entendu  l'engage  à  tou- 
jours dire  la  vérité,  il  ne  fera  point  de  mensonges  ; 
et  cependant,  on  doit  l'avouer,  la  plupart  des  enfants 
sont  menteurs  I 
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C'est  que,  trop  souvent,  iesparents  agissent  de  telle 
sorte  que  le  mensonge  devient,  pour  l'enfant^  le  bou- 
clier de  sa  faiblesse  :  entre  la  faute  et  le  courroux 
maternel  il  place  le  mensonge;  le  cboc  est  amorti, 
la  punition  est  évitée,  et^  de  nouvelles  fautes  étnnt 
commises,  son  intérêt  l'engage  à  de  nouveaux  men- 
songes. 

Pour  empêcher  que  l'enfant  ne  devienne  men- 
teur, le  premier  point  est  de  l'élever  dans  les  saines 
régions  de  la  vérité.  Que  personne,  devant  lui,  ne 
mente,  que  la  mère  veille  et  sur  elle-même  et  sur 
les  autres,  qu'elle  s'interdise  jusqu'aux  plus  inno- 
cents mensonges  ;  que  jamais  enfin  elle  ne  le  trompe, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  et  alors 
môme  qu'elle  aurait  le  projet  de  faire  promptement 
cesser  son  erreur.  La  mère  doit  être  un  miroir  de 
vérité.  Jamais,  pour  faire  plus  vite  obéir  l'enfant, 
elle  n'usera  de  ce  moyen,  trop  souvent  mis  en  usage, 
des  fausses  promesses  qui  sont,  à  vrai  dire,  de  véri- 
tables mensonges.  Si,  une  seule  fois,  le  petit  'élève 
surprend  sa  mère  en  faute,  quel  crédit  pourra  avoir 
sa  parole  lorsqu'elle  lui  enseignera  la  vérité  I  Pour 
faire  voir  jusqu'où  doit  aller  sa  réserve,  j'entrerai 
dans  quelques  détails. 

Chaque  fois  que  l'on  raconte  une  histoire  à  l'en- 
fant, ou  que  l'on  fait  devant  lui  la  lecture  d'un  conte 
qui  l'intéresse,  il  ne  manque  jamais  de  dire  :  — 
«  Tout  cela  est-il  donc  bien  vrai?»  On  répond 
aussitôt  :  —  «  Oui,  mon  enfant,  ceci  est  bien  vrai,  » 
ou  bien  :  —  a  C'est  un  conte  fait  pour  votre  plaisir.  » 

18«  ' 
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Jamais  on  ne  doit  se  jouer  de  sa  crédulité  innocente; 
sa  confiance  vous  est  acquise,  ne  la  trahissez  pas. 
Nous  avons  vu  cependant  la  mère  se  départir,  dans 
une  circonstance  toute  spéciale,  de  cette  règle  de  con- 
duite. En  effet,  lorsqu'elle  a  parlé  pour  la  première 
fois  de  religion,  lorsqu'il  s'est  agi  de  faire  compren- 
dre Dieu  à  l'enfant,  de  lui  faire  aimer  ce  Dieu  invi- 
sible, et,  en  môme  temps,  de  lui  faire  craindre  sa 
justice   redoutable,  elle  employa  tour  à  tour  les 
images  et  les  figures  afin  de  rendre  l'idée  saisis- 
sante (1).  Autrement  l'enfant  n'aurait  ni  aimé,   ni 
compris.  La  religion  se  compose  d'une  suite  de 
raisonnements  abstraits  dont  le  sens  dépasse  l'intel- 
ligence des  enfants  ;  leur  esprit  ne  saisit  que  les 
rapports  matériels  des  choses,  et  il  fut  nécessaire 
de  matérialiser  en  quelque  sorte  ce  monde  incor- 
porel  pour  en  donner  une  imparfaite  idée.  Aussi 
la    mère    a-t-elle  parlé  du  contentement  ou    du 
mécontentement  du  bon  Dieu,  de  ses  faveurs  ou  de 
ses  châtiments,  de  la  douce  indulgence  de  la  Vierge 
Marie  qui  aime  tout  spécialement  les  enfants  parce 
que  les  enfants  lui  rappellent  sa  maternité  glorieuse, 
des  inquiétudes  incessantes  de  l'ange  gardien  qui  a 
reçu  une  âme  en  dépôt,  des  générosités  de  l'enfant 
Jésus  qui  apporte,  le  jour  de  sa  naissance,  de  char- 
mants cadeaux  aux  enfants  sages  et  obéissants.  Vai- 
nement eût-on  cherché  un  autre  moyen  pour  donner 
une  idée  durable  de  la  providence  de  Dieu  :  il  fut  né- 

(1)  Voir  page  119, 
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cessaire  d'employer  des  images  gui  ne  sont  pas  la 
Térité,  mais  qui  ne  sont  pas^non  plus^  le  mensonge. 
Hors  de  cette  circonstance  unique,  la  mère  ne  doit 
jamais  se  permettre  une  seule  parole  contraire  à  la 
plus  exacte  vérité  ;  elle  inspirera  de  la  sorte  une 
inaltérable  confiance.  Mais  il  faut  que  la  réciprocité 
existe^  et  la  mère  à  son  tour  doit  témoigner  à  son 
enfant  une  confiance  sans  bornes.  A-t-elle  lieu  de 
craindre  un  mensonge?  elle  ne  l'accablera  néan- 
moins ni  de  questions  ni  de  reproches,  elle  se  con- 
tentera de  lui  dire  :  —  «  Ceci  parait  bien  extraordi- 
«  naire,  ou  ceci  semble  impossible,  je  vous  crois 
a  cependant,  car  j'ai  foi  en  vous  et  je  ne  vous 
*  c(  ferai  jamais  l'injure  de  vous  soupçonner  de  men- 
te songe.  »  —  Cette  petite  profession  de  foi  ne  l'em- 
pêchera pas  de  rechercher  secrètement  la  vérité.  Si 
l'enfant  a  menti,  au  lieu  d'accourir  irritée,  pour  lui 
faire  part  de  sa  découverte  et  lui  infligerquelque  pu- 
nition sévère,  elle  attendra,  sans  impatience,  l'heure  i 
opportune  :  rarement  elle  attendra  longtemps.  L'en- 
fant, dont  elle  observe  les  démarches,  ne  croit  pas 
son  mensonge  découvert^  il  est  sans  défiance  ;  un 
jour  il  vient  lui  faire  une  petite  confidence,  c'est 
quelque  chose  de  grave  à  ses  yeux  I  Tandis  qu'il 
parle,  sa  mère  ne  l'écoute  môme  pas,  elle  parait  dis- 
traite, occupée  d'autre  chose.  L'enfant,  qui  la  trouve 
d'habitude  si  complaisante,  s'attriste  de  son  indiffé- 
rence ;  d'une  voix  chagrine  il  lut  en  demande  a 
cause.  —  «  Pourquoi  vous  écouterai s-je^  lui  répon- 
«  dra-t-elle,  je  ne  puis  plus  croire  ce  que  vous  me 
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«  dites,  car  déjà  vous  avez  menti  !  »  Cette  leçon 
vaudra  mieux  qu'une  peine  corporelle,  la  prison,  les 
coups  ou  un  travail  forcé,  car  la  punition,  pour  être 
efficace,  doit  toujours  être  tirée  de  la  faute  elte- 
môme.  Il  va  sans  dire  que  le  mensonge  n'est  punis- 
sable qu'autant  qu'il  est  sérieux  :  un  jeu,  un  badi- 
nage^  une  plaisanterie  encourront  tout  au  plus  une 
réprimande  ;  il  ne  faut  cependant  pas  laisser  prendre 
aux  enfants  de  ces  habitudes  toujours  mauvaises, 
car  elles  peuvent  conduire,  par  une  pente  insensible, 
au  mensonge  véritable. 

Que  la  mère,  en  corrigeant  le  mensonge,  en  ne 
provoquant  jamais  la  fausseté  par  la  rigueur  de  sa 
discipline,  sache  inspirer  à  son  élève  l'amour  de  la 
vérité.  Qu'elle  fasse  naître  en  lui  le  noble  courage 
de  toujours  la  dire,  de  toujours  la  défendre  ;  de  cette 
façon  elle  sera  certaine  que  jamais  cette  âme  qu'elle 
a  formée  ne  se  courbera,  obéissante  et  avilie,  sous 
un  joug  étranger;  elle  sera  arrivée  à  cet  heureux  ré- 
sultat que  la  fausseté  et  le  mensonge  la  révolteront 
par  instinct  plus  encore  que  par  raison;  la  vérité, 
c'est  la  beauté  du  caractère,  elle  en  fait  la  force, 
la  noblesse,  l'élévation,  et  en  assure  l'indépen- 
dance. 

On  ne  saurait  dire  quelle  autorité  s'attache  à  un 
homme  que  Ton  sait,  en  toute  chose,  droit,  loyal  et 
sincère.  La  loyauté  conduit  au  succès  plus  sûrement 
que  la  finesse  ou  la  ruse.  Parfois  il  arrive  que 
l'homme  faux  et  dissimulé  touche  le  but:  la  place 
qu'il  a  entourée  de  tranchées  «outerraines  s'est  enQn 
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rendue,  il  a  pu  y  pénétrer  par  surprise,  mais  le  plus 
souvent  ses  manœuvres  sont  promptement  décou- 
vertes, et,  pour  une  chance  de  succès,  que  de  hontes, 
que  d'humiliations  !  L^homme  droit,  au  contraire, 
marche  au  soleil;  il  peut,  lui  aussi,  ne  pas  arriver 
au  but,  sa  légitime  ambition  peut  être  trompée, 
mais,  du  moins,  il  n'aura  jamais  à  rougir  de  ses  ac- 
tions !  La  fausseté  provoque  la  défiance,  la  haine  par- 
fois; la  vérité,  au  contraire,  désarme  l'envie,  fait  naî- 
tre la  confiance,  et  la  confiance  donne  naissance  à 
l'estime.  L'homme  droit  recherche  le  succès,  il  l'es- 
père, mais  un  échec  n'a,  pour  lui,  rien  d'humiliant  : 
sa  disgrâce  inspire  la  compassion,  on  le  plaint,  per- 
sonne ne  l'outrage  :  l'homme  faux  ne  peut  être  sauvé 
que  par  le  succès. 

C'est  un  privilège  réservé  aux  grands  caractères 
que  cette  sympathie  publique  qui  s'offre  à  eux  pour 
les  consoler  dans  leurs  échecs.  Ils  ont  l'estime  de 
tous,  comme  l'estime  d'eux-mêmes;  ce  sont  de  no- 
bles physionomies  auxquelles  chacun  sourit,  aux- 
quelles chacun  tend  la  main.  On  les  secourt,  on  les 
aide,  on  les  console  parce  qu'on  les  aime;  tout  leur 
devient  facile,  le  succès  désormais  leur  coûtera  peu 
d'efforts,  et  cependant  leur  loyauté  fut  leur  seule 
finesse. 

Telles  sont  les  œuvres  certaines  de  la  franchise.  Il 
est  donc  essentiel  que  la  mère  n'en  détruise  pas  le 
noble  instinct  par  les  excès  d'une  rigueur  dé- 
placée. 

Le  laboureur  connaît  le  sol  qu'il  cultive,  ii  sait 
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Tépoque  à  laquelle  le  soc  doit  fendre  le  sillon,  celle 
où  le  grain  doit  ôlre  confié  à  la  terre  nouvellement 
remuée,  celle  enfin  où  le  blé  est  mûr  pour  la  mois- 
son. 

La  mère  doit  connaître  Tenfant  dont  elle  cul- 
tive Tâme  comme  le  laboureur  connaît  le  champ 
dont  il  récolte  les  fruits. 

La  franchise,  développée  par  Tamour,  et  non  dé- 
truite par  Tautorilé,  est  le  seul  moyen  à  Taide  duquel 
elle  puisse  être  certaine  d'arriver  à  cet  heureux  ré- 
sultat. 

Après  Vautorité^  indispensable  pour  assurer  le 
gouvernement  de  la  mère,  vient  la  dignité.  Rien  n'est 
grave  comme  la  mission  qui  lui  est  confiée;  chacun 
de  ses  actes,  chacune  de  ses  paroles  doivent  être 
empreints  de  la  dignité  de  son  double  titre  de 
mère  et  d'institutrice;  elle  porte  une  lourde  res- 
ponsabilité, dès  lors  que  toute  sa  conduite  en  té- 
moigne. 

L'attitude  qu'elle  prendra  vis-à-vis  des  enfants  ne 
sera  ni  froide  ni  sévère,  elle  sera  réservée,  mais,  en 
même  temps,  toute  remplie,  à  certaines  heures,  d'un 
doux  abandon.  Elle  inspirera  l'amour,  le  plus  res- 
pectueux amour,  mais,  pareillement,  la  plus  entière 
confiance.  La  dignité  que  doit  avoir  le  pouvoir  mater- 
nel n'exclut  pas  un  certain  abandon  :  la  mère  cause 
familièrement  avec  ses  enfants,  elle  vient  se  mêler 
à  leurs  jeux;  mais  elle  le  fait  de  telle  sorte  que 
jamais,  de  leur  part,  elle  n'aura  à  punir  un  acte 
de  familiarité  déplacée;  c'est  une  amie,  mais  on 
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sent  bien  que  c'est  toujours  la  mère  ;  les  enfants 
voient  la  distance  qui  la  sépare  d'eux  et  ils  lui  savent 
gré  de  la  franchir:  ou  continue  à  la  respecter  en  Tai- 
mant  davantage. 

La  dignité  n'a  pas  de  plus  dangereux  ennemi  que  la 
raillerie,  la  plaisanterie  même^  soit  qu^elle  vienne  de 
la  mère,  soit  qu'elle  vienne  des  enfants.  On  plaisante 
avec  ses  égaux,  avec  ses  familiers,  avec  ses  cama- 
rades; on  ne  doit  jamais  plaisanter  soit  avec  ses  su- 
périeurs, soit  avec  ses  inférieurs  :  dans  le  premier 
cas,  on  manque  de  respect,  danâ  le  second  on  man- 
que de  discrétion  ou  de  charité.  La  plaisanterie  de- 
mande en  effet  une  liberté  d'allures  que  l'égalité 
seule  peut  permettre.  Si  les  enfants  plaisantent  avec 
leur  mère,  ils  oublient  la  distance  qui  la  sépare  d'eux; 
le  jeu  fini,  ils  ne  changent  point  d'allure,  ils  rail- 
lent également  sur  les  choses  sérieuses  et  sur  les 
choses  futiles  ;  la  mère,  devant  ces  rieurs  incorrigi- 
bles, se  trouve  désarmée  de  tout  pouvoir^  parce 
qu'elle  a  un  instant  laissé  compromettre  sa  dignité. 
Si  c'est  la  mère  qui  plaisante  avec  ses  enfants,  le 
supérieur  avec  l'inférieur,  l'effet  produit  sera  le 
même,  car^  lorsqu'elle  parlera  sérieusement,  on 
feindra  de  croire  qu'elle  plaisante  encore  :  on  y  a 
intérêt.  Parfois  môme  on  le  pensera  de  bonne  foi, 
de  toute  façon  elle  ne  sera  plus  obéie.  De  plus, 
l'enfant  qui  subit  les  moqueries  de  sa  mère  se 
croit  en  droit  de  la  railler  à  son  tour;  en  imitant 
son  exemple,  il  ne  pense  pas  mal  agir.  Si  la  mère  et 
l'enfant,  le  maître  et  l'élève,  le  supérieur  et  l'in- 
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férieur,  devaient  toujours  parfaitement  s'entendre, 
si^  à  certaines  heures,  chacun  n'était  pas  obligé  de 
reprendre  sa  pLice,  le  danger  serait  moins  grand 
peut-être^  quoique  trop  réel  encore.  Mais  que  l'en- 
fant aille  trop  loin,  la  mère  se  fâche,  la  familiarité 
fait  tout  d'un  coup  place  à  la  froideur,  elle  reprend 
le  commandement^  il  faut  que  l'enfant  aussitôt  suive 
l'exemple  qui  lui  est  donné  et  rentre,  sans  murmure, 
dans  les  étroites  limites  de  Tobéissance  :  l'autorité 
reparaissant,  le  respect  aussi  doit  reparaître.  On 
dirait  alors  deux  ennemis  en  présence  qui,  s'étant 
un  jour  accordé  une  trêve,  regagnent^  au  premier 
signal,  leurs  positions  respectives.   Mais  ces  sou- 
daines métamorphoses   sont  impossibles;  l'enfant 
n'en  a  point  le  secret.  Telle  il  aura  un  instant  vu  sa 
mère^  telle  il  la  verra  toujours,  l'avantage  qu'elle  lui 
laissa  prendre  est  trop  grand  pour  qu'il  y  renonce 
sans  regrets  ;  au  premier  avertissement  il  discute, 
il  fait  valoir  ses  droits,  il  répond  aux  arguments  de 
la  dignité  maternelle,  à  ses  observations,  à  ses  re« 
montranceS)  à  ses  leçons^  comme  il  répondait  à  ses 
plaisanteries.  Il  manquera  de  respect  envers  sa  mère,       i 
parce  que  sa  mère  aura  manqué,  envers  lui,  de  di-      ; 
gnilé.  Quelques  mères,  —  sont-elles  donc  si  rares?      i 
«— se  montrent  avec  leurs  enfants,  inconstantes,  sus- 
ceptibles et  capricieuses.  Elles  suivent  les  impres- 
sions de  leur  mobile  nature,  et  non  une  règle  inva- 
riable, et  fixe;  sans  cesse  elles  raisonnent,  elles 
discutent  comme  tout  à  Theure  elles  plaisantaient^ 
puisj  soudain,  d'un  ton  impérieux^  elles  ordonnent 
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d'obéir.  L'enfant  sourît  et  ne  se  soumet  plus  ;  le 
coramandenaent  de  la  mère,  n'ayant  point  de  dignité, 
manque  nécessairement  d'autorité.  Devant  la  résis- 
tance de  l'enfant,  on  en  voit  qui  s'humilient:  elles 
prennent  ses  petites  mains  et^  les  baisant  avec  trans- 
port, elles  lui  demandent  de  ne  point  mépriser  leurs 
ordres,  elles  se  font  humbles,  suppliantes,  elles  pro- 
diguent des  promesses  qu'elles  ne  pourront  tenir, 
elles  pleurent,  ou  bien  elles  boudent;  tour  à  tour 
elles  grondent  ou  elles  caressent.  Soit  que  l'enfant 
se  soumette,  soit  qu'il  persiste  dans  sa  désobéis- 
sance^ le  mal  est  le  môme,  car,  dans  les  deux  cas,  la 
mère  sera  désarmée.  Vainement  elle  se  montrerait 
sévère,  l'enfant  n'obéira  plus;  un  instant  elle  pourra 
le  contraindre  par  la  rigueur  de  ses  châtiments,  il 
sera  dompté,  mais  il  ne  sera  pas  soumis.  Après  les 
familiarités  qu'elle  toléra  un  jour,  l'enfant  se  croit 
tout  permis,  il  n'accorde  désormais  pas  plus  d'atten- 
tion aux  leçons  de  la  sagesse  maternelle  qu'aux  re- 
montrances d'un  camarade  plus  âgé  ;  si  l'institutrice 
mécontente  parle  sévèrement,  il  ne  s'en  inquiète 
point,  car  l'expérience  lui  a  appris  combien  les 
menaces  de  la  sévérité  maternelle  sont  peu  redou- 
tables ;  si  elle  se  décide  à  faire  sentir  sa  force,  l'en- 
fant se  révolte  et  il  l'accuse  de  tyrannie. 

C'est  surtout  dans  l'exercice  du  droit  de  châti- 
ment que  la  dignité  est  nécessaire.  Lorsque  la  pa-^ 
resse  ou  la  désobéissance  persistante  de  l'élève  ont 
rendu  une  correction  indispensable,  la  mère  doit 
sigir  sans  faiblesse  et  sans  retard;  mais  qu'elle  ne 
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montre  ni  emportement  ni  colère,  que  sa  voix^  son 
geste,  sa  démarche  soient  graves,  qu'ils  ne  perdent 
rien  de  leur  dignité.  Elle  représente  la  justice; 
qu'elle  prenne  bien  garde  de  compromettre  jamais 
son  imposant  caractère  !  La  mère  qui  châtie  doit  pa- 
raître obéir  à  regret  aux  exigences  d'une  loi  rigou- 
reuse; elle  sera  ferme,  mais  en  même  temps  elle 
sera  émue ,  elle  semblera  compatir  à  l'avance  au 
chagrin  qu'elle  va  causer:  de  cette  sorte  il  sera 
apparent  qu'en  exerçant  avec  justice  le  droit  de 
correction,  elle  se  soumet  elle-même,  non  sans  ef- 
forts, à  la  grande  loi  de  l'obéissance.  Ici,  la  dignité 
sera  alliée,  dans  une  juste  mesure,  avec  l'amour, 
qui  doit  inspirer  tous  les  actes  du  gouvernement 
maternel.  Mais  si  la  mère  est  impuissante  à  se  con- 
tenir, si  l'atteinte  portée  à  son  autorité  l'irrite  à  ce 
point  qu'il  lui  soit  impossible  de  cacher  sa  mau- 
vaise humeur,  qu'elle  diffère  le  châtiment;  elle  pa- 
raîtra ignorer  la  faute  jusqu'à  l'heure  où  elle  se 
sentira  assez  maîtresse  d'elle-même  pour  la  punir 
avec  calme  et  sans  compromettre  sa  dignité. 

Autrement,  si  elle  s'emporte  à  la  plus  légère  dés- 
obéissance, si,  d'une  voix  courroucée,  elle  adresse, 
des  reproches  hors  de  proportion  avec  la  faute,  si 
elle  châtie  d'une  main  que  la  colère  fait  trembler, 
elle  semblera  venger  sa  dignité  blessée,  son  repos 
troublé,  ses  ordres  transgressés,  mais  ce  ne  sera  plus 
l'institutrice  exacte  et  rigoureusement  soumise  à  la 
règle,  qui  inflige  une  punition  parce  qu'une  des 
grandes  lois  de  l'obéissance  a  été  méconnue,  et  qui 
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exerce  avec  dignité  une  impartiale  justice.  Que  Tâge 
de  l'enfant  ne  la  rassure  point  sur  les  conséquences 
de  son  emportement.  L'enfant  est,  pour  elle,  un 
juge  sévère  :  il  la  voit  agir  et  il  pèse  ses  actions; 
souvent  môme,  sans  que  cela  paraisse,  sans  que 
l'institutrice  s'en  doute,  il  fait  des  essais,  il  commet 
une  faute  uniquement  pour  voirquel  effet  elle  pourra 
produire,  de  quelle  sorte  de  répression  elle  sera  sui- 
vie. 11  ne  se  cache  plus,  et,  de  pied  ferme,  il  attend 
la  manifestation  du  mécontentement  maternel.  Si  la 
mère  hésite,  ou  bien,  si  elle  faiblit,  si  elle  s'emporte 
dans  une  colère  vaine,  la  dignité  de  son  gouverne- 
ment est  atteinte,  la  secrète  épreuve  tentée  par 
l'enfant  a  réussi;  désormais  il  saura  en  profiter. 

La  dignité  de  la  mère  est  également  compromise 
lorsqu'elle  emploie,  dans  les  remontrances,  des 
images  effrayantes  ou  des  mots  sonores  mais  vides  : 
elle  parle  du  diable,  notre  ennemi,  qui  a  des  cornes, 
le  pied  fourchu,  des  yeux  de  feu  et  qui  frappe  à  la 
porte  pour  mener  en  enfer  les  enfants  insoumis, 
elle  parle  des  loups-garous,  des  revenants,  de  ces 
monstres  'horribles  que  l'imprudente  imagination 
des  mères  ou  la  sottise  des  nourrices  ont,  depuis  si 
longtemps,  mis  en  usage,  comme  moyens  de  disci- 
pline. Si  ces  terribles  histoires  impressionnent  l'en- 
fant, ce  sera  un  mal,  car  il  aura  certainement  un  jour 
l'esprit  timide  ou  superstitieux,  tandis  que  le  cou- 
rage est  un  des  plus  nobles  attributs  de  la  force,  et 
Tune  des  plus  essentielles  vertus  de  l'homme  dont 
la  vie  est  un  incessant  combat. 
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Si  l'enfant  est  incrédule,  s'il  se  moque  des  fu- 
nèbres fantômes  évoqués  par  l'imagination  mater- 
nelle, il  plaint  sa  mère  qui  a  paru  croire  à  ces 
contes  absurdes,  et  qui,  gravement^  les  lui  donna 
pour  des  vérités  :  à  son  tour  il  la  traite  en  enfant;  en 
même  temps  il  s'accoutume  à  ces  phrases  solen- 
nelles>  à  cette  grosse  voix,  à  ce  ton  forcé  qu'elle 
emploie  pour  le  reprendre  et  qui  font,  par  leur  ma- 
jesté môme,  un  singulier  contraste  avec  les  fautes 
légères  qui  sont  venues  les  provoquer  :  d'abord  il 
pleura,  bientôt  il  finit  par  rire,  et  le  résultat  certain 
de  toutes  ces  exagérations  sera  encore  de  compro- 
mettre la  dignité  du  gouvernement  maternel. 

On  doit  parler  enfin  de  ces  mères  qui,  voulant 
corriger  l'enfant,  font  subir  à  son  amour-propre  des 
humiliations  exagérées.  L'amour-propre  est  un  dé- 
licat ressort  que  la  mère  peut  employer,  dans  une 
circonstance  solennelle,  pour  frapper  un  grand  coup 
et  produire  un  effet  décisif;  mais  hors  le  cas  d'une 
nécessité  absolue,  il  est  mauvais  de  le  mettre  en 
jeu.  Les  mères  imprudentes  dont  je  parle  font,  à 
propos  de  rien,  sans  nécessité^  subir  à  l'amour-pro- 
pre  de  l'enfant  les  plus  cruels  aflronts  :  elles  l'irritent 
sans  cesse,  en  public  elles  se  moquent  de  leur  élève; 
avec  un  ton  moitié  sévèj!e,  moitié  badin,  elles  le 
raillent  sur  un  défaut  qu'il  cache  soigneusement  aux 
étrangers ,  elles  n'oublient  rien  de  ce  qui  doit  rendre 
cette  humiliante  leçon  plus  pénible  encore.  Souvent 
leur  cœur  saigne  en  voyant  combien  elles  font  souf- 
frir l'enfant,  mais  elles  pensent  agir  pour  son  pro- 
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grès  et  elles  demeurent  inflexibles.  Combien  elles 
sont  imprudentes  ! 

C'est  une  punition  qui  manquera  son  but,  parce 
qu'elle  est  infligée  sans  discernement  et  sans  di- 
gnité. 

Lorsque  le  maître  met  en  jeu  un  semblable  moyen, 
il  doit  frapper  un  seul  coup^  autrement  Tenfant  se 
cache  au  lieu  de  se  corriger.  A  l'avenir  il  dissimule 
un  travers  qui  lui  vaut  de  continuelles  humiliations, 
renseignement  lui  devient  odieux.  Dépouillé  du  ca- 
ractère de  dignité  qui  le  grandit^  il  lui  apparaît  sous 
la  forme  d'une  brutale  tyrannie  :  la  mère  ne  parle  plus 
au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  la  sainteté  de  ce  pouvoir 
qu'elle  tient  de  lui,  au  nom  du  juste^  au  nom  de 
l'avenir;  elle  parle  au  nom  de  sa  fantaisie,  au  nom 
de  son  caprice,  et  l'enfant  méprise  ses  leçons;  par* 
fois  môme,  chose  triste  à  dire,  l'enfant  sent  naître 
en  lui  un  secret  sentiment  de  haine  contre  cette 
institutrice  maladroite,  contre  cette  mère  sans  di- 
gnité. D'autres  fois  il  s'endurcit,  il  devient  indiffé- 
rent aux  attaques  répétées,  aux  allusions  blessantes, 
aux  ordres  humiliants  de  son  imprudente  mère: 
vainement  on  l'outrage,  il  demeure  impassible,  il  a 
perdu  cette  juste  sensibilité  qui  est  la  sauvegarde  de 
notre  dignité  personnelle.  Un  jour  il  portera  dans  le 
monde  ce  triste  caractère  ;  il  sera  bafoué^  insulté, 
attaqué  par  les  plus  timides^  et  cet  oubli  de  sa  dignité 
pourra  insensiblement  le  conduire  à  l'oubli  de  ses 
plus  rigoureux  devoirs.  A  ce  point  de  vue  la  dignité 
de  la  mère  a  encore  pour  conséquence  de  proté* 

19. 
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ger  la  dignité  de  Tenfant.  Que  la  mère  donc  s'étudie 
à  ne  jamais  manquer  de  dignité,  qu'elle  en  mette 
dans  tout,  dans  ses  conseils,  dans  ses  réprimandes, 
dans  ses  châtiments.  La  dignité  n'entratne  pas  la 
froideur,  n'exclut  pas  la  douceur^  mais  elle  rend 
le  commandement  facile  et  l'obéissance  aisée:  elle 
complète,  avec  l'autorité,  la  force  d'action  du  gou- 
vernement maternel. 


Pour  que  l'enfant  respecte  l'autorité  de  sa  mère; 
pour  qu'il  s'incline,  soumis  et  toujours  prêt  à  obéir, 
devant  les  différents  actes  du  gouvernement  ma- 
lernel  qui  s'appuie  sur  la  fermeté,  sur  l'autorité  et 
sur  la  dignité;  pour  qu'il  se  laisse,  un  jour,  con- 
duire partout  pouvoir  légitime,  il  faut  encore  qu'il 
soit  élevé  h  l'école  du  respect. 

L'école  du  respect,  nous  tâcherons  de  le  démon- 
trer dans  le  chapitre  suivant,  c'est  la  famille,  et,  de 
nos  jours,  en  France,  la  famille  n'existe  plus.  Si 
l'école  s'est  fermée,  il  faut  néanmoins  que  l'enseigne- 
ment continue  à  être  donné.  Il  est  nécessaire  que  le 
respect  survive  à  cette  grande  déchéance^  car,  sans 
lui,  aucun  pouvoir  ne  peut  s'établir,  aucune  autorité 
ne  peut  se  comprendre. 

Ce  sera  la  mère,  ange  de  la  maison,  la  mère  por- 
tant dans  ses  bras  les  dieux  domestiques  mutilés  et 
chassés  du  temple,  qui  suppléera  par  ses  exemples, 
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par  son  amour,  au  vide  que  laisse,  dans  l'éducation, 
la  ruine  du  vieil  édifice  social.  Il  faut  qu'à  son  tour, 
elle  tienne  une  école  de  respect. 

Tes  père  et  mère  honoreras^  a  dit  le  premier  légis- 
lateur :  c'est  là  une  loi  imprescriptible. 

Les  fondateurs  des  républiques  anciennes,  ceux 
qui  ont  donné  des  lois  aux  modernes  empires,  ont 
tour  à  tour  inscrit  en  tête  de  leurs  codes  cette  sainte 
loi  du  respect  de  l'enfant  pour  ses  parents  :  avant 
la  loi  des  bommes  est  venue  la  loi  de  Dieu  qui  a 
gravé  en  traits  inaltérables  ce  grand  principe  au  fond 
de  tous  les  cœurs. 

Le  respect  des  enfants  pour  le  père,  leur  respect 
avec  une  nuance  plus  tendre  pour  la  mère,  ce  sont 
bien,  en  effet,  les  colonnes  de  bronze  ou  d'argile 
qui  soutiennent  tout  l'édifice  :  la  fiimille  ne  subsiste 
qu^à  cette  seule  condition.  Aussi  la  famille  a-l-elle 
été  sourdementminée  le  jour  où  l'autorité  paternelle 
fut  attaquée  en  môme  temps  que  l'autorité  publi- 
que; toutes  deux  se  relèveront-elles  de  ce  terrible 
échec?  Le  problème  n'a  point  encore  été  résolu. 
Dans  la  famille  doit  être  observée  la  loi  du  respect  : 
c'est  une  petite  monarchie  dont  le  père  est  le  chef 
souverain,  ce  n'est  point  une  république  dans  la- 
quelle chaque  membre  a  des  droits  égaux.  La  famille 
chrétienne  doit  être  telle  que  Dieu  l'a  instituée  : 
lisez  son  histoire  dans  les  saints  livres,  vous  pourrez 
voir  à  quel  point  sa  constitution  s'est  modifiée,  et, 
en  même  temps,  affaiblie. 

De  nos  jours  on  a  apporté  de  singuliers  tempéra- 
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iDeDts  à  cette  autorité  nécessaire  du  chef  de  famille. 
Entre  le  respect  absolu  recommandé  par  TÉglise,  ce 
respect  qui  fit  la  force  des  anciennes  familles  au- 
jourd'hui disparues,  et  Taffranchissement  de  tout 
lien,  proclamé  par  les  apôtres  d'une  religion  nouvelle 
qui  savent  bien  que  l'anarchie  dans  la  famille  pré- 
pare l^anarchie  dans  la  société,  on  a  pris  un  terme 

moyen. 

Le  père  sera  l'ami  de  son  fils;  au  besoin  il  en  de- 
viendra le  confident,  une  parfaite  égalité  sera  obser- 
vée entre  eux*  De  cette  sorte,  a-t-on  dit,  l'afTection 
sera  plus  vive,  le  lien  plus  étroit.  Le  respect  était 
une  barrière  incommode  qui  séparait  le  père  du  fils 
en  les  tenant  trop  à  distance  ;  on  a  fait  disparaître 
le  respect  !  Funeste  morale^  triste  raisonnement 
suivi,  hélas!  de  plus  tristes  résultats. 

La  famille  repose  tout  entière  sur  l'autorité  du 
chef:  l'autorité  est  défendue  et  sanctionnée  par  le 
respect^  les  idées  que  professent  les  hommes  nou- 
veaux et  que  propagent  les  livres,  généralement  ad- 
mises, applaudies  môme,  attaquent  la  famille  dans 
sa  ^éve  :  c'est  l'arbre  dont  on  aape  la  base  parce  que 
l'on  n'a  pu  en  atteindre  le  sooimet;  les  moyens  sont 
différents,  mais  le  résultat  est  semblable,  l'arbre  sera 
toujours  abattu! 

L'égalité  et  la  familiarité,  qui  en  est  la  consé- 
quence obligée,  ont  pénétré,  de  compagnie,  au 
foyer  domestique,  d'où  elles  ont  aussitôt  chassé  le 
respect.  Le  fils,  aujourd'hui,  discute  avec  son  père 
comme  il  le  ferait  avec  son  camarade;  il  le  contre^ 
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dit,  il  déclare,  dans  sa  sagesse  de  vingt  ans,  ne 
pouvoir  partager  certaines  idées  paternelles,  il  les 
combat,  il  oppose  ses  vues  aux  vues  de  son  përe^  il 
ne  tient  aucun  compte  de  son  expérience,  il  ne 
reçoit  plus  ses  ordres  avec  une  craintive  soumis- 
sion. Telles  sont  les  regrettables  conséquences  de  la 
révolution  qui^  au  siècle  dernier^  s'est  opérée  dans 
les  idées,  A  cela  qu'a  donc  gagné  la  famille^  qu'a 
donc  gagné  la  société? 

Pour  compléter  ce  récent  état  de  choses  auquel 
je  ne  puis  applaudir,  l'enfant  tutoie  ses  parents.  Il 
s'adresse  à  eux  comme  il  s'adresse  à  un  familier,  à 
un  domestique,  à  son  cheval  ou  à  son  chien  ;  et 
certains  parents  aveugles  s'applaudissent  de  ces 
concessions  de  l'autorité  paternelle,  ils  contemplent 
avec  une  secrète  joie  les  brèches  profondes  faites  à 
la  grande  loi  du  respect,  prétendant  que  les  mœurs 
nouvelles  tendent  à  resserrer  les  liens  de  la  famille  : 
tôt  ou  tard  elles  les  briseront  I 

Le  tutoiement,  familièrement  employé,  constitue 
un  idiome  aussi  rude  que  grossier,  qui  ne  convient 
en  aucune  façon  à  la  douce  harmonie  de  notre  lan- 
gue ;  il  ne  va  pas ,  non  plus,  avec  nos  usages,  il  de- 
vrait répugner  à  la  délicatesse  de  nos  habitudes.  En 
aime-t-on  moins  son  père ,  en  aime-t-on  moins  sa 
mère,  parce  qu'en  s'adressant  à  eux  on  n'emploie 
pas  le  tutoiement;  la  forme  de  la  langue  est  plus 
respectueuse,  elle  peut  être  aussi  tendre.  Le  tutoie- 
ment est  le  langage  du  vulgaire  ou  le  langage  de  la 
passion,  mais  il  ne  doit  point  être,  pour  ces  raisons 
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mêmes,  le  langage  de  la  famille.  La  société  Tadopla 
un  jour  dans  sa  langue  officielle;  mais,  bientôt,  ren- 
dant mieux  justice  aux  instincts  de  la  nation^  on  la 
vit  le  bannir  sans  retour.  Pourquoi  la  famille  tarde- 
t-elle  à  suivre  l'exemple  que  lui  donna  la  société? 
Toutes  deux,  en  bien  des  points,  se  ressemblent, 
et  pour  Tunè  comme  pour  l'autre,  il  est  néces- 
saire que  tout  ce  qui  porte  atteinte,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  à  ce  grand  principe  soit 
énergiquement  repoussé  (1).  En  définissant  la  na- 
ture du  respect  que  Tenfant  doit  à  son  père  chef  de 
la  société  domestique,  à  sa  mère,  cet  infatigable 
artisan  de  son  bonheur,  je  n'entends  pas  exclure  de 
ses  rapports  avec  tous  deux,  cette  douce  confiance 
qui  unit  les  cœurs  sans  détruire  Tautorité.  Le  res- 
pect, ce  n'est  point  la  crainte,  l'éloignement,  la 
terreur  inspirée  par  le  gouvernant  au  gouverné;  il 
n'empêche  pas  le  fils  de  soumettre  les  actions  de 
sa  vie  à  la  clairvoyante  direction  de  sa  mère,  de 


(1)  La  familiarité  des  enfants  avec  leurs  parents,  manifestée 
par  le  tutoiement,  parait  tellement  passée  dans  les  mœurs  du 
jour  que  j'éprouve  le  besoin  d'appuyer  mon  opinion  sur  le  té- 
moignage d'une  grande  autorité.  Dans  les  conférences  de  Notre- 
Dame  (année  1860)  je  trouve  ce  passage  :  —  «  J'ai  vu,  sous  ce 
«  rapport,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  à  contempler  dans  la  société 
«  domestique  comme  dans  la  société  publique  :  la  souveraineté 
«  conspirer  contre  la  souveraineté  ;  des  pères  eux-mêmes  abais- 
«  sant  la  paternité!  Pères  aveugles...  qui  laissent  leur  royaaté 
«  s'abaisser  de  toutes  manières.. .  et  surtout  dans  ce  grossier  tu- 
«  toiement  légué  à  la  famille  moderne  par  le  jargon  de  la  déma- 
«  gogie,  aussi  antipathique  à  la  langue  qu'aux  mœurs  de  notre 
«  France.  » 
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coosuller^  à  toute  heure,  les  sages  avis  de  Texpé- 
rience  paternelle;  de  leur  demander  à  tous  deux 
leurs  conseils,  leurs  leçons,  leurs  baisers;  de  se  tenir 
appuyé  sur  leur  cœur  et  de  les  laisser  avec  joie  pé- 
nétrer au  fond  de  ses  plus  secrètes  pensées.  Le  res- 
pect, en  un  mot^  conserve  raffection,  il  lui  évite  des 
épreuves  dangereuses;  il  ne  la  détruit  pas,  jamais  on 
ne  le  vit  refroidir  les  cœurs  ou  repousser  Tamour. 
C'est  le  complément  nécessaire  de  toute  règle  et  de 
toute  autorité,  il  en  est  la  plus  éclatante  manifes- 
tation. Où  existe  le  respect,  la  règle  est  observée, 
l'autorité  obéie;  lorsqu'il  est  battu  en  brèche,  on 
voit  soudain  disparaUre  Tobéissauce,  toutes  cho- 
ses vont  à  l'aventure,  l'autorité  perd  tout  prestige, 
la  règle  tout  pouvoir;  les  familles  et  les  nations, 
tour  à  tour  poussées  par  des  courants  contraires, 
se  brisent  à  des  écueils  cachés,  l'orage  déchire  le 
vaisseau,  la  tempête  en  fait  disparaître  les  derniers 
débris. 

Le  respect  filial,  soutien  indispensable  de  la  con- 
stitution de  la  famille,  prend  naissance  dans  le  cœur  : 
c'est  un  instinct  qui  a  sa  racine  dans  la  loi  naturelle 
plutôt  que  dans  la  loi  civile,  il  faut  une  nature  bien 
perverse  pour  que  sa  puissance  soit  méconnue. 

L'enfant  qui  parvient  à  oublier  entièrement  cette 
grande  loi,  n'a  pu  seul  parvenir  à  cette  triste  né- 
galion  ;  soit  la  famille  soit  l'instituteur  l'ont  indu- 
bitablement aidé.  Il  a  trouvé  dans  les  mœurs  de 
la  famille  le  laisser-aller  et  l'indépendance,  il  a  dé- 
couvert dans  le  cœur  de  celle  qui  l'enseigne  une 
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secrète  sympathie  pour  ces  dangereuses  idées  qu'il 
faudrait  combattre.  Heureusement  ceci  est  rare,  car, 
si  la  règle  a  reçu  de  graves  atteintes^  si  elle  s*est 
comme  détendue,  le  lien  existe  encore,  autremeot 
tout  serait  perdu. 

La  famille  dont  les  prescriptions^  les  conseils  et 
les  exemples  n'auraient  point  pour  but  de  dresser 
Tenfant  à  l'obéissance,  réchaufferait  dans  son  sein 
un  ennemi  qui  la  renversera  un  jour,  car  la  famille, 
comme  la  société  elle-même^  ne  peut  subsister 
qu'autant  que  la  loi  du  respect  est  strictement 
observée. 

La  mère,  dernier  représentant  de  l'esprit  de  fa- 
mille, doit  de  bonne  heure  accoutumer  l'enfanta 
respecter  tout  ce  qui  est  grand,  tout  ce  qui  est  beau, 
tout  ce  qui  est  supérieur  dans  le  monde  physique 
aussi  bien  que  dans  le  monde  des  intelligences.  H 
est  nécessaire  que  l'homme  s'incline,  dès  l'enfance, 
sans  révolte,  sans  murmure  devant  toute  supériorité 
légitime.  Guidé  par  la  main  maternelle ,  il  se  pros- 
ternera d'abord  devant  la  suprême  puissance  de 
Dieu  :  ici  le  respect  doit  être  si  profond ,  si  absolu, 
qu'il  prend  un  nom  nouveau,  il  se  nomme  Vadoror 
tion,  A  ceux  qui,  par  leurs  vertus,  leur  intelligence 
ou  leur  caractère,  sont,  parmi  les  hommes,  les  véri- 
tables représentants  de  Dieu,  on  donne  plus  que  du 
respect  :  cette  nuance  nouvelle  a  trouvé  pour  s'ex- 
primer un  terme  nouveau,  elle  se  nomme  la  vénéra- 
tion. Au  sein  de  la  famille  même  se  trouvent  des 
êtres  chéris  que  l'enfant  fait  plus  qu'aimer  :  s'il 
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adore  le  père  commun  de  tous  les  êtres,  il  vénère 
ses  aïeux,  il  honore  ses  parents;  en  un  mot,  il  pra- 
tique dans  son  ensemble,  et  avec  ses  diverses  nuan- 
ces, cette  grande  loi  domestique  et  sociale  du  res- 
pect, inspirée  par  la  mère,  cet  éloquent  défenseur 
de  la  famille,  au  profit  de  la  société. 

La  pieuse  institutrice  qui  aura  compris  Timpor- 
tance  de  cet  enseignement,  ne  craindra  pas  d'accou- 
tumer son  élève  à  respecter  partout  ce  qui  dépasse 
le  niveau  moyen  des  intelligences  ou  ce  qui  s'élève 
au-dessus  du  commun  des  êtres;  de  cette  sorte  elle 
donnera  un  soldat  à  l'armée  de  l'ordre,  peut-être 
un  saint  au  ciel,  peut-être  un  homme  utile  à  la 
terre;  car  l'enfant  voudra  mériter  des  égards  sem- 
blables à  ceux  que  rend  son  cœur,  et  s'il  ambitionne 
le  respect,  il  saura  bien  un  jour  se  rendre  respecta- 
ble I  L'école  du  respect  entretient  la  chaleur  et  la 
sensibilité  de  l'âme  ;  l'homme  aspire  aux  sommets 
devant  lesquels  il  s'incline,  une  généreuse  ardeur 
échauffe  son  courage  :  que  Toccasion  lui  soit  donnée, 
et  soudain  il  s'élance  I  il  arrive  parce  que  ses  forces 
le  soutiennent  et  qu'il  s'est  depuis  longtemps  pré- 
paré :  du  respect  peut  donc  venir  la  noblesse  du  ca- 
ractère, son  énergie,  son  héroïsme  ou  sa  vertu. 

Apprendre  à  l'enfant  à  respecter  tout  ce  qui  ren- 
ferme un  incontestable  caractère  de  grandeur  de- 
mandera, au  reste,  peu  d'efforts,  car  la  mère  ne 
parlera  point  à  son  jeune  disciple  un  langage  in- 
connu; sa  voix  sera  l'écho  d'une  voix  intérieure 
déjà  entendue.  L'enfant  sera  docile  à  ses  leçons,  et, 
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après  avoir  respecté  les  lois  de  la  famille,  il  respec- 
tera un  jour  les  lois  de  la  société. 

La  mère  répétera  à  Tenfant  attentif  que  tout 
homme  doit  commencer  par  se  respecter  lui-même; 
elle  sera  un  vivant  exemple,  et,  peu  à  peu  elle  l'ini- 
tiera à  ces  infinies  nuances  du  respect  dont  l'en- 
semble forme  Thomme  social. 

Elle  lui  fera  voir  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  ce 
qu'il  doit  aux  autres;  elle  lui  enseignera  la  politesse, 
cette  grâce  du  cœur,  cette  magicienne  plus  habile 
que  la  force  à  faire  des  conquêtes,  à  assurer  les 
succès;  elle  l'initiera  à  la  science  délicate  des  égards, 
elle  lui  apprendra  à  parler,  elle  lui  apprendra  à  se 
taire,  à  écouter,  à  s'oublier  toujours,  de  telle  sorte 
qu'il  s'accoutume  à  faire  remonter  ses  actions  vis-à- 
vis  du  prochain  à  ce  sentiment  chrétien  de  respect 
pour  une  âme  qui  nous  est  celée,  dont  nous  ignorons 
les  vertus,  dont  le  monde  méconnaît  souvent  les 
mérites,  mais  qui  est  peut-être  l'élue  de  Dieu. 

La  mère  fera  de  son  fils  un  homme  aimable  dans 
le  sens  chrétien  du  mot  ;  ce  que,  de  nos  jours  on 
est  convenu  d'appeler  un  homme  bien  élevé.  La  poli- 
tesse est  une  qualité  charmante.  A  l'homme  qui  en 
est  doué,  elle  aplanit  bien  des  obstacles,  elle  attire 
les  sympathies  et  les  dévouements,  elle  lui  fait,  sans 
qu'il  s'en  doute,  des  partisans  et  des  amis;  dans 
Télat  social  les  intérêts  privés  sont  en  présence,  sans 
cesse  ils  se  heurtent  et  se  contrarient  les  uns  les 
autres,  la  politesse  apprend  l'art  difficile  d'adoucir 
les  chocs,  d'abattre  les  angles,  de  rendre  inoffen- 


ÉDUCATION  DE  LA  PBEMIERE  ENFANCE.  231 

sives  les  plus  terribles  rencontres.  Je  n'entends  point 
parler  ici  de  cette  froide  politesse  des  manières  qui 
se  compose  de  fornouies  et  de  grimaces  :  celle-ci  ne 
fait  point  de  conquêtes,  tout  au  plus  fait-elle  quel- 
ques dupes. 

Si  la  mère  perd  de  vue  un  seul  instant  le  point  de 
départ  de  la  politesse  véritable,  au  lieu  d'échauffer 
le  cœur  de  l'enfant,  on  la  verra  uniquement  occupée 
à  lui  apprendre  des  formules^  des  révérences  ou  des 
saluts,  et  elle  se  sentira  toute  fière  lorsque  l'élève  ne 
se  sera  point  trompé  sur  l'usage  de  ce  futile  ensei- 
gnement. 

Pauvre  ignorante  mère  |  Au  lieu  d'un  enfant  poli, 
elle  n'aura  fait  qu'un  singe  obéissant,  et,  pour  l'ave- 
nir, un  froid  égoïste  qui,  en  échange  d'un  dévoue- 
ment ou  d'un  service,  donnera  une  poignée  de  main, 
un  compliment  ou  un  salut  et  se  croira  libre  de 
toute  reconnaissance. 

Je  n'aime  pas  ces  enfants  parfaitement  élevés, 
qui  savent  tout  faire  à  propos  :  tendre  la  main  à  un 
inférieur,  et  saluer  par  une  révérence  profonde  un 
riche  banquier  ou  un  homme  eu  place.  L'enfance  a 
dans  son  langage,  dans  ses  allures,  des  libertés,  des 
rudesses  môme  que  j'aime  à  lui  voir,  pourvu  qu'elles 
n'aillent  pas  toutefois  jusqu'à  la  grossièreté.  Au  lieu 
de  charger  la  mémoire  de  l'enfant  de  la  sèche  no- 
menclature des  saints^  d^s  révérences  et  des  compli- 
ments en  usage  dans  ce  siècle,  apprenez-lui  le 
dévouement^  l'amour  des  hommes  et  le  respect  de 
toutes  les  institutions  qui  se  sont  inspirées  de  l'intel- 
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ligence  divine  ;  de  cette  sorte  seulement  vous  lui 
enseignerez  la  véritable  politesse.  C'est  une  science 
délicate  et  un  enseignement  difficile,  venant  plus  de 
l'exemple  que  des  leçons.  Peu  la  pratiquent,  aujour- 
d'hui;  dans  une  nation  où  elle  était  naguère  en  grand 
honneur,  chez  un  peuple  cité,  il  y  a  cent  ans  à  peine, 
pour  son  exquise  politesse  et  la  suprême  distinction 
de  ses  manières.  Elle  a  disparu  des  mœurs  de  la 
nation  à  ce  point  que  Ton  se  contente  de  répondre 
à  ceux  qui  le  regrettent  :  —  Cette  science  ne  se 
donne  pas! 

A  quoi  cela  sert-il  ?  disent  encore  les  spéculateurs 
modernes.  Autrefois,  on  reconnaissait  l'utilité  de 
la  politesse^  et  la  mère  l'enseignait  à  ses  enfants. 
De  notre  temps  la  jeunesse  française  n'étant  plus 
élevée  à  l'école  du  respect,  la  jeunesse  française  a 
cessé  de  se  distinguer  par  son  rare  bon  ton.  Quel- 
ques vieilles  familles^  bien  peu  nombreuses  dans  ce 
siècle,  ont  cependant  conservé  intacte,  au  milieu  d'un 
général  relâchement,  la  tradition  des  anciens  jours  : 
voyez  leurs  fils,  voyez  leurs  filles,  on  les  reconnaît 
à  leurs  manières  parfaites,  à  leur  exquise  politesse. 
Lorsqu'ils  passent,  la  foule  s'ouvre  et  dit,  en  les  mon- 
trant du  doigt  :  —  Ceux-ci  sont  vraiment  de  bonne 
maison  I 

Ce  n'est  points  au  reste,  un  privilège  exclusivement 
réservé  à  quelques  rares  familles  ;  c'est  seulement 
une  des  mille  formes  par  lesquelles  se  manifeste  le 
respect  :  le  fils  du  gentilhomme  et  le  fils  du  plébéien 
peuvent  être  élevés  à  la  même  école. 
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Parmi  Its  familles  nouvelles  il  s'en  rencontre  qui 
ont  compris  cela  ;  l'esprit  religieux  leur  a  appris  ce 
que  la  tradition  n'a  pu  leur  enseigner,  et  leurs  fils 
ont  toutes  les  qualités  de  politesse  et  de  bon  ton  qui 
mettent  si  bien  en  relief  des  vertus  plus  solides.  Près 
d'eux,  un  fils  de  grand  seigneur  élevé  à  l'école  de 
l'indépendance,  paraîtra  commun,  grossier  parfois: 
on  le  prendrait  pour  le  fils  d'un  paysan. 

La  véritable  politesse  ne  vient  pas  de  la  forme, 
elle  part  du  cœur  et  se  complète  à  l'école  du  res- 
pect; aussi  n'est-elle  pas  l'exclusif  privilège  d'une 
caste,  d'une  famille,  ou  d'une  race  ;  elle  est  à  la 
portée  de  tous,  riches  ou  pauvres,  nobles  ou  rotu- 
riers. Son  enseignement  pourra  sembler  hors  de 
propos  dans  un  temps  où  la  mère  a  de  si  graves 
devoirs  à  remplir  envers  l'enfant.  A  quelques-uns 
ces  qualités,  derniers  fruits  d'une  éducation  sage- 
ment conduite,  sembleront  futiles  :  elles  ont  cepen- 
dant un  caractère  profondément  sérieux.  La  politesse 
est  un  lien  social  ;  lorsqu'une  nation  cesse  d'être 
polie,  la  société  cesse  en  môme  temps  d'exister.  Ses 
membres  se  divisent,  ils  forment  des  partis  que 
l'intérêt  rapproche  ou  que  l'intérêt  divise,  ils  se 
heurtent  et  se  déchirent.  II  n'y  a  plus  d'amour, 
plus  d'aide,  plus  de  dévouement  entre  les  citoyens, 
par  contre  plus  d'union.  La  grande  unité  sociale 
disparaît;  on  trouve  bien  une  réunion  plus  ou  moins 
nombreuse  d'individualités  séparées,  sinon  enne- 
mies, mais  on  cherche  vainement  une  société. 
L'égoïsme  se  glisse  dans  cette  triste  communauté, 
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le  niveau  des  esprits  s'abaisse^  et,  s'il  n'apparatl  uq 
réformateur  envoyé  de  Dieu  qui  la  régénère  par  les 
lois  ou  par  Tépée»  elle  finit  par  s'anéantir  dans  cet 
ardent  tourbillon  qu'elle-même  a  soulevé. 

La  politesse,  la  science  des  manières,  cette  habi- 
tuelle bienveillance,  qui  est  comme  le  parfam 
d'un  cœur  chaleureux,  sont  autant  de  liens  char- 
mants qui  empêchent  la  division  de  se  mettre  dans 
la  grande  communauté  humaine.  C'est  alors  une  fa- 
mille  unie  par  le  sentiment  d'une  étroite  fraternité, 
c'est  la  société  des  hommes  telle  que  Dieu  l'a  primi- 
tivement instituée. 

Par  cet  enseignement  la  mère  agit  directement 
sur  l'état  social.  L'enfant,  accoutumé  à  la  défé- 
rence, à  la  soumission  au  sein  de  la  famille,  sera 
un  jour  un  citoyen  sachant  respecter  les  hommes 
qui  gouvernent  l'État,  et  obéir  aux  lois  qui  le  ré- 
gissent. Avant  de  devenir  citoyen  de  la  société,  il  a 
été  citoyen  de  la  famille ,  là  il  a  appris  que  le  pre- 
mier devoir  de  l'homme  est  de  courber  son  front 
devant  toute  autorité  légitime.  Peut-être  un  jour, 
sera-t-il  mêlé  aux  grands  intérêts  de  son  pays  :  il 
aura  le  pouvoir  de  commander,  ou  il  sera  soumis 
au  devoir  d'obéir;  qu'il  commande  ou  qu'il  obéisse, 
ce  sera  toujours  un  mauvais  citoyen  si,  dans  l'édu- 
cation de  la  famille,  ces  deux  idées  :  l'idée  de  pou- 
voir et  l'idée  de  devoir,  lui  sont  demeurées  étran- 
gères. Les  lois  qui  régissent  la  société  domestique 
sont-elles  donc  si  différentes  des  lois  qui  régissent  la 
société  civile?  Un  môme  code  les  renferme  toutes 
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deux,  et  la  société  qui  se  montre  aujourd'hui  hostile 
à  la  famille,  a  intérêt,  cependant,  à  la  protéger,  in- 
térêt à  la  défendre. 

C'est  pourquoi  je  déplore  l'atteinte  portée  par  la 
loi  elle-même  à  la  vieille  constitution  de  la  famille  : 
si  la  société  moderne  est  sans  cesse  menacée  par  des 
turbulents  ou  des  ambitieux  qui  conspirent  sa  ruine^ 
le  mal  ne  vient  que  de  là.  L'orgueil  de  ces  dange- 
reux citoyens  ne  fut  point  brisé  en  passant  sous  le 
joug  de  l'autorité  domestique;  le  grand  enseigne- 
ment de  la  famille  manqua  à  leur  enfance,  ils  ont 
des  connaissances,  ils  n'ont  plus  de  respect  :  c'est 
pourquoi  on  les  voit  troubler,  par  leurs  prétentions 
audacieuses,  une  société  que  leur  intelligence  bien 
réglée  eût  servie  sans  doute,  glorifiée  peut-être. 

La  société  qui  se  sent  menacée,  et  qui  n'a  plus  la 
famille  pour  auxiliaire,  tient  elle-même  une  école 
de  respect  :  elle  n'est  point  parvenue  encore  à  se 
faire  obéir,  et  soit  les  collèges,  soit  les  instituts  pu- 
blics, où  règne  une  discipline  de  fer,  deviennent, 
Ipop  souvent  cependant,  une  école  de  révolte  et 
d'indépendance.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement; 
l'enfant  n'étant  plus  assoupli  à  l'obéissance  au  foyer 
domestique^  lorsque  la  règle  se. présente  à  lui  dans 
toute  sa  rigueur,  elle  ne  le  trouve  point  préparé  : 
l'arc  résiste,  et  la  corde  se  rompt. 

Ce  ne  sont  ni  vos  discours,  ni  vos  leçons  publi- 
ques  de  patriotisme,  ni  vos  magistrats,  ni  vos  lois 
répressives  qui  pourront  restaurer  ce  grand  principe 
tombé  en  oubli*  Ce  n'est  point  dans  les  constitu- 
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lions  que  s'apprennent  les  devoirs  des  gouvernés  et 
les  pouvoirs  des  gouvernants,  ce  n'est  ni  dans  les 
collèges,  ni  dans  les  écoles  que  s'enseigne  la  loi  de 
l'obéissance  absolue  à  toute  autorité  légitime  :  la 
famille  peut  seule  donner  cet  indispensable  ensei- 
gnement, mais,  comme  la  famille,  déshéritée  de  ses 
droits,  est  impuissante  à  combiner  son  action  avec 
l'action  sociale,  la  société  est  sourdement  minée  par 
un  mal  qui  va  s'aggravant  chaque  jour  :  le  com- 
prendra-t-on  enfin? 

J'avais  à  cœur  de  signaler  ici  un  des  mille  aspects 
de  l'enseignement  dans  lequel  la  mère,  institutrice 
de  la  première  enfance,  se  trouve  directement  asso- 
ciée h  l'avenir  de  la  société. 

Mères,  redoublez  de  zèle,  soutenez  la  famille, 
faites-vous  les  représentants,  les  exactes  dépositaires 
des  traditions  domestiques,  restaurez  d'une  main 
courageuse  l'édifice  ébranlé,  donnez  à  vos  fils  des 
habitudes  de  déférence  et  de  soumission,  afin  qu'ils 
puissent  raffermir,  un  jour,  la  société  en  danger. 

En  face  de  l'école  du  respect,  s'est  ouverte  Técole 
de  l'indépendance.  Qu'est-il  sorti  de  son  funeste 
enseignement?  Hélas!  nous  le  voyons  chaque  jour: 
l'oubli  de  toute  dignité  morale,  des  consciences  seds 
fixité,  des  intelligences  sans  moralité,  des  caractères 
sans  énergie,  des  cœurs  sans  chaleur.  Un  souffle 
empoisonné  est  passé  sur  les  générations  de  ce  siè- 
cle, elles  se  sont  tordues  et  desséchées  comme  la 
plante  sous  la  brûlante  ardeur  d'un  vent  du  midi. 

Toute  sève  n'est  point  tarie  cependant.  Le  patrio* 
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tisme,  ces  grands  mouvements  qui  font  l'honneur  et 
la  force  d'une  nation  sont  encore  connus  parmi 
nous;  le  matérialisme  n'a  pas  tout  envahi,  le  dé- 
vouement n'a  point  quitté  la  terre  ;  chassé  par  l'é- 
goîsme,  son  plus  persévérant  ennemi^  l'intérêt  social 
n'a  pas  définitivement  disparu,  absorbé  par  l'intérêt 
privé  ;  l'arbre  a  des  branches  saines  encore,  mais  le 
mal  est  grand,  hâtons-nous  d'y  porter  remède. 

Mores  de  famille,  vous  êtesri'espoir  de  l'avenir, 
nous  comptons  sur  vous  !  Formez  une  génération 
polie  et  généreuse  qui  apporte  une  sève  nouvelle 
à  une  société  vieillie,  dont  le  sang  s'est  appauvri 
en  perdant  de  sa  chaleur;  élevez  une  génération 
croyante^  spirituelle  et  forte,  qui  chasse  devant  elle» 
bientôt,  cette  génération,  froide,  matérielle,  égoïste 
et  moqueuse.  Bâtissez,  sur  les  tristes  ruines  du 
passé,  l'édifice  de  l'avenir  :  en  vous  sachant  à  l'œuvre, 
on  peut  encore  espérer  ! 


VI 


Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les  forces  sur  les- 
quelles s'appuie  le  gouvernement  maternel;  au  nom- 
bre de  ces  indispensables  auxiliaires  du  pouvoir  do- 
mestique, au  premier  rang,  figure  le  respect.  Le 
respect  est  la  sanction  de  l'autorité,  la  famille  en  est 
la  grande  école  ;  elle  seule  est  capable  de  puissam- 
ment agir  sur  les  consciences,  parce  qu'elle  seule 
manie  les  cœurs. 
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L'enseignement  de  la  famille  sera  suppléé,  de 
nos  jours,  par  l'enseignement  de  la  mère  qui  cou- 
rageusement prendra  sa  place,  car  de  notre  temps, 
on  me  pardonnera  de  revenir  sur  cette  triste  vérité, 
la  famille  n'existe  plus. 

La  famille  n'a  plus  de  traditions,  elle  n'a  plus  d'ar- 
chives domestiques,  elle  n'a  plus  de  foyer. 

Autrefois,  quelque  part,  dans  une  province  re- 
tirée, au  penchant  d'un  coteau,  tournée  vers  le  so- 
leil, se  trouvait  la  maison  des  ancêtres.  Les  enfants  y 
naissaient,  les  vieillards  venaient  y  finir  leurs  jours  : 
tour  à  tour  une  tombe  se  fermait,  ou  bien  on  appor- 
tait un  berceau,  et  une  forte  tradition  liait  les  généra- 
tions entre  elles  par  la  grande  loi  sociale  du  respect. 
La  vie  d'autrefois  était  plus  recueillie,  moins  dissipée 
que  la  vie  d'aujourd'hui.  Les  enfants  s'éloignaient 
plus  tard  du  foyer  domestique  :  ils  ne  quittaient  la 
famille  que  le  jour  où  ils  pouvaient  se  passer  de  ses 
exemples,  le  jour  où  toutes  ses  leçons  avaient  été 
données,  le  jour,  enfin,  où  l'éducation  était  com- 
plète. 

L'homme  d'autrefois,  à  la  différence  de  l'homme 
d'aujourd'hui,  ne  venait  prendre  sa  part  des  choses 
de  la  vie  publique,  qu'au  moment  où  il  se  sentait 
assez  fort  pour  triompher  de  ses  orages.  Par  «dé- 
vouement à  la  patrie,  plus  peut-être  que  par  am- 
bition, par  calcul  ou  par  intérêt,  il  consacrait  ses 
plus  belles  années,  ses  années  les  plus  laborieuses 
et  les  plus  fécondes,  à  servir  son  pays,  à  le  servir, 
suivant  ses  forces,  de  son  intelligence  ou  de  sod 
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bras  :  et  c'était  justice^  car  on  regardait  alors  la  pa- 
trie comme  une  seconde  mère,  à  laquelle  il  était  dû 
une  part  importante  de  peines,  de  dévouements  et  de 
travaux.  Puis  l'œuvre  sociale  et  patriotique  accom- 
plie^ lorsque  la  fatigue  était  venue,  Thomme  d'ac- 
tion ou  Thomme  de  pensée  quittait  la  vie  publique. 
Sans  ambition,  sans  regrets,  .il  rentrait  dans  la 
maison  paternelle,  sûr  d'y  rencontrer,  souvent  éclair- 
cies,  mais  toujours  vivaces  et  consolantes,  les  affec- 
tions de  la  famille.  Bientôt  il  se  mariait, et  il  appor- 
tait, à  son  tour,  une  vie  nouvelle  à  ce  foyer  que  l'on 
tenait  alors  à  honneur  de  ne  pas  laisser  s'éteindre  ; 
sur  le  vieux  tronc  se  greffaient  de  jeunes  rameaux, 
mais  on  aimait  le  vieil  arbre,  on  le  protégait,  on 
abritait  son  front  découronné  contre  les  orages,  on 
se  faisait  gloire  de  sa  vieillesse,  on  tenait  à  ne  pas  le 
voir  déraciné  I 

Aujourd'hui,  les  lois  qui  nous  régissent  ont 
anéanti  toutes  ces  saintes  traditions  de  l'ancienne 
société.  Bien  restreint  est  le  nombre  de  ceux  qui 
reviennent,  pour  y  mourir,  dans  la  maison  où  ils 
sont  nés.  Le  désastre  des  fortunes  que  la  loi  ne  pro- 
tège plus  contre  les  dissipations  d'un  prodigue^  la 
division  illimitée  des  patrimoines,  la  nécessité  des 
partages,  arrachent  fatalement  l'homme  aux  cherà 
souvenirs  de  son  enfance.  Un  jour  vient  où  il  faut 
vendre  la  maison  des  aïeux  :  chacun  en  emporte  un 
morceau,  les  enfants  se  séparent,  bientôt  ils  ne  se 
connaissent  plus.  Dans  une  province  inconnue,  sous 
un  toit  étranger,  dans  une  maison  où  d'autres  ont 
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souffert,  où  d'autres  ont  aimé,  l'homme,  exilé  de  la 
maison  paternelle  qui  bientôt  n'existera  plus  peul- 
ôtre,  vient  se  fixer  un  jour. 

Il  y  commence  une  vie  nouvelle,  que  d'autres  con- 
trées verront  s'achever.  Il  est  errant,  incertain  de 
l'avenir^  et  sans  cesse  poussé  par  une  loi  ennemie 
de  son  repos. 

Les  races  n'ont  plus  de  liens  qui  les  unissent,  elles 
se  suivent  sans  se  succéder. 

Si  la  famille  est  détruite^  comment  le  respect  et  la 
tradition,  qui  dérivent  de  la  famille,  auraient-ils  pu 
survivre  à  ce  grand  désastre.  Et  cependant,  dans 
quel  temps  le  respect  et  la  tradition  furent-ils 
plus  nécessaires?  C'est  aux  jours  de  tourmente  que 
l'homme  a  surtout  besoin  de  sentir  la  force  des  liens 
qui  le  rattachent  au  passé,  car,  à  défaut  de  courage^ 
il  a  du  moins  l'orgueil  de  son  nom ,  et  on  le  voit  de- 
meurer ferme  au  gouvernail. 

Comme  le  soldat  en  bataille,  il  faut  que  l'homme 
à  tout  instant  se  puisse  dire  :  —  «  Je  ne  suis  pas 
seul  I  »  et  qu'il  sache  que  déserter  le  poste  où  l'ont 
placé  dans  la  vie  ses  souvenirs  de  famille,  est  une 
lâcheté  aussi  grande  que  la  fuite  devant  rennemi. 
L'homme  pour  qui  le  passé  n'a  pas  de  conseils, 
l'avenir  plus  de  promesses,  l'homme  dont  le  regard, 
vers  quelque  horizon  qu'il  se  tourne,  ne  voit  autour 
de  lui  que  confusion,  ténèbres  et  incertitudes,  sera 
indubitablement  faible  et  sans  courage.  Le  jour  où 
il  faut  combattre,  H  regarde  à  ses  cûtéS)  et  ne  voyant 
rien^  rien  dans  l'avenir,  rien  dans  le  passé,  il  se  sent 
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envahi  par  un  immense,  par  un  invincible  découra- 
gement. —  A  quoi  boni  se  dit-ii  lorsqu'il  faut  lutter 
contre  un  courant  contraire,  et,  baissant  la  tête,  croi- 
sant sur  sa  poitrine  ses  deux  bras  fatigués,  il  s'aban- 
donne, inerte,  au  courant  rapide.  Indifférent,  il  tra- 
verse la  vie^  descendant  au  hasard  le  grand  fleuve 
comme  une  barque  sans  boussole,  comme  un  vais- 
seau sans  mâts  I 

La  tradition,  c'est-à-dire  le  respect  inaltérable  de 
la  règle  transmis  d'âge  en  âge,  peut  seulement  exis- 
ter dans  la  famille,  aussi  voit-on  toujours  la  tradition 
suivre  sa  loi;  la  famille  est  prospère  et  la  tradition 
est  respectée,  ou  bien  la  famille  est  déchue  et  la  tra- 
dition tombe  dans  le  mépris  :  de  nos  jours  il  n'y  a 
plus  ni  tradition  ni  respect.  _ 

Si  la  famille  est  ruinée  par  les  coups  que  lui  porta 
la  société,  la  société  est  menacée  à  son  tour  par  les 
raines  de  la  famille,  car  toutes  deux  se  tiennent  par 
des  liens  étroits  :  la  société,  c'est  le  fleuve,  les  fa- 
milles sont  les  ruisseaux  qui  l'alimentent,  la  société 
n'est  autre  chose  que  la  réunion  d'un  certain  nom- 
bre de  familles  qui  ont  accepté  une  loi  commune. 
En  France,  depuis  soixante  ans^  la  loi  s'est  montrée 
hostile  à  la  famille,  sans  voir  que  par  une  consé- 
quence nécessaire,  elle  se  montrait  hostile  à  la  so- 
ciété; le  législateur  de  1801,  arrivant  après  une  anar- 
chie terrible,  dans  laquelle  on  avait  nié  tous  les 
principes  et  toutes  les  vérités^  dut  construire  l'édi- 
fice nouveau  sur  des  ruines;  l'ouvrage,  quoique 
beau,  se  ressent  des  circonstances  au  milieu  dcs- 

21 
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quelles  il  fut  conçu.  Aujourd'hui  seulement,  car  le 
temps  a  apporté  âveclui  les  lumières  de  rexpérience, 
on  peut  bien  juger  de  la  portée  des  institutions  qui 
nous  régissent.  Ont-elles  satisfait  aux  besoins  qui  les 
ont  provoquées? 

Ce  n'est  point  à  nous  de  répondre,  ce  sont  là  de 
graves  sujets  sur  lesquels  il  faut  nous  taire;  ils  ne 
sont  pas  de  notre  domaine.  Constatons  seulement 
que  jamais  l'éducation  maternelle  n'a  demandé  au- 
tant de  science  et  d'énergie.  La  mère  reste  seule; 
l'esprit  de  famille,  le  respect?  de  la  tradition  et  le 
respect  de  l'autorité  où  elle  trouvait  autrefois  un 
puissant  concours,  s'effacent  de  plus  en  plus;  au 
lieu  de  leur  demander  des  forces^  elle  est  appelée  à 
leur  en  fournir;  elle  ne  comptera  sur  aucun  appui, 
et  elle  puisera  dans  son  seul  caractère  toutes  les 
forces  que  les  institutions  sociales  ont  cessé  de  lui 
donner. 

A  la  place  delà  vieille  famille,  telle  qu'elle  fat  au- 
trefois et  telle  que  nous  la  regrettons,  à  la  place  de 
cette  forte  tribu  domestique  dont  on  retrouve*  à 
peine  quelques  types  isolés  (i),  la  mère  s'efforcera 
de  constituer  au  moins  une  famille  transitoire  au 

(1)  J*ai  eu  occasion  de  connattre,  dans  ces  derniers  temps,  une 
famiUe  qui  oifre  un  rare  exemple  du  plus  parfait  ensemble  de 
toutes  les  vertus  domestiques.  La  famille  D habite,  en  Bour- 
gogne, un  vaste  château  situé  dans  les  plaines  de  la  Saône,  et 
toujours  rempli  par  les  joyeuses  rumeurs  des  enfants.  Elle  se 
compose  de  cinq  ménages  :  filles,  gendres,  enfants,  petits-enfants, 
groupés  autour  de  Taieul ,  vivent  dans  la  plus  complète  union. 
Cette  douce  harmonie  domestique  fut  l'œuvre  d'une  femme.  — 
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sein  de  laquelle  s'élèveront  les  enfants.  L'oiseau  à 
qui  les  nécessités  d'une  vie  précaire  ne  permettent 
pas  de  conserver  son  nid,  le  reconstruit  chaque 
printemps  :  c'est  dans  le  nid  que  les  enfants  se  ré- 
chauffent, dans  le  nid  qu'ils  s'élèvent;  le  nid  est  le 
théâtre  de  toutes  les  tendresses  et  de  tous  les  dé- 
vouements. La  famille  est  nécessaire  à  l'enfant 
comme  le  nid  à  l'oiseau;  c'est  dans  les  climats  doux 
et  tranquilles,  sous  les  chauds  rayons  du  foyer  do- 
mestique, que  les  premiers  enseignements  doivent 
être  donnés;  unclinrat  moins  doux,  un  ciel  moins 
pur  leur  serait  funeste.  Il  en  est  de  cette  semence 
délicate  du  premier  enseignement  comme  des  graines 
de  certaines  plantes  que  Pon  fait  germer  dans  des 
terrains  spéciaux,  abrités  des  orages;  elles  mûrissent, 
elles  éclatent,  elles  se  développent,  elles  se  fortifient, 
c'est  alors  seulement  qu'elles  sont  confiées  à  la  terre 
sans  abri  ;  elles  seront  assez  fortes,  désormais^  pour 
braver  l'orage,  assez  robustes  pour  résister  à  l'in- 
tempérie des  saisons. 

Si  la  famille  joue  ce  rôle  dans  l'éducation^  si  elle 
est  l'abri  qui  protège  la  plante  tant  que  la  plante 
n'est  pas  formée,  si  elle  est  le  berceau  de  l'homme, 
elle  est  encore  son  dernier  refuge;  tous  ses  souvenirs 
le  reportent  vers  ce  premier  abri  de  son  enfance , 


De  semblables  exemples  méritent  d'être  cités  ;  ils  reposent  le 
cœar;  mais  le  sentiment  de  bien-être  auquel  ils  donnent  nais- 
sance est  troublé  par  un  mouvement  de  tristesse  involontaire  ;  en 
quittant  ces  intérieurs  privilégiés,  on  se  dit  :  —  «  Où  seront-ils 
demain!  » 
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toutes  ses  aspirations,  au  temps  de  sa  plus  grande 
activité,  tendent  vers  ce  repos  des  deraiers  Jo\irs 
passés  dans  la  retraite^  au  sein  des  joies  domesti- 
ques. L'aniour  du  nid,  c'est  presque  un  instinct,  les 
oiseaux  le  connaissent;  chaque  année  on  voit  les 
hirondelles  accourir  au  printemps»  pour  réparer  le 
nid  paternel  ;  si  la  main  malfaisante  des  enfants  dér 
sœuvrés,  ou  les  pluies  de  Thiver  ont  détruit  ce  cher 
domicile  d'amour  {i)^  elles  le  bâtissent  àla  place  exacte, 
choisie  Tan  passé  par  les  parents  qui,  hélas!  ne  3ont 
point  revenus  ! 

Un  instinct  caché,  un  attrait  invincible  rattache 
rhomme  à  son  berceau.  Plus  les  agitations  de  sa  vie 
sont  grandes,  et  davantage  il  regrette  Tabri  protec- 
teur  de  sa  première  enfance. 

Le  rôle  de  la  mère  est  de  donner  satisfaction  à  tous 
ces  précieux  instincts.  Qu'elle  constitue  une  famille 
à  l'enfant,  qu'elle  groupe  autour  de  son  berceau  des 
êtres  destinés  à  le  chérir,  qu'elle  assure,  autant  qu'il 
sera  en  elle,  ce  foyer  allumé  de  ses  mains  contre  les 
tempêtes  du  présent,  contre  les  incertitudes  de  l'a- 
venir; qu'elle  l'empêche  de  s'éteindre,  qu'elle  forme 
de  nouveaux  hôtes  qui,  après  qu'elle  sera  partie, 
continueront  sa  pensée  et  entretiendront  d'une  main 
pieuse  ce  doux  foyer  de  la  maison.  De  celte  sorte, 
malgré  la  déchéance  de  la  famille ,  l'enfant  pourra 
encore  être  élevé  à  l'école  du  respect;  dans  cet  ensei- 
gnement^ il  puisera  la  force  nécessaire  pour  prendre 

(i)Buffon. 
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part  un  jour  à  la  régéaéralion  sociale,  mais,  en  outre, 
il  trouvera  dans  cet  amour  du  foyer  domestique  que 
sa  mère  prit  soin  de  développer  en  lui  comme  elle  le 
développa  autour  de  lui,  un  moyen  de  plus  pour  être 
véritablement  heureux. 

CaràThomme  qui  aime  Tintérieur  domestique,  le 
monde,  cet  ennemi  direct  de  notre  intime  repos, 
semble  maussade  et  trompeur  :  il  le  méprise,  il  le 
fuit,  il  se  retire  loin  de  l'agitation  des  foules,  pour 
écrire  ou  pour  se  préparer  dans  l'ombre,  par  la  vie 
contemplative,  à  la  vie  de  l'action.  Sa  vie  se  centra- 
lise, ses  forces  se  doublent,  et  son  cœur  rencontre 
en  même  temps,  dans  cette  active  retraite,  des  joies 
douces  autant  que  pures. 

C'est  là  ce  qui  nous  manque  à  tous.  Il  faut  mar- 
cher en  avant,  sans  détourner  la  tête,  sans  même 
savoir  où  nous  allons,  et,  cependant,  nous  portons, 
au  dedans  de  nous,  une  soif  ardente  de  ce  tranquille 
bonheur!  Quel  homme,  en  effet,  fatigué  du  bruit, 
las  d'honneurs,  rassasié  de  renommée,  marchant 
seul  au  milieu  de  la  foule  indifférente  ou  curieuse, 
n'a  bâti,  dans  quelque  riante  vallée,  la  maison  de 
ses  rêves.  Quel  homme,  aux  heures  amères,  n'a 
évoqué  les  pieux  souvenirs  de  son  enfance  comme 
un  riant  tableau  sur  lequel  se  reposent  doucement 
ses  yeux  fatigués.  Pour  croire,  pour  espérer,  pour 
se  rattacher  aux  grandes  lois  du  respect  et  de  l'o- 
béissance, il  faudrait  le  passé  comme  enseignement, 
l'avenir  comme  récompense,  et  nous  n'avons  à  nous 
ni  l'avenir,  ni  le  passé  I 

tli 
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Toutes  les  joies  complètes  de  rhomme  lui  vien- 
nent de  la  famille.  Il  y  fut  aimé,  il  y  aimera  à  son 
tour,  car  bien  peu  d'expérience  lui  suffit  pour  com- 
prendre que  les  joies  saintes  du  foyer  sont  seules  ca- 
pables de  remplir  le  vide  de  son  cœur.  Aussi,  Theure 
venue,  avec  quelle  curiosité  inquiète  il  attend  celle 
devant  qui  se  rouvrira  la  maison;  elle  en  va  devenir 
la  fête,  elle  en  sera  la  vivante  poésie.  Les  enfants 
arrivent  à  leur  tour,  ils  en  sont  la  bénédiction; 
chaque  fois  c'est  un  chant  ajouté  au  poème,  chaque 
fois  Dieu  sourit  et  étend  sa  main  pour  bénir,  car,  de 
cette  heureuse  maison,  montent  sans  cesse  vers  le 
ciel,  des  prières^  des  parfums  et  des  chants. 

N'est-ce  point  le  bonheur  que  nous  rêvons  tous! 
et  s'il  nous  arrive,  par  hasard,  un  soir  de  voyage, 
traversant  une  ville  inconnue,  de  jeter  un  regard 
curieux  dans  un  de  ces  intérieurs  bénis  par  la  main 
du  souverain  Maître,  nous  essuyons  une  larme  silen- 
cieuse et  nous  continuons  notre  route  en  murmu- 
rant tout  bas  :  —  a  Oui,  c'est  bien  là  le  bonheur  de 
l'honnête  homme,  favorisé  par  Dieu  I  » 

La  famille  est  la  source  du  bonheur  comme  elle 
est  la  source  de  l'obéissance  et  l'école  du  respect. 
Si  la  mère  n'a  pas  rattaché  l'enfant  aux  saintes  lois 
de  la  famille,  il  demeurera  toujours  étranger  aux 
vertus  d'ordre,  de  tradition  et  de  respect  qu'elle 
seule  a  le  pouvoir  de  faire  naître  et  le  pouvoir 
d'entretenir.  Il  sera  malheureux,  il  sera  aigri,  son 
cœur  se  refroidira,  et  cet  homme,  que  le  hasard 
seul  dirige,  sera  un  ennemi  acharné  de  l'ordre  so- 
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cial.  En  effet,  à  qui  ne  connut  point  les  lois  de  la 
famille,  la  loi  sociale  semble  pesante.  On  ne  se  dit 
point  :  —  «  Une  règle  est  nécessaire  !  »  on  s'écrie  : 
—  a  Un  joug  est  lourd  I  »  et  on  s'agite,  on  le  secoue  ; 
un  jour  enfin  le  joug  se  brise  avec  fracas  I 

La  société^  prise  d'une  soudaine  fureur,  s'est 
levée  contfe  la  famille  qui  est  cependant  son  plus 
ferme  appui  ;  enfant  ingrat,  elle  a  rudement  frappé 
sa  mère,  chaque  coup  porta,  mais  la  réaction  se  fit 
bientôt  sentir  et  le  corps  social  fut  à  son  tour  me- 
nacé. Les  mères  sont  là  I  en  elles  s'agite  l'énigme  de 
l'avenir,  car  c'est  à  elles  seules  qu'il  appartient  dé- 
sormais d'assurer  le  bonheur  de  l'homme  et  le  repos 
de  la  société.  . 
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Le  rôle  de  Tenfant  dans  l'éducation.  11  vient  en  aideà  Taction  de 
la  mère  par  l'obéissance.  De  l'obéissance  dérive  la  volonté.  L'ha- 
bitude d'obéir,  véritable  source  de  la  liberté.  L'énergie.  L'énergie 
de  la  volonté  nécessaire,  en  même  temps,  à  l'homme  et  à  la 
femme.  L'éducation  doit  se  faire  à  la  campagne.  Dangers  que 
présente  le  séjour  des  villes.  L'éducation  doit  être  virile.  —  Ab- 
négation de  la  mère.  Les  devoirs  du  monde  opposés  aux  devoirs 
de  la  maternité.  11  faut  faire  un  choix.  —  Les  domestiques.  La 
bonne.  Les  devoirs  de  l'enfant  vis-à-vis  des  serviteurs.  Éloigner 
l'enfant  des  domestiques.  L'accoutumer  à  se  servir  lui-même. 
Utilité  que  l'éducation  retire  de  cette  habitude.  —  La  science  du 
mal.  Pourquoi  il  est  devenu  nécessaire  que  la  mère  en  parle  à 
l'enfant.  Comment  l'enfant  apprend  le  mal  loin  de  sa  mère.  Fu- 
nestes suites  de  ces  révélations.  Moyen  de  les  empêcher.  Les 
questions  de  l'enfant.  Elles  sont  de  deux  sortes.  Elles  se  rap- 
portent soit  au  monde  matériel,  soit  au  monde  moral.  Manière 
d'y  répondre.  —  L'enfant  travaille  à  son  perfectionnement  : 
Par  Vobéissance.  Par  Yamour.  Par  l'imagination.  Par  l'atten- 
tion. Par  la  mémoire.  Pourquoi  il  a  été  antérieurement  parlé 
de  Vobéissance.  —  fj'amoiir .  —  La  mère  ne  doit  pas  se  laisser 
aimer  avec  passion.  Dangers  d'une  sensibilité  exaltée.  — I/i- 
ma^^inatioii.  —  La  peur,  fruit  de  l'imagination.  Singulier 
moyen  employé  pour  guérir  la  peur.  L'imagination,  ennemi 
constant  du  bonheur  de  l'homme.  —  I/attention.  —  En  user 
avec  réserve.  Ne  point  la  fatiguer.  L'application.  — I^a  mé- 
moire. —  Ne  point  en  faire  un  usage  prématuré.  Abus  que 
font  certaines  mères  de  cette  faculté  précieuse. 


I 


La  mère  est  armée  du  pouvoir  qui  commande, 
de  la  dignité  qui  inspire  le  respect,  et  de  raulorilé 
qui  se  fait  obéir.  L'enfant  répond  à  celte  action,  forle 
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autant  que  douce,  de  son  infatigable  instituteur,  par 
Tobéissance.  La  soumission  est  le  premier  devoir  de 
l'élève  envers  le  maître;  aussi  avons-nous  vu  que 
l'enfant  sera  soumis,  soumis  avec  intellige/ice  et 
par  le  fait  de  son  libre  arbitre,  car  son  rôle  n'est  pas 
un  rôle  passif,  il  ne  suffit  pas  qu'il  se  laisse  ensei- 
gner, il  faut  qu'il  agisse  à  son  tour^  qu'il  vienne  di- 
rectement en  aide  à  l'enseignement^  qu'il  seconde, 
de  tous  ses  moyens,  les  efforts  de  la  main  qui  le 
guide,  qu'il  complète  enfin  par  son  action  l'action 
de  sa  mère  pour  ne  plus  former  avec  elle  qu'un  par- 
fait ensemble. 

L'enfant  vient  surtout  en  aide  à  l'enseignement 
maternel  par  l'obéissance,  et  cela  se  comprend  sans 
peine,  car  si  l'enfant  demeure  volontairement  sourd 
aux  leçons  de  la  mère,  s'il  résiste  à  sa  volonté,  s'il 
se  soulève  contre  les  lois  de  son  gouvernement^  com- 
ment l'éducation  pourrait-elle  réussir  I 

Les  efforts  de  la  mère  ne  serviront  qu'à  mieux  faire 
ressortir  la  rébellion  de  l'enfant;  il  y  aura  lutte,  dé- 
sir ardent  de  réussir  d'un  côté,  froide  résistance  de 
l'autre,  la  mère  l'emportera  sans  doute,  mais  le 
meilleur  temps  de  l'éducation  se  sera  passé  en  d'inu- 
tiles efforts^  et  les  deux  lutteurs  auront  mutuellement 
épuisé  leurs  forces  sans  profit.  Â  qui  ne  l'a  point  vu, 
il  est  impossible  de  faire  comprendre  quelle  énergie 
apporte  dans  la  révolte  un  enfant  de  deux,  de  trois 
ou  de  cinq  ans  I 

Jl  refuse  d'obéir  et  aucune  force  n'est  capable  de 
briser  sa  résistance  :  j'en  ai  connu  de  délicats^  de 
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douillets,  de  sensibles,  qui,  soumis  à  un  trailcment 
sévère,  devenaient  de  bronze  et  souffraient  en  si- 
lence les  privations  les  plus  pénibles,  môme  les 
coups^  plutôt  que  de  faire  leur  soumission.  Ces  in- 
domptables caractères  sont  beureusement  fort  rares; 
leur  direction  demande  de  grands  efforts  et  une 
inaltérable  patience,  mais  avec  de  la  peine  et  du 
temps  on  est  certain  de  réussir.  Le  plus  communé- 
ment la  mère  se  trouve  en  présence  d'une  nature 
souple  et  facile  ;  si  elle  sait  bien  s'y  prendre,  elle 
pourra  la  conduire  sans  beaucoup  de  fatigue;  cepen- 
dant elle  doit  toujours  être  défiante.  L'esprit  de  ré- 
volte est  dans  le  sang  de  l'homme  :  pour  le  gouverner 
il  faut  pratiquer  la  science  délicate  des  ménage- 
ments, ne  rien  faire  par  brusques  secousses^  mais 
agir  sans  relâche  et  marcher  lentement  au  but. 

Que  la  mère  soit  patiente  autant  que  forte^  qu'elle 
procède  par  essais,  sans  emportements,  sans  vio- 
lence; de  cette  sorte,  elle  dénouera  sans  briser,  et, 
sûrement,  un  jour  ou  l'autre,  elle  atteindra  le  but  que 
se  proposent  ses  constants  efforts. 

La  soumission  est  une  vertu  indispensable  à  l'en- 
fant, comme  l'autorité,  la  dignité  et  l'amour  sont  des 
vertus  indispensables  à  la  mère.  La  soumission  a 
pour  première  conséquence  d'abaisser  Torgueil  hu- 
main devant  les  infranchissables  obstacles  qui  sur- 
gissent, à  chaque  pas,  sur  sa  route.  Elle  est  le  p;:'in- 
cipe  du  progrès,  parce  qu'elle  empêche  l'homme  de 
perdre  son  temps  et  d'user  ses  forces  en  se  dressant 
inutilement  contre  les  entraves  éternelles  que  soit 
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la  nature,  soit  la  loi  ont  mises  à  la  liberté  illimitée  de 
ses  mouvements.  Il  est  indispensable^  en  effet,  que 
rhomme  s'accoutume,  dès  les  premières  heures  de 
la  vie,  à  obéir  en  aveugle,  à  certaines  lois  néces- 
saires :  c'est  ce  que  je  nommerai  la  discipline  de 
rintelligence,  détruite  sans  retour,  par  Tesprit  de 
discussion.  Les  lois  ne  se  discutent  pas,  elles  sont 
respectueusement  observées  ou  elles  sont  audacieu- 
sement  combattues  ;  Tordre  naît  de  Tobéissance  ri- 
goureuse aux  lois  établies,  le  désordre  a  pour  cause 
Toubli  volontaire  de  toute  règle.  Dans  Tordre  seu- 
lement^ fruit  précieux  de  Tobéissance,  peuvent  se 
développer  librement  les  aptitudes  et  les  facultés 
diverses  auxquelles  s'adresse  Téducation. 

Si  l'enfant  obéit,  il  profite;  s'il  se  révolte,  ses  pro- 
grès s'arrêtent,  il  n'avance  plus.  Il  use  ses  forces 
dans  la  lutte,  sans  profit  pour  son  perfectionnement. 
Il  brise,  par  ses  résistances  folles,  les  grands  res- 
sorts dont,  un  jour  peut-être,  il  aurait  fait  un  noble 
usage.  Sa  vie  se  passedans  des  soulèvements  inutiles; 
c'est  la  vague  bruyante  qui  s'élance  contre  le  rocher, 
c'est  l'ouragan  furieux  qui  passe,  en  mugissant,  au- 
dessus  des  gigantesques  monuments  de  la  nature; 
c'est  l'orgueil  humain  dressant  contre  le  ciel  sa  ba- 
bel  impuissante,  c'est  le  désordre,  c'est  la  dissipa- 
lion  de  toutes  les  forces  dont  la  concentration  fé- 
conde fait  la  puissance  humaine. 

C'est  la  faiblesse,  en  un  mot,  la  faiblesse  et  Tim- 
puissance,  la  faiblesse  à  la  place  de  l'énergie  ;  c'est 
l'anéantissement  certain  de  la  force  de  la  volonté. 
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L'obéissance  est  Técole  de  la  volonté,  mais  en 
môme  temps  l'école  de  la  liberté;  l'enfant  qui  se 
soumet  par  amour  saura  bientôt  obéir  par  devoir,  et 
dès  que  l'obéissance  est  volontaire,  dès  qu'elle  se 
raisonne  et  qu'elle  est  librement  donnée,  elle  devient 
l'acte  le  plus  sublime  de  la  liberté. 

La  vie  est  un  éternel  démenti  jeté  à  nos  rêves,  à 
nos  espérances,  à  nos  ambitions  ;  elle  ne  donne  ja- 
mais ce  qu'on  lui  demande,  à  chaque  pas  elle  pré- 
sente des  obstacles  nouveaux  ;  mille  entraves  nous 
arrêtent  :  il  y  a  le  joug  des  convenances,  le  joug  de 
l'opinion,  le  joug  de  la  nécessité.  L'homme  vraiment 
libre  est  celui  qui  se  meut,  sans  gêne,  au  milieu  de 
ces  difficultés,  sans  cesse  renaissantes.  Au  lieu  d'user 
ses  forces  dans  une  vaine  résistance,  il  les  conserve, 
il  les  ménage,  un  jour  il  saura  glorieusement  s'en 
servir;  il  obéit  à  la  loi  par  respect,  par  raison,  son 
obéissance  n'est  point  une  défaite,   c'est  un  acte 
spontané  de  sa  liberté.  De  Fobéissance  vient  encore, 
dans  les  grands  désastres,  cette  évangélique  vertu  de 
la  résignation,  l'homme  résigné  est  celui  qui  obéit 
sans  murmure  à  la  volonté  de  Dieu  ou  à  la  loi  des 
événements  ;  l'obéissance  à  la  force  est  la  seule  que 
reconnaisse  l'homme  élevé  à  l'école  de  l'indépen- 
dance, il  obéit  parce  qu'il  a  peur,  et  l'obéissance  à  la 
force  est  la  plus  honteuse  des  lâchetés.  Il  est,  dès 
lors,  incontestable  que  la  liberté  dérive  de  l'obéis- 
sance. La  volonté  remonte  à  la  môme  source;  hier 
encore,  un  illustre  orateur  chrétien  (1)  développait 
(1)  Le  R.  P.  Félix, de  la  compagnie  de  Jésus. 
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cette  thèse  avec  autant  d'énergie  que  de  talent.  Oui, 
pour  qui  veut  prendre  la  peine  de  réfléchir,  l'obéis- 
sance, qui  est  l'école  de  la  liberté,  est,  en  même 
temps,  Técole  de  la  volonté. 

Un  enfant  qui  apprend  de  bonne  heure  à  obéir, 
apprend,  en  même  temps,  à  commander.  En  peu  de 
mots  ceci  se  prouve.  L'indépendance  absolue  est  un 
rêve  auquel  un  esprit  sain  ne  peut  croire,  l'homme 
est  faitpourobéir  ;  s'il  n'obéit  pas  à  la  rôgle,il  obéira 
à  ses  passions,  l'obéissance  à  la  règle  l'affranchit 
d'un  joug  terrible,  car  elle  fixe  sa  volonté  qui  peut, 
dès  lors,  se  mouvoir  librement.  L'homme  qui  a  tou- 
jours refusé  de  se  soumettre  à  l'autorité  de  la  raison 
ou  de  la  loi  est  esclave,  sa  volonté  flotte  changeante 
et  indécise,  aucun  gouvernail  ne  la  dirige,  il  est  fort 
seulement  contre  le  bien,  contre  le  mal  il  est  sans 
énergie;  il  obéît,  tour  à  tour,  aux  exigences  du  ca- 
price, de  la  fantaisie  ou  du  hasard  :  ce  sont  là  ses 
tyrans  I 

Rien  n'est  plus  nécessaire,  dans  l'éducation,  que 
ce  lent  développement  de  la  volonté  parl'obéissance. 
L'homme  est  un  passager  d'un  jour  sur  une  mer 
orageuse,  il  monte  une  embarcation  fragile,  la  vo- 
lonté est  sa  boussole,  elle  le  guide  vers  le  port  ou 
vers  le  rocher;  toutes  les  créations  sublimes  de  l'in- 
lelligence  ou  du  cœur  furent  des  œuvres  de  volonté  : 
la  force  du  caractère  est  indispensable  à  l'homme 
dans  tous  les  actes,  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie,  dans  le  bonheur  au  moins  autant  que  dans  l'ad- 
versité. 
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Pour  former  un  caractère  vraiment  libre,  un  ca- 
ractère fort  et  indépendant,  la  mère  peut  beaucoup. 
Elle  peut  par  la  discipline  qui  dres&e  lentement  à 
l'obéissance,  elle  peut  par  l'action  efficace  de  l'exem- 
ple; tout  dépendra  de  la  direction  qui  sera  donnée  à 
la  volonté  de  l'enfant,  car  la  mère  saura  la  fortifier 
par  son  enseignement,  ou  bien  elle  l'étoufTera  par 
un  régime  mal  entendu. 

La  volonté  est  une  force  que  l'éducation  déve- 
loppe^ mais  que  l'éducation  ne  donne  pas.  L'bomme 
porte  en  lui^  dès  la  première  heure,  une  grande 
puissance  qui,  bien  conduite,  bien  dirigée,  renfer- 
mée dans  de  justes  bornes^  devient  l'irrésistible 
levier  qui  communique  le  mouvement  aux  diverses 
facultés  de  son  être,  c'est  le  ressort  caché  qui  fait 
mouvoir  la  machine.  La  volonté  est  le  libre  exer- 
cice de  la  force  ;  à  elle  seule  elle  est  une  puissance, 
elle  est  l'éclatante  manifestation  de  la  supériorité  hu- 
maine, car,  dans  la  nature,  l'homme  est  roi  ;  on  voit 
bien,  dès  la  première  heure,  que  c'est  un  maître 
qui  est  né  :  les  enfants  du  lion  ont  d'autres  jeux, 
d'autres  plaintes  que  les  petits  de  la  gazelle.  C'est  une 
créature  destinée  au  commandement:  saura-t-elle  se 
commander  à  elle-même?  C'est  à  la  volonté  qu'il 
appartient  de  résoudre  le  problème,  car  par  elle 
l'homme  commandera  ou  l'homme  sera  esclave. 

L'instinct  de  la  volonté  est  précoce  chez  l'enfant; 
l'enfant  est  exigeant,  emporté,  colère  lorsqu'on  s'op- 
pose à  son  désir.  Aussi,  de  bonne  heure,  l'institu- 
trice s'altachera-t-elle  à  maîtriser,  à  assouplir,  à 
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dresser  à  Tobéissance  cet  instinct  sauvage  de  domi- 
nation. La  volonté  qui  sait  se  soum^tre  à  la  loi  de 
l'obéissance,  c'est  la  force;  pour  renseignement  de 
la  force  il  faut  une  force  égale,  et  il  est^indispénsabie 
que  la  mère  possède  elle-même  cette  fermeté  chré- 
tienne que,  par  son  exemple  bien  plus  que  par  ses 
leçons,  elle  doit  inspirera  Tenfant. 

C'est  là  un  point  difficile  ;  la  fermeté,  la  force  du 
caractère^  l'énergiedela  volonté sontdesvertus  qui  se 
rencontrent  rarement  chez  la  femme,  parce  qu'elles 
ne  lui  furent  données  ni  par  l'usage,  ni  par  l'éduca- 
tion. A  la  femme  n'apparlientpas  le  commandement; 
toutes  ses  vertus  consistent  à  savoir  joyeusement 
obéir.  EHle  est  destinée  à  un  mattre  qu'elle  ne  choi- 
sira pas  toujours  et  dont  cependant  elle  chérira  l'au- 
torité :  la  femme  doit  avoir  toutes  les  vertus  de  sou- 
mission en  présence  de  son  enfant,  et  pour  une 
heure,  elle  doit  trouver  en  elle  toutes  les  vertus 
d'autorité.  C'est  une  métamorphose  soudaine  mais 
nécessaire  ;  il  faut  que  l'enfant  la  voie  à  Toeuvre,  qu'il 
se  forme  sur  son  exemple,  qu'elle  soit  son  modèle; 
de  cette  sorte  ses  leçons  seront  profitables,  elle  par- 
lera de  la  force  et  elle  sera  toujours  comprise,  car 
l'exemple  viendra  compléter  la  leçon  :  elle  fera  en- 
trevoir à  son  élève  les  obstacles  sans  nombre  qui 
séparent  la  pensée  de  l'exécution^  elle  montrera  le 
but  s'éloignant,  comme  uufantôme  moqueur,  devant 
le  désir  impétueux,  elle  fera  naître  la  volonté  du 
bien,  elle  dressera  la  volonté  elle-même  à  la  patience 
et  à  l'attente;  de  cette  sorte  elle  aura  mis,  un  jour. 
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entre  les  mains  de  Tenfant,  une  force  à  laquelle  rien 
ne  résiste  :  —  la  persistance  de  la  volonté  combinée 
avec  son  énergie. 

Il  pourra,  à  Tâge  d'homme,  oser  de  grandes 
choses,  car  il  verra  de  loin,  il  jugera  vite  et  il  ne  re- 
doutera plus  les  obst<icles.  La  force  de  sa  volonté, 
habilement  dressée  par  sa  mère,  ne  se  traduira  pas 
en  de  vaines  manifestations,  ce  ne  sera  pas  Téclair 
d'un  instant,  ce  sera  une  lumière  pénétrante  que  ne 
pourront  éteindre  ni  les  tempêtes,  ni  les  plus  furieux 
aquilons.  Il  marchera  droit  au  but  ;  la  fatigue,  le 
découragement,  les  épreuves  répétées  ne  le  jetteront 
point  sur  lé  bord  de  la  route,  découragé  et  abattu. 
Parfois,  cependant,  il  s'arrêtera  devant  un  soudain 
obstacle,  mais  cet  échec  ne  lui  fera  point  perdre  cou- 
rage, il  saura  attendre,  et,  un  jour,  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  fard,  glorieusement  il  touchera  le  but 
depuis  longtemps  entrevu.  La  constance  dans  les 
vues,  c'est  bien,  en  vérité,  la  vertu  des  forts  :  Buifon 
a  dit  que  la  patience,  c'est  le  génie. 

Quelle  joie  pour  une  mère  qui  voit  son  enfant 
grandir  parmi  les  hommes,  fort  par  la  volonté,  et 
qui  sent  que  d'elle  lui  est  venue  toute  sa  force. 
Quelle  couronne  I  quel  triomphe  I  quelle  noble  ré- 
compense de  ses  fatigues  1 11  marche  et  elle  entend 
qu'autour  de  lui  on  murmure  de  flatteuses  paroles: 
c'est  un  grand  politique,  un  grand  général,  un  grand 
écrivain^  un  grand  orateur,  un  homme  illustre 
enfin.  C'est  son  fils  cependant  I  elle  l'a  longtemps 
bercé  dans  ses  bras;  elle  l'a  reçu  faible  et  elle  l'a 
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rendu  fort,   elle  lui  a  donné  des  qualités  qu'elle 
possédait  à  peine  elle-même. 

Si  la  mère  a  une  fille  et  non  un  fils,  pareillement 
elle  exercera  la  volonté  de  Tenfant.  Elle  a  dû  sentir, 
dans  l'éducation  qu'elle  a  donnée  ou  dans  l'éduca- 
tion qu'elle  a  reçue,  combien  dé  fois  la  force  delà 
volonté  fut  nécessaire,  et  elle  doit  être  désireuse  de 
donner  à  sa  fille  ce  qui  lui  manqua  trop  souvent  à  elle- 
même.  A  toute  créature  humaine,  en  butte  aux  atta- 
ques des  passions,  l'enseignement  de  la  force  est 
indispensable;  lafemmea^elleaussi,  descombatsinté- 
rieurs  à  soutenir,  et  peut-être  lui  faut-il,  pour  vaincre, 
plus  de  vaillance  et  plus  d'énergie,  que  l'homme,  car 
elle  est  physiquement  faible,  il  est  physiquement 
fort,  et  les  mœurs  lui  donnent  une  liberté  de  langage 
et  d'allures  qui  est  refusée  à  la  femme.  Si  les  hommes 
sont  les  maîtres,  la  femme  n'est  point  esclave;  il 
faut,  il  est  vrai,  qu'elle  soit  douce  et  patiente,  mais 
la  force  de  la  volonté  n'exclut  pas  la  douceur  du 
caractère,  et  nous  savons  qu'elle  se  complète  par  la 
patience.  Si  la  femme  doit  être  soumise  en  présence 
de  l'époux,  elle  doit  être  ferme  en  face  des  enfants, 
elle  est  appelée  tour  à  tour  à  commander  et  à  obéir. 
Mais,  môme  dans  ses  rapports  avec  l'époux,  alors 
que  sa  vie  doit  être  toute  d'abnégation  et  de  douceur, 
mille  circonstances  se  présenteront  dans  lesquelles 
elle  aura  besoin  d'une  volonté  forte  et  d'une  prompte 
décision.  Combien  de  fois,  en  effet,  les  hasards  de 
la  fortune,  une  mort  imprévue,  une  abdication  vo- 
lontaire ne  l'ont-ils  pas  soudain  mise  à  la  tête  de  la 
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direction  du  gouvernement  domestique;  combien 
de  fois  son  association  à  un  être  faible,  à  un  carac- 
tère indécis,  ne  Ta-t-elle  pas  rendue  l'arbitre  des 
destinées  de  la  maison  ? 

D'ailleurs,  n'aura-t-elle  pas  un  jour,  pour  mettre 
enjeu  toutes  les  forces  de  son  caractère,  l'éducation 
des  enfants  qui  lui  est  spécialement  attribuée?  l'é- 
ducation n'est-elle  pas  essentiellement  une  œuvre 
de  force  et  de  volonté? 

Quel  que  soit  le  sexe  de  l'enfant  dont  la  mère  di- 
rige la  preniière  éducation,  que  ce  soit  une  fille  ou 
que  ce  soit  un  garçon,  que  ta  carrière  s'ouvre  devant 
lui  vaste^  ou  restreinte  aux  horizons  bornés  du  foyer 
domestique,  elle  doit  donc  élever  l'enfant  à  l'école 
de  la  force  et  en  même  temps  à  l'école  du  respect. 
Le  rendre  fort,  c'est  le  faire  libre,  car  si  le  principe 
de  la  liberté  est  dans  l'obéissance,  sa  consécra- 
tion est  dans  la  force  ;  la  force  fait  disparaître  les 
obstacles  qui  entraveraient  sa  marche  ou  qui  gêne- 
raient son  action.  La  société  avec  ses  lâches  ins- 
tincts s'incline  devant  les  forts;  elle  leur  est  com- 
plaisante et  serviable^  elle  seconde  leurs  vues,  elle 
favorise  leurs  prétentions  les  plus  audacieuses,  elle 
ne  se  met  jamais  en  opposition  avec  leur  volonté, 
tandis  qu'elle  écrase  les  faibles,  fussent-ils  même  in- 
telligents et  vertueux,  de  tout  le  poids  de  ses  in- 
stitutions et  de  ses  mépris  ! 

S'agit-il  de  lafemme^  elle  aura  besoin,  nous  venons 
de  le  voir,  d'énergie  et  de  force  pour  entreprendre 
et  pour  continuer  l'œuvre  capitale  de  l'éducation, 


262  EDUCATION  DE  LA   PREMIERE   ENFANCE. 

souvent  même  pour  prendre  en  main,  à  propos,  la 
direction  des  affaires  domestiques,  compromises  par 
la  faiblesse  ou  par  Tincurie  du  chef  de  la  famille. 

S'agit-il  de  Tbomme,  l'enseignement  de  la  force 
lui  est  également  nécessaire.  Un  jour,  en  effet,  il  cotn- 
mandera;  quelle  que  soit  son  obscurité,  tôt  ou  tard  il 
sera  obéi.  L'homme  est  un  roi,  un  roi  doit  gouver- 
ner quelque  chose.  Soit  qu'il  s'agisse  des  affaires 
publiques^  des  grands  intérêts  de  TËtat,  soit  qu'il 
s'agisse  tout  au  moins  de  sa  famille,  de  sa  fortune, 
de  ses  enfants,  l'homme  exercera  une  autorité  :  son 
rôle  social  est  le  commandement.  C'est  un  athlète 
que  la  mère  élève  pour  de  rudes  combats  ;  que  son 
éducation  soit  celle  d'Achille,  car  il  peut  courir  les 
mêmes  dangers,  et  il  ne  sera  pas^  comme  Achille, 
invulnérable. 

Mais  la  force  du  caractère,  la  vaillance  du  cœur, 
ne  se  donnent  pas  seulement  par  l'éducation  mo- 
rale, elles  viennent  aussi  de  l'éducation  physique. 

Une  âme  saine  dans  un  corps  sain  (1)  ;  la  réunion 
de  la  santé  physique  à  la  santé  morale  :  tel  peut  se 
définir  l'homme  fort.  Car  vainement  l'âme  sera  for- 
tement trempée  si  le  corps  est  faible,  maladif  el 
impuissant;  les  énergies  de  l'esprit  ne  trouvant  pas, 
pour  se  compléter,  les  énergies  du  corps,  seront 
sans  moyen  d'action.  Une  pensée  sublime,  mise 
en  présence  d'une  langue  rebelle,  s'arrête  impuis- 

(i)  Mens  sana  in  corpore  sano.  (Juvénal.)  Voltaire  et  Rousseau 
ont  dit,  en  parlant  de  BufTon  :  «  L*àine  d'un  sage  dans  le  corps 
d'un  athlète.  » 
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santé  devant  cet  obstacle  infranchissable  :  c'est  le 
drame  deTaigle  prisonnier  qui  regarde  le  ciel,  ouvre 
ses  ailes,  mais  vainement  ensanglante  ses  serres  puis- 
santes aux  rudes  barreaux  de  sa  prison  ;  le  drame 
du  lion  vaincu  qui  rêve  du  désert,  couché  dans  l'é- 
troit espace  de  sa  fosse  humide,  c'est  aussi  l'histoire 
de  l'homme  qui  possède  une  âme  forte,  sans  cesse 
eiî  lutte  avec  un  corps  malade.  Il  y  a  bien  la  pensée 
qui  conçoit^  mais  il  manque  le  bras  qui  exécute.  C'est 
une  incontestable  vérité  que  ne  peuvent  détruire 
quelques  rares  exceptions. 

La  mère  doit  combiner  l'éducation  de  telle  sorte, 
que  l'âme  et  le  corps  prennent  en  môme  temps 
les  forces  dont  ils  auront  besoin  tous  deux.  L'en- 
fant, si  elle  est  libre  dans  son  choix,  sera  élevé  à 
la  campagne,  loin  de  la  ville;  le  séjour  de  la  ville 
est  mauvais  pour  l'enfance,  il  est  pernicieux  pour 
la  première  jeunesse.  L'air  qu'on  y  respire  est  mal- 
sain, lest^nseignements  qu'on  y  reçoit  sont  corrom- 
pus. La  contrainte  à  laquelle  obligent  ses  usages 
est  nuisible  à  la  santé  :  les  promenades  compassées 
sur  un  boulevard  ou  dans  un  jardin  public,  les  visites 
ou  les  courses  en  voitures,  ce  n'est  point  ce  qu'il 
faut  à  l'enfant;  il  lui  faut  des  prés  pour  s'ébattre  au 
soleil,  des  bois  pour  se  reposer  à  l'ombre,  de  grands 
espaces  pour  courir  et  s'exercer.  Un  médecin,  que 
la  considération  publique  entoure  et  dont  l'amitié 
m'honore,  m'assurait  avoir  acquis,  par  une  longue 
expérience,  la  certitude  qu'une  famille  dont  trois 
générations  auraient  successivement  été  élevées  à 
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Paris^  sans  avoir  jamais  quitté  la  ville  pour  la  cam- 
pagne, produirait  une  quatrième  génération,  épui- 
sée, maladive,  impuissante  à  former  une  génération 
nouvelle  :  au  milieu  des  poussières  de  la  grande 
ville,  l'arbre  lentement  perd  sa  sével  Ceci  explique 
pourquoi,  de  nos  jours,  on  trouve  à  Paris  tout  ex- 
cepté des  Parisiens.  Aux  ôauses  physiques  d'épuise- 
ment il  faut  ajouter  les  causes  morales  :  la  légèreté 
des  mœurs,  la  coutume  des  veilles  prolongées,  l'ex- 
citation continuelle  de  l'esprit,  les  aisances  môme 
de  la  vie,  les  soins  multipliés,  les  mille  raffinements 
de  l'art  moderne  qui  sont  dans  les  usages  de  la  ville, 
et  qui  demeurent  inconnus  aux  campagnes.  Ce  sont 
là  des  habitudes  efféminées,  contraires  au  vigou- 
reux développement  du  corps;  c'est  en  môme  temps, 
pour  l'âme,  un  traitement  débilitant. 

La  mère  fera  l'éducation  de  l'enfant  à  la  cam- 
pagne, loin  de  la  ville.  Si  elle  n'est  pas  libre  dans  son 
choix,  si  d'impérieuses  nécessités  sociales,  des  de- 
voirs de  famille^  un  aïeul  que  fixent  d'anciennes  ha- 
bitudes, les  fonctions  publiques  dont  l'époux  est 
revêtu,  l'obligent  à  ce  dangereux  séjour,  qu'elle  pro- 
fite, du  moins,  de  toutes  les  heures  de  liberté  pour 
conduire  son  élève  à  la  campagne  et  lui  faire  respirer 
l'air  pur  des  champs.  C'est  une  sorte  de  traitement 
préventif,  à  l'aide  duquel  elle  pourra  combattre  les 
pernicieuses  influences  et  la  mauvaise  hygiène  de  la 
ville* 

L'éducation  doit  être  virile,  aussi  éloignée  de  la 
mollesse  que  de  la  rusticité.  Le  corps  de  l*enfant  de* 
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mande  des  soins  continuels;  mais  qu'ils  soient  don- 
nés sans  raffinement,  sans  démonstrations  outrées, 
seulement  lorsqu'ils  sont  jugés  nécessaires  :  de  la 
sorte  ils  fortifient  au  lieu  d'affaiblir.  Si  l'enfant  tombe 
malade,  toutes  les  recommandations  deviennent  inu- 
tiles, car  l'enfant  souffre^  il  est  en  danger  peut-être! 
et  les  soins  les  plus  minutieux  sont  dés  lors  légi- 
times; mais  que  la  mère  ne  se  laisse  jamais  tromper 
par  son  cœur,  qu'elle  ne  soit  point  non  plus  la  dupe 
de  son  enfant  qui  affectera  parfois  un  état  passager 
de  langueur  ou  de  malaise  pour  profiter  de  sa  douce 
condescendance,  et  faire  ses  mille  volontés  ;  souvent 
même,  après  une  maladie  véritable,  l'enfant  qui  veut 
prolonger  un  régime  qu'il  trouva  charmant,  refuse  de 
se  dire  guéri,  et  la  mère  qui  ne  cherche  qu'un  pré- 
texte pour  gâter  ce  qu'elle  aime,  le  croit  sur  parole. 
Ceci  est  mauvais. 

La  mère  qui  se  sera  laissé  tromper  une  fois  sera 
souvent  prise  pour  dupe,  et  l'éducation  tout  entière, 
l'éducation  physique  et  morale,  sera  compromise 
par  la  crédulité  de  son  cœur.  Trdp  souvent  encore, 
une  mère,  qui  facilement  s'inquiète,  se  figure  que  la 
constitution  de  l'enfant  est  délicate  et  elle  le  sou- 
met à  un  régime  de  précautions  et  de  soins  aussi 
exagérés  que  mal  entendus.  Si  l'enfant  est  délicat,  il 
Je  devient  davantage;  s'il  est  né  avec  un  tempéra- 
ment robuste,  le  régime  qu'on  lui  fait  suivre  l'énervé 
et  l'affaiblit. 

L'air,  le  soleil,  le  mouvement,  sont  indispensables 
à  la  santé  du  petit  être  ;  aussi  lui  faut-il  plutôt  des 
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jeux  bruyants  que  des  jeux  sédentaires,  des  exer- 
cices gymnastiques ,  des  courses  de  préférence  à 
des  plaisirs  pris^  sans  bruit^  dans  ia  cbambre;  de 
cette  sorte,  le  corps,  fréquemment  exercé,  se  dé- 
veloppera sans  s'affaiblir,  il  aura  la  grftce^  la  vi- 
gueur, la  souplesse,  la  beauté.  Généralement  la  mère 
exclut  de  Téducation  ces  salutaires  exercices,  elle 
les  redoute,  ils  lui  semblent  fatigants,  ils  effrayent 
sa  faiblesse,  ils  inquiètentson  amour  et  elle  les  inter- 
dit au  lieu  de  les  encourager;  elle  craint  d'exposer 
l'enfant  au  froid,  et  elle  est  sans  cesse  occupée  à 
l'envelopper  dans  de  chaudes  fourrures,  comme  un 
vieillard  ou  un  convalescentf  elle  le  renferme  dans 
une  chambre  étroite,  avec  une  température  de  serre 
chaude,  et,  tandis  que  le  soleil  d'avril  a  déjà  paru 
au  dehors,  elle  le  retient  encore  prisonnier. 

Tout  cela  est  mauvais.  Aux  champs  les  constitu- 
tions sont  plus  robustes  qu'à  la  ville,  parce  que  l'édu- 
cation y  est  plus  rustique  ;  les  soins  exagérés  ren- 
dent l'enfant  faible  de  complexion,  et  faible  de 
caractère.  La  force  naît  de  l'harmonie  ;  il  faut  que 
le  corps  soit  digne  de  Tâme:  l'une  est  la  souveraine^ 
l'autre  le  ministre,  et  la  mère  a  reçu  la  mission  de 
les  former  tous  deux. 


II 


L'éducation  est  donc  essentiellement  une  œuvre 
de  force,  attribuée  à  la  mère  qui  ne  fut  point  élevée 
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à  l'école  de  la  force  :  de  son  cœur  elle  lire  toute  son 
éDergie.  Quelle  tâche  est  la  sienne  !  Il  lui  faut  la  force, 
la  douceur,  la  constance,  la  raison;  la  force  surtout, 
car,  hors  de  l'éducation  môme  qui  en  sera  le  princi- 
pal emploi,  dans  mille  circonstances,  elle  aura  besoin 
d'énergie  et  de  volonté.  » 

Signaler  en  détail  les  œuvres  de  force  que  la 
femme  entreprend  tour  à  tour,  nous  mènerait  loin 
de  notre  sujet,  mais,  à  n'envisager  que  sa  plus  la- 
borieuse entreprise,  quelle  œuvre  immense  que 
cette  tâche  difficile  de  l'éducation!  Quelle  énergie 
ne  faut-il  pas  pour  l'entreprendre,  quelle  énergie 
pour  la  continuer  I  A  la  mère,  institutrice  de  l'enfant, 
Téoergie  est  indispensable,  le  découragement  n'est 
jamais  permis.  Il  faut  que,  constamment,  elle  veille, 
elle  combine,  elle  prépare.  Ses  jours  se  passent  à 
agir,  ses  nuits  à  songer;  durant  les  premiers  mois, 
ses  jours  et  ses  nuits  sont  consacrés  à  nourrir  de  sa 
substance  l'enfant  exigeant.  Il  faut  qu'elle  oublie  sa 
vie  pour  s'occuper  d'une  autre  vie,  venue  d'elle,  et 
qu'elle  seule  peut  conserver. 

Soudain,  à  la  fleur  de  son  âge,  dans  le  temps  des 
plaisirs,  dans  l'éclat  de  sa  beauté,  elle  est  devenue 
indifférente  aux  fêtes,  qui  sans  cesse  l'appellent, 
ménageant,  chaque  fois,  à  sa  beauté  de  nouveaux 
triomphes.  Elle  s'est  retirée  dans  la  maison,  où  nuit 
et  jour,  elle  veille  attentive,  près  d'un  berceau.  Il 
est  vraiment  noble,  vraiipenl  grand,  il  est  sublime! 
cet  amour  de  la  mère,  ce  profond  amour  que  rien 
ne  lasse,  qui  se  complaît  dans  l'abnégation,  qui  ne 


26  8     EDUCATION  DE  LA  PREMIERE  ENFANCE. 

s'effraye  d'aucun  sacrifice.  Elle  est  touchante  celle 
belle  jeune  femme  qui  recherche  l'ombre,  voulant 
.  être  seule  à  aimer,  seule  à  soigner  ce  petit  être  chéri 
dont  Dieu  lui  confia  le  dépôt.  Tout  le  jour  elle  le  ca- 
resse, puis,  lorsqu'il  s'endort,  elle  veille  en  songeant 
à  lui.  Elle  se  dit  que,  dans  ce  corps  charmant.  Dieu 
a  placé  une  petite  âme  fidèle  dont  la  mère  répond. 

Toute  la  science  de  l'éducation  peut  se  résumer 
ainsi  :  —  Élever  une  âme  pour  le  ciel,  qui  est  la  pa- 
trie commune,  mais  penser,  en  môme  temps,  à  la 
terre  qui  est  le  séjour  des  exilés.  La  mère  songe  ainsi 
pendant  que  l'enfant  sommeille  ;  elle  prie  Dieu  de 
sourire  au  berceau,  elle  demande,  pour  son  fils,  la 
force,  la  beauté  pour  sa  fille ^  pour  tous  deux  la 
bonté  ;  pour  elle-même  elle  demande  la  santé  et  le 
courage,  afin  que  jamais  elle  ne  se  lasse  de  travailler 
au  perfectionnement  de  cette  âme  qu'elle  doit  parer 
pour  les  fêtes  éternelles. 

Bien  peu  de  mères  pourront,  je  le  sais,  se  consa- 
crer, d'une  manière  exclusive,  à  l'éducation  de  leurs 
enfants.  Mille  obligations  sociales  viennent  journel- 
lement les  distraire  de  cette  grande  tâche  qui  deman- 
derait, pour  être  fidèlement  accomplie,  lesacrificede 
tout  le  reste.  Quelques-unes,  cependant, —  à  celles-ci 
on  doit  rendre  hommage,  — ont  rompu  avec  tous  les 
liens  qui  les  retenaient  loin  du  berceau  ;  aussi  Pœuvre 
de  ces  courageuses  institutrices  sera-t-elle  bénie  par 
Dieu;  l'enfant,  objet  constant  de  leurs  préoccupa- 
lions  et  de  leurs  efforts,  grandira,  un  jour,  parmi  les 
hommes,  comme  un  chêne,  qui  a  trouvé  un  sol  nour- 
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rissant  et  profond,  s'élève  par  sa  cime  majestueuse, 
au-dessus  des  arbres  de  la  forêt. 

Mais  c'est  là,  je  dois  le  dire,  une  exception.  Dans 
la  règle  commune,  la  mère  se  croit  obligée  de  délé- 
guer une  partie  de  son  pouvoir;  tout  reproche  est 
inutile,  car  le  dévouement  ne  s'enseigne  pas,  il  ne 
reconnaît  d'autre  loi  que  celle  qu'il  s'est  lui-même 
tracée. 

Si  la  mère  remet  aux  mains  d'une  étrangère  des 
soins  qui  la  regardent  seule,  que,  du  moins,  elle 
abandonne  seulement  la  partie  matérielle  de  l'édu- 
cation ;  qu'elle  fasse  deux  parts  et  qu'elle  se  réserve 
la  plus  délicate,  celle  qui  demande  la  réunion  de 
toutes  les  vertus  d'amour,  de  patience  et  de  dévoue- 
ment; si  elle  trouve  la  charge  trop  lourde  encore  et 
qu'elle  veuille  grossir  le  mandat  de  son  froid  rem- 
plaçant, que,  du  moins,  elle  prenne  la  peine  de  le 
choisir;  qu'elle  le  devine,  qu'elle  le  pénètre,  qu'elle 
l'éprouve,  et  qu'elle  ne  lui  donne  autorité  sur  Tenfant 
qu'après  l'avoir  longtemps  et  minutieusement  étu- 
dié. Que,  tout  au  moins,  elle  conserve  sur  cette  édu- 
cation, dont  elle  ne  peut,  dont  elle  ne  veut  surveiller 
tous  les  minutieux  détails,  un  droit  suprême  de  con- 
trôle. Lassée  d'un  gouvernement  qui  dépasse  ses 
forces,  elle  prendra  un  principal  ministre,  mais,  au 
nom  de  l'intérêt  de  l'enfant,  au  nom  de  sa  propre 
gloire,  qu'elle  n'abdique  jamais;  autrement  ce  serait 
déserter  lâchement  le  poste  où  Dieu  Ta  placée  et 
livrer  l'éducation  à  tous  les  hasards. 

Faut-il  parler  de  ces  mères  indignes  qui  connais- 

S3. 
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sent  à  peine  leurs  enfants  !  Des  bras  mercenaires  de 
la  nourrice,  les  pauvres  petits  passent  sous  la  direc- 
tion sévère  d'une  gouvernante,  d'une  bonne  ou  d'un 
instituteur^  pour  être  placés  ensuite,  soit  au  collège, 
soit  au  couvent  :  ils  sont  constamment  tenus  loin 
de  leur  mère,  qui  se  rend  à  toutes  les  fêtes,  cache 
son  âge,  les  rides  de  son  front,  et  dont  le  cœur  re- 
froidi redoute  les  exigences  et  les  soins  d'une  mater- 
nité laborieuse.  Ces  mères  sont  bien  à  plaindre,  ces 
pauvres  enfants  aussi  I  La  mère  encourt  une  res- 
ponsabilité terrible,  l'enfant  est  dans  un  imminent 
danger.  Une  mauvaise  mère  est,  heureusement,  bien 
rare;  son  froid  abandon  est  un  triste  exemple  de 
ce  que  peuvent  la  vanité,  la  légèreté,  la  paresse  ou 
la  dissipation  sur  un  des  plus  impérieux  instincts  du  . 
cœur,  sur  l'instinct  de  la  maternité  ;  une  mauvaise 
mère  est  un  être  mal  doué,  un  être  incomplet  :  c'est 
un  monstre  !  Sans  parler  de  ces  marâtres  impitoya- 
bles, pour  lesquelles  les  bonnes  mères  doivent  prier 
sans  cesse,  afin  de  suspendre  les  terribles  coups  de 
la  colère  divine,  combien  de  réformes  sont  néces- 
saires dans  l'enseignement  maternel  I  sur  combien 
de  points  il  est  défectueux  ou  incomplet  I  Pour  aug- 
menter sa  portée,  il  faut  affermir  son  action.  Un 
amour,  un  immense  amour,  nous  ne  cesserons  de  le 
répéter,  peut  seul  inspirer  cette  mère  modèle  que 
nous  rêvons.  Les  meilleures  ont  encore  tant  de  dé- 
fauts I  Si  ce  ne  sont  pas  des  défauts  venus  de  l'esprit, 
ce  sont  des  défauts  venus  du  cœur,  et,  chose  terrible  ! 
à  chacune  des  imperfections  de  la  mère  correspond 
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une  imperfection  de  l'enfant.  La  mère  doit  beaucoup 
prier,  car  de  Dieu  seul  peut  venir  cette  abnégation 
sublime  qui  rend  familier  le  sacrifice  et  doux  Tac- 
complissement  des  plus  rudes  devoirs.  Ses  devoirs 
sont  nombreux,  ils  sont  délicats  ;  nulle  part  elle  ne 
trouve  enseignés  ceux  auxquels  elle  doit,  de  préfé- 
rence, obéir^  il  faut  qu'elle  sacbe  les  pressentir, 
qu'elle  sacbe  les  deviner;  elle  n'a  pas  de  meilleur 
maître  qu'elle-même.  C'est  ici  un  monde  de  soins, 
de  nuances  et  d'inspirations:  pour  ne  pas  s'égarer,  il 
faut  un  tact  exquis. 

Sur  ce  point  les  conseils  n'ont  que  faire,  le  cœur 
seul  doit  parler;  nous  citerons  cependant  un  exem- 
ple, montrant  quel  danger  se  cacbe  parfois  der- 
rière les  actes  les  plus  simples,  derrière  les  plus 
louables  habitudes.  Ce  que  nous  allons  dire  se  passe, 
cbaque  jour,  dans  les  maisons  les  mieux  réglées, 
sous  les  yeux  et  avec  l'approbation  des  meilleures 
inères  :  et  cependant^  il  y  a  là,  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  un  réel  péril. 
Je  leur  laisse  le  soin  d'en  juger: 
Il  est  d'une  bonne  discipline  que  les  enfants  se 
couchent  à  une  heure  peu  avancée  de  la  nuit.  Ils  dé- 
pensent beaucoup,  ils  ont  besoin  de  réparer  leurs 
forces  épuisées.  Le  sommeil  remplit,  pour  eux,  un 
double  but;  il  repose  des  fatigues  du  jour,  et  pro- 
cure à  leur  jeune  corps  des  sucs  nourriciers  qui 
favorisent  sa  croissance  et  hâtent  son  développe- 
ment. Je  ne  veux  pas  imposer  aux  mères  la  loi,  sage 
mais  rigoureuse,  de  finir  leur  journée  avec  la  jour- 
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née  des  enfants.  Cependant,  elles  aussi  ont  essuyé 
une  double  fatigue;  longtemps  avant  les  enfants, 
elles  devront  être  debout  le  lendemain  pour  donner 
leurs  ordres  et  préparer  la  maison,  car  le  réveil  du 
petit  dormeur  ravit  à  la  mère  toute  sa  liberté.  Ce 
sont  des  exigences  que  pouvait  avoir  le  législateur 
antique,  à  Sparte  ou  à  Lacédémone  :  de  nos  jours 
elles  seraient  ridicules  1 

Si  la  mère  aime  les  veilles  prolongées,  je  lui 
demande,  du  moins,  de  ne  point  faire  de  l'heure 
du  coucher  des  enfants  Theure  de  la  délivrance. 
Qu'elle  ne  s'écrie  pas,  en  les  voyant  quitter  le  salon, 
où  veille  la  famille  :  —  Enfin  !  ks  voilà  partis  ! 

Il  ne  faut  pas  qu'après  leur  départ,  arrivent,  un 
à  un,  les  amis  de  la  maison,  que  le  ton  change, 
que  le  salon  s'éclaire,  qu'il  retentisse  de  conversa- 
tions animées  et  de  rires  joyeux. 

L'enfant,  à  qui  rien  n^échappe,  entend,  de  la  cham- 
bre voisine,    ces   éclats  bruyants;  il  se  demande 
pourquoi  on  exige  qu'il  fasse  si  peu  de  bruit,  tandis 
qu'après  son  départ,  tout  s'éclaire,  tout  s'anime, 
tout  s'égaye  autour  du  foyer.  Il  songe  que  vous  avez 
avec  lui  un  ton  bien  différent  ;  il  se  dit  que  votre 
visage  sévère  sait  bien  se  détendre  pour  faire  fête  à 
vos  amis,  que  devant  eux  le  masque  tombe  ;  il  voit, 
dans  tout  ceci,  un  mensonge  ou   une  comédie  et  il 
n'a  plus  confiance  en  vous  !  En  perdant  sa  conGance 
vous  perdez  son  amour.  L'enfant,  en  effet,  aime  le 
plaisir,  il  y  est  ardent,  il  y  est  passionné;  avidement 
il  recueille,  à  travers   la    cloison   indiscrète,  les 


ÉDUCATION  DE   LA  PREMIÈRE  ENFANCE.  «73 

joyeuses  rumeurs  venues  du  salon,  et  il  remarque 
que  vous  paraissez  tous  bien  heureux  maintenant 
qu'il  est  parti;  il  se  demande  pourquoi  cette  joie 
éclate  soudain  à  Theure  où  il  se  retire,  pourquoi  il 
lui  est  défendu  d'en  prendre  sa  part!  Alors  il  vous 
envie,  il  vous  garde  une  secrète  rancune  de  l'avoir 
renvoyé  si  tôt,  son  cœur  se  remplit  de  regrets  amers. 
Il  en  conclut  que  vous  le  trompez  ou  que  vous  ne 
l'aimez  point  ! 

L'effet  est  le  môme,  soit  que  la  mère  ouvre  son 
salon,  soit  qu'elle  le  quitte  pour  aller  prendre  part 
aux  fêtes  du  monde  qui,  chaque  soir,  l'hiver,  dans  les 
grandes  villes^  allume  ses  lustres  et  trouble  de  ses 
mille  rumeurs  le  silence  des  nuits.  Dans  les  deux 
cas  cette  môme  pensée  s'éveille  au  cœur  de  l'enfant 
qui  tristement  regagne  sa  chambre:  —  «  Il  y  a  donc 
«  un  monde  que  reçoit  maman,  un  monde  où  elle 
((  va  et  où  elle  ne  me  conduit  pas  !  Gomme  ce  doit 
«  être  beau  !»  —  «  Combien  elle  doit  s'amuser  !  » 
ajoute-t-il  tout  bas,  en  voyant  les  préparatifs  de  la 
veille,  en  recueillant,  avec  une  curiosité  avide^  les 
récits  du  lendemain. 

La  veille  —  il  a  vu  la  maison  toute  bouleversée  ; 
les  couturières,  se  sont  mises  de  bonne  heure  à  l'ou- 
vrage, elles  ont  chargé  de  rubans,  de  pierreries,  de 
dentelles  une  robe  légère  et  charmante,  puis  est 
venue  la  modiste,  puis  le  coifieur.  On  l'envoya  se 
coucher  plus  tôt  que  de  coutume,  mais  il  ne  dort  pas, 
il  a  la  fièvre,  aucun  bruit  ne  lui  échappe  ;  il  voit  les 
serviteurs  aller  et  venir  dans  la  maison,  les  sonnettes 
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retentUsent,  agitées  par  une  main  impatiente  ;  sa 
mère  appelle,  son  père  s'irrite,  enfin  il  entend  rou- 
ler, sous  la  voûte  sonore,  la  voiture  qui  les  entraîne 
tous  deux  vers  ces  plaisirs  inconnus  ! 

Le  lendemain  —  pendant  le  repas,  ses  parents, 
qui  l'oublient,  devant  lui  s'entretiennent  de  cetle 
fôte  d'où  les  chassa  le  jour,  de  ce  spectacle  d'où  ils 
rapportèrent  des  émotions  qu'ils  aiment  à  se  com- 
muniquer. 

Toutes  ces  choses  sont  nouvelles  pour  l'enfant; 
elles  ont,  à  ses  yeux,  le  prestige  de  Tinconnu.  Son 
esprit  s'échauffe,  sa  petite  tête  travaille  :  il  assiste  à 
ces  fêtes  dont  ses  parents  se  racontent  entre  eux  les 
merveilles,  il  voit  ces  salons  remplis  de  fleurs,  écla- 
tants de  lumières;  sa  mère  parle  de  toilettes  merveil- 
leuses qu'il  se  représente  plus  merveilleuses  encore, 
son  père  d'uniformes  brillants,  de  plaques,  de  cor- 
dons, qu'il  voit  resplendir  devant  lui;  le  monde 
d'où  ils  viennent,  c'est  le  monde  de  ses  rêves,  son 
imagination  exaltée  lui  fait  paraître  charmants  ces 
plaisirs  qui  lui  sont  défendus  :  comprenez-vous 
alors  quel  travail  se  fait  dans  cette  petite  tête,  si  c'est 
une  fille  surtout?  L'enfant  cache  son  dépit  parce 
qu'il  en  a  honte,  mais  il  demeure  persuadé  qu'il 
existe  un  autre  monde  que  celui  dans  lequel  sa  mère 
l'élève,  un  monde  idéal,  un  monde  riant,  un  monde 
de  plaisirs  et  de  fêtes;  il  l'appelle,  vers  lui  s'élancent 
ses  désirs,  ses  ardentes  rêveries,  aussi  l'heure  de 
l'émancipation  est  terrible,  trop  souvent  elle  devient 
funeste  au  nouvel  affranchi. 
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La  blâmable  imprévoyauce  des  parents,  leur  dan- 
gereux exemple,  peuvent  agir  autrement  encore  sur 
l'enfant.  En  les  entendant  parler  sans  cesse  de  ces 
vains  plaisirs,  dans  sa  pensée  cette  opinion  se  forme 
que  toutes  ces  choses  futiles  ont  une  importance 
capitale,  et  il  s'accoutume  à  attacher  un  grand  inté- 
rêt à  des  objets  de  minime  valeur  :  c'est  ce  que  Ton 
nomme  la  petitesse  d'esprit. 

La  maternité,  on  le  voit  donc  bien,  demande  le 
sacrifice  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie  à  l'intérêt 
de  l'enfant.  Que  la  mère  ne  s'effraye  pas  toutefois  : 
ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  échange,  auquel  elle 
perd  moins  qu'elle  ne  gagne,  car,  ce  qu'elle  aban- 
donne d'un  côté,  au  centuple  elle  le  retrouve  de 
l'autre.  La  maternité  renferme  à  elle  seule  plus  de 
joies  que  les  fêtes  et  les  spectacles  du  monde  réunis  ; 
elles  sont  douces  et  persistantes,  elles  sont  la  récom- 
pense des  mères  dévouées,  mais  elles  ne  peuvent 
s'associer  aux  joies  mondaines  ;  elles  leur  succèdent 
ou  elles  sont  étouffées  par  elles. 

La  femme  a  été  bénie,  le  nid  a  été  fécond,  l'en- 
fant est  venu  comme  un  doux  message  d'espérance 
el  d'amour  ;  que  tout  le  reste  soit  oublié  !  —  le  monde, 
les  fêtes,  les  plaisirs,  les  foules,  le  bruit.  Que  la  mère 
se  retire  dans  la  maison  avec  son  cher  trésor,  qu'elle 
le  réchauffe  tout  le  jour  contre  ^n  cœur,  qu'elle 
l'inspire  de  son  exemple,  qu'elle  l'instruise  de  son 
expérience,  qu'elle  le  pénètre  de  son  amour  I  L'édu- 
cation terminée,  un  soir,  à  l'heure  où  les  fêtes  com- 
mencent, elle  ouvrira  sa  porte  pour  le  présenter  à  la 
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foule  charmée;  car  il  sera  fort,  il  sera  grand,  il  sera 
beau,  il  sera  généreux  !  La  vertu  la  plus  aimable,  les 
grâces  de  Tesprit  unies  aux  grâces  du  corps,  tels  se- 
ront les  fruits  de  sa  longue  retraite,  les  fruits  de  son 
sacrifice  volontaire,  récompensé  déjà  par  les  joies 
intimes  de  la  maternité  I 


III 


Si  la  mère  néglige  la  première  éducation,  si  elle 
s'éloigne  du  berceau,  d'autres  viennent  qui  prennent 
sa  place;  là,  surtout,  est  le  danger.  L'enfant  grandit, 
des  cœurs  froids  Tentourent,  il  reçoit  des  soins  mer- 
cenaires. Sa  petite  âme,  expansive  et  tendre,  est  sans 
cesse  refoulée  ;  elle  finit  elle-même  par  s'endurcir 
et  le  mal  est  consommé  ! 

Dans  la  maison,  si  la  mère  ne  s'astreint  à  être  la 
seule  société  de  l'enfant,  à  ne  le  quitter  jamais,  à 
partager,  sans  ennui,  ses  occupations  et  ses  jeuX; 
l'enfant  recherchera  la  compagnie  des  domestiques. 
Les  domestiques  viennent  au-devant  de  lui,  ils  se 
font  les  complaisants  intéressés  de  ses  petites  pas* 
sions,  ils  cèdent  à  tous  ses  caprices,  ils  flattent  ses 
mauvais  instincts  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  avan* 
tage,  ils  détruiseht,  dans  l'ombre,  un  à  un,  tous  les 
bons  effets  produits  par  renseignement  maternel. 
Le  contact  des  domestiques  est  pernicieux  pour 
l'enfant;  le  discernement  manque  à  leur  espriij 
le  dévouement  à  leur  cœur,  et,   trop  souvent,  la 
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vertu   et   fes   principes    religieux   à    leurs    habi- 
tudes. 

Abandonner,  ne  fût-ce  que  momentanément,  et 
durant  des  heures  limitées,  la  surveillance  des  en- 
fants à  ces  cœurs  froids  et  indifférents,  haineux  par- 
fois, est  toujours  une  grande  faute.  On  pourrait 
écrire  un  livre  sur  la  pernicieuse  influence  des  do- 
mestiques substituant  lentement  leur  autorité  à  Tau- 
torité  de  là  mère,  soit  qu'ils  usent  d'un  droit  volon- 
tairement concédé,  soit  que,  profitant  de  la  faiblesse 
ou  de  Pincurie  des  parents,  ils  aient  sourdement 
usurpé  un  pouvoir  dont  ils  ne  peuvent  faire  qu'un 
mauvais  usage. 

Trop  souvent,  —  les  mères  l'ont-elles  donc  ou- 
blié ?  ^  les  domestiques  sont  les  secrets  ennemis 
des  maîtres  quî  payent  leur  travail;  ils  envient  leur 
bien-être,  ils  les  exploitent,  ils  ne  les  servent  plus. 

Au  reste^  il  faut  bien  l'avouer,  les  domestiques  de 
ce  temps  sont  mauvais  serviteurs  parce  que  généra* 
lement  ils  obéissent  à  de  mauvais  maîtres  :  —  servi* 
leurs  sans  atlachement  à  la  maison  dans  laquelle  ils 
ne  font  que  passer,  allant  bientôt,  par  caprice,  ou 
pour  gagner  un  plus  fort  salaire,  se  mettre  à  la  solde 
de  maîtres  nouveaux;  —  maîtres  sans  indulgence  et 
saas  charité  qui  regardent  les  domestiques  comme 
d'une  race  inférieure,  ne  voient  point  en  eux  des 
frères  malheureux,  les  accablent  d'un  rude  travail  (1), 
et  les  chassent  lorsqu'ils  sont  malades  ou  épuisés  I 

(1)  C'est  à  Paris  surtout  que  se  produisent,  dans  tout  leur 

«4 
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Autrefois^  dans  ces  vieilles  maisons  que  le  voisi- 
nage des  cours  n'avait  point  corrompues,  il  en  était 
autrement.  Les  maîtres  contractaient  avec  les  se> 
viteurs  un  long  bail  :  ils  arrivaient  jeunes  dans  la 
maison,  ils  y  vieillissaient,  ils  finissaient  par  y 
mourir. 

Ils  voyaient  les  générations  se  succéder  à  ce  foyer 
qu'ils  aimaient^  et  ils  s'attachaient  à  l'enfant  d'un 
dévouement  semblable  au  dévouement  qu'ils  avaient 
mis  au  service  de  l'aïeul. 

Maîtres  et  serviteurs,  c'est  une  race  disparue! 
J'ai  cependant  connu,  dans  mon  enfance^  un  de  ces 
types  d'autrefois  :  c'était  une  vieille  servante^  elle  se 
nommait  Glodon.  La  révolution  l'avait  trouvée  fi- 
dèle, elle  profita  des  lois  révolutionnaires  pour  ra- 
cheter une  partie  du  bien  de  ses  maîtres.  L'un  était 
en  émigi'ation^  l'autre  demeura  chez  elle  pendant 
tout  le  temps  de  la  Terreur,  caché  dans  l'épaisseur 
d'un  gros  mur.  Il  était  nourri  par  sa  domestique  qui 

égoisme,  les  exigences  des  mattres.  J'ai  été  témoin  de  la  façon  dont 
les  domestiques,  usant  de  représaille,  réparent  leurs  forces  usées 
par  un  travail  exagéré.  C'était  une  nuit  d'hiver,  au  sortir  d'une 
fête,  une  jeune  femme  qui  ne  pouvait  trouver  son  domesUque  me 
pria  de  le  chercher  dans  la  foule  de  ceux  qui  se  tenaient  dans  les 
anlichamhres.  Je  cherchai  longtemps,  je  le  découvris  enfin  dans 
un  angle  obscur,  couché  sur  une  banquette  :  il  dormait.  Pour  se 
garantir  du  froid,  il  avait  roulé  ses  gros  pieds,  salis  par  la  neige, 
dans  le  cachemire  moelleux  et  doux  qui,  au  sortir  du  bal  enve- 
loppait les  épaules  frileuses  de  sa  jeune  maîtresse.  J'appris  que 
chaque  soir  il  l'accompagnait  dans  le  monde  :  elle  ne  rentrait  qa'à 
une  heure  avancée  de  la  nuit,  et  chaque  matin  le  domestique 
devait  être  levé  à  sept  heures  pour  commencer  son  service  ! 
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exposait  chaque  jour  sa  vie  pour  conserver  celle  du 
maître  qu'elle  aimait.  Souvent,  dans  des  temps  meil- 
leurs on  nous  confiait  àelle^  et,  sous  les  yeux  de  notre 
mère,  elle  nous  faisait  lire  dans  un  vieux  livre  im- 
primé en  lettres  gothiques.  On  la  regardait  comme 
une  amie^  son  portrait  avait  été  suspendu  parmi  ceux 
de  la  famille;  jamais,  cependant,  on  ne  put  la  faire 
consentir  à  dîner  à  la  table  de  ses  maîtres.  Toutes 
les  ruses  de  Tamitié  échouèrent  devant  une  invin- 
cible obstination.  Elle  répondait  chaque  fois  :  — 
«Ceci  ne  doit  pas  se  faire  !»  —  Et  elle  allait  dîner 
seule  à  Toffice.  A  son  dévouement  s'associait  un 
inaltérable  respect. 

Aujourd'hui  les  serviteurs  ne  sont  plus  élevés  à 
une  pareille  école  ;  les  maîtres  en  sont  un  peu  la 
cause.  Il  n'y  a  plus  dévouement  d'un  côté  parce  qu'il 
n'y  a  plus  ni  justice,  ni  indulgence,  ni  douceur  de  l'au- 
tre. Les  maîtres  sont  rudes,  exigeants,  les  serviteurs 
sont  envieux  et  grossiers.  On  les  nomme  toujours 
cependant  les  domestiques^  ce  qui  veut  presque  dire 
les  amis  y  les  familiers  de  la  maison.  Autrefois  le  nom 
de  domestique  était  un  titre  d'honneur  (i),  on  le  re- 
garde, de  nos  jours,  comme  une  désignation  humi- 
liante. Les  servantes  auxquelles  est  plus  spécialement 
remis  le  soin  des  enfants,  prennent  le  doux  nom  de 
bonnes:  le  justifient-elles  toujours?  Ce  sont  générale- 
ment des  filles  sans  expérience  et  sans  dévouement, 

(I)  Au  moyen  âge,  chaque  monastère  avait  un  seigneur  laïque 
qui  était  le  dômes ticus,  c'est'à-dire  le  protecteur  de  la  sainte 
maison.  • 
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vicieuses  parfois  ;  elles  sont  venues  à  la  ville  pour 
fuir  Tactivité  laborieuse  des  campagnes,  et  secrète- 
ment elles  se  vengent  sur  le  pauvre  enfant  des  ca- 
prices et  des  exigences  répétées  de  la  mère.  Sur  les 
promenades  des  villes,  au  milieu  du  jour,  à  l'heure 
où  le  soleil  ravonne  d'une  plus  pénétrante  chaleur, 
on  les  voit  se  réunir  en  groupes  tumultueux;  elles 
s'entretiennent  du  village,  deç  profits  ou  des  fa- 
tigues de  leur  domesticité,  des  ruses  à  l'aide  des- 
quelles elles  défendent  leur  liberté  volontairemeot 
aliénée,  et  comparant,  dans  un  rapprochement  in- 
juste, le  temps  d'autrefois  à  l'heure  présente,  elles 
s'emportent  contre  leurs  maîtres  en  d'amers  re« 
proches. 

Les  enfants  jouent  alentour;  ils  s'arrêtent  pour 
écouter  leurs  bonnes  :  c'est  leur  mère  dont  on  cri- 
tique, avec  amertume,  le  gouvernement,  leur  père 
dont  on  révèle,  en  les  grossissant,  les  travers  cachés, 
la  discipline  domestique  contre  laquelle  on  se  sou- 
lève et  dont  on  parle  avec  mépris.  On  attaque  devant 
eux,  avec  une  extrême  liberté,  je  pourrais  dire  une 
extrême  grossièreté  de  langage,  tout  ce  que  dans  la 
maison,  on  leur  dit  être  grand  et  respectable.  Puis, 
tout  d'un  coup,  le  tableau  change  :  après  ces  courtes 
heures  de  liberté,  la  bonne  rentre  au  logis,  elle  repa- 
rait devant  ses  maîtres,  son  visage  est  souriant,  sa 
démarche  empressée,  son  ton  respectueux;  Teofant 
qui  n'inspire  aucune  défiance,  et  dont  on  redoute 
peu  le  contrôle,  assiste  à  toutes  ces  métamorphoses. 
Son  jugement  se  fausse,  ses  idées  se  confondent,  car 
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rindigne  comédie  que  joue  sa  bonne  a  un  entier  suc- 
cès :  elle  n'est  point  reprise  et  elle  reçoit  môme  des 
témoignages  de  la  satisfaction  de  ses  maîtres.  C'est 
une  école  de  fausseté  et  de  mensoqge  ;  ce  triste  en- 
seignement se  donne  chaque  jour,  lentement  il  pé- 
nètre dans  le  cœur  de  Tenfant  sans  que  les  parents 

r 

se  doutent  môme  qu'il  puisse  y  avoir  là  un  danger. 

Que  de  maux  peuvent  venir  de  cet  abandon  des 
enfants  à  de  semblables  soins  !  leur  bonne  s'occupe 
beaucoup  d'elle  ;  des  enfants  qui  lui  sont  confiés  elle 
ne  se  soucie  guère,  et  les  pauvres  petits  sont  aban- 
donnés à  tous  les  hasards  que  leur  fait  courir  leur 
inexpérience  ou  leur  impétuosité. 

En  France ,  où  l'on  rit  de  tout,  on  a  trouvé  plai- 
sante cette  histoire^  sans  cesse  nouvelle,  de  la  bonne 
qui  profite  de  l'heure  où  elle  promène  les  enfants 
pour  songer  à  ses  plaisirs.  Quelle  triste  chose  cepen- 
dant! Celte  femme  qui  représente  une  mère  absente, 
cette  servante,  chargée,  pour  un  instant,  de  la  plus 
lourde  des  responsabilités,  elle  est  là,  sur  un  banc 
de  pierre,  oubliant  les  enfants  qu'elle  conduit,  ou- 
bliant parfois  jusqu'au  respect  qui  est  dû  à  l'enfance, 
et  prêtant  une  oreille  corrompue  aux  grossiers  dis- 
cours d'un  soldat  deMa  garnison.  J'ai  rencontré,  un 
soir,  deux  jeunes  enfants  qui  jouaient  sur  la  porte 
d'un  mauvais  lieu,  en  attendant  leur  bonne  qui  ve- 
nait d'entrer  dans  la  maison  avec  son  amant.  Qu'on 
ne  m'accuse  pas  de  charger  le  tableau,  car,  en  ne 
consultant  que  mes  seuls  souvenirs,  je  pourrais  ci- 
ter bien  d'autres  exemples  I 

S4. 
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Mais^  dira-t-on,  il  y  a  des  bonnes  dévouées,  ai- 
mantes, fidèles,  vraiment  attachées  aux  enfants; 
toutes  les  servantes  ne  sont  pas  immorales  et  inté- 
ressées, telles  enfin  que  vous  avez  pris  plaisir  à  les 
peindre.  Gela  peut  être,  mais  en  admettant  même 
qu'une  mère  ait  la  rare  bonne  fortune  de  découvrir 
une  bonne  douée  de  toutes  les  qualités  de  dévoue- 
ment et  de  vertU;  de  tous  les  dons  du  cœur,  aura- 
t-elle,  en  même  temps,  toutes  les  qualités  de  Tesprit? 
Ceci  n'est  plus  possible^  il  en  faut  bien  convenir, 
ce  serait  trop  lui  demander  à  la  fois. 

Le  discernement  lui  manquera  toujours  :  elle  pu- 
nira ou  bien  elle  récompensera  sans  tact  ni  mesure, 
et  cette  certitude  seule  doit  suffire  pour  engagera 
ne  pas  lui  abandonner  la  direction  de  l'enfant.  J'ai 
vu  une  bonne  frapper  avec  violence  une  petite  fille 
de  quatre  ans  qui,  par  étourderie,  avait  taché  sa 
robe,  et  rire  de  la  malicieuse  audace  de  son  jeune 
frère  qui  avait  jeté  méchamment,  par  la  fenêtre,  la 
montre  et  les  bijoux  de  son  père,  parce  que,  le  ma- 
tin, sa  juste  sévérité  l'avait  privé  d'une  promenade. 
—  La  bonne  était  responsable  de  la  robe,  une  tache 
représentait  pour  elle  une  rép;*imande,  tandis  que 
la  garde  des  bijoux  du  père  ne  lui  étant  pas  confiée, 
sa  responsabilité  n'était  pas  en  jeu  et  que  d'ailleurs 
elle  se  réjouissait  en  secret  du  mécontentement  de 
son  maître. 

J'en  vis  une  autre  punir  très-légèrement  une  petite 
fille,  à  la  suite  d'un  impertinent  mensonge,  tandis 
qu'elle  infligeait  un  châtiment  sévère  à  sa  jeune  sœur 
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qui  avait  déchiré  par  mégarde,  et  en  jouant  sans 
bruit  avec  sa  poupée,  un  élégant  petit  manteau  :  — 
le  maqteau  était  neuf,  pour  la  bonne  la  faute  était 
sans  excuse. 

Dans  tout  ceci  une  mère  aurait  su  discerner  la 
faute  de  l'accident;  à  Tune  elle  aurait  infligé  une 
punition  sévère,  à  l'autre  elle  se  fût  contentée  d'a- 
dresser une  simple  réprimande.  La  mère  seule  peut 
être  douée  de  ce  tact  qui  pressent  l'effet  des  répri- 
mandes et  l'effet  des  récompenses;  elle  seule  possède 
cette  robuste  constance^  friiit  du  véritable  amour, 
qui  donne  le  courage  nécessaire  pour  accomplir, 
sans  fatigue,  une  tâche  minutieuse.         '^ 

Ce  discernement,   cette  patience  et    cette  mo- 
dération ne  sont  point  à  la  portée  des  serviteurs, 
cela  seul  doit  engager  la  mère  à  en  éloigner  l'en- 
fant. 
Bien  d'autres  raisons  encore  I 
Les  meilleurs  domestiques^  les  plus  désintéressés, 
les  plus  attachés  aux  intérêts  de  la  maison  ne  sont 
pas  les  moins  dangereux.  Ils  aiment  l'enfant,  mais  ils 
l'aiment  d'un  amour  aveugle;  ils  le  gâtent,  ils  le  sou- 
tiennent; lorsque  sa  mère  Ta  grondé  et  qu'il  pleure, 
ils  le  consolent,  en  cachette  ils  lui  donnent  des 
friandises  ;  ils  se  font  sans  intérêt,  par  seule  bonté 
de  cœur  et  par  réelle  ignorance  du  mal  dont  leur 
maladroite  complaisance  peut  devenir  la  cause^  ses 
approbateurs  et  ses  confidents. 

Au  milieu  d'eux,  l'enfant  prend  des  façons  rusti- 
ques, et  s'accoutume  à  un  langage  grossier;  il  voit 
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des  gestes,  des  signes,  il  entend  des  mots  qgi  le  con- 
duisent à  des  révélations  prématurées^  sa  pureté 
court  de  grands  risques  ! 

Dans  le  commerce  des  domestiques  tels  que  les 
ont  faits  nos  dures  exigenees,  Tenfant  apprend  rin- 
trigue,  la  flatterie,  la  bassesse,  la  dissimulation; les 
domestiques,  par  une  servile  complaisancei,  s'en 
font  un  allié,  parfois  môme  un  espion  qui  les  tient 
exactement  au  courant  des  secrets  entretiens  des 
maîtres,  dont  il  leur  importe  d'être  avertis»  On  a  vu 
des  enfants  demeurer  froids  aux  caresses  dç  leur 
mère,  et  pleurer  avec  amertume  pour  une  juste  ré- 
primande in^fligée  à  leur  bonne  insolente  ou  pares- 
seuse. 

Dans  un  pareil  commerce,  quelles  que  puissent 
être  les  qualités  des  domestiques,  Tenfant  a  tout  à 
perdre,  rien  à  gagner.  Le  plus  communément  il  ap- 
prendra par  l'exemple,  sinon  par  un  enseignement 
plus  direct,  tous  ces  vices  secrets  qui  rongent  le  cœur 
des  humbles,  lorsque  l'humilité  est  venue  de  la 
nécessité,  non  de  la  vertu,  ou  bien  il  profitera  d'une 
tendresse  malentendue  pour  s'émanciper  en  secret 
et  se  soustraire  aux  justes  exigences  du  gouverne- 
ment maternel. 

L'enfant  recherche  la  compagnie  des  domesti- 
ques, bien  moins  pour  le  plaisir  qu'il  trouve  dans 
leur  commerce,  que  pour  les  flatteries  dont  ils  l'ac- 
cablent et  les  services  intéressés  qu'ils  s'empressent 
de  lui  rendre.  Afin  d'éviter  entièrement  celte  fré- 
quentation toujours  dangereuse,  il  est  bon  d'accou- 
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tumer  les  enfants  à  se  servir  eux-mêmes.  J'ai  connu 
deux  jeunes  filles,  aujourd'hui  mariées,  Tune  à  un 
duc,  l'autre  à  un  pair  d'Angleterre,  qui,  malgré  leur 
grande  fortune  et  leur  grand  nom,  ont  fait  leur  lit 
et  balayé  leur  chambre  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans. 

De  semblables  habitudes  sont  excellentes  :  elles 
font  cesser  tout  rapport  avec  les  domestiques^  elles 
occupent,  elles  dressent  à  l'ordre  et  à  la  simplicité. 
Par  contre,  rien  n'est  mauvais  comme  d'attacher 
au  service  des  enfants  un  certain  nombre  de  do- 
mestiques, spécialement  chargés  de  veiller  à  leurs 
besoins;  ce  sont  autant  d'instruments   dociles  de 
leur  caprice,  quelquefois  môme  de  leurs  vices  se- 
crets. La  mère  engagera  bien  le  serviteur  à  ne  lui 
rien  cacher,  à  lui  faire  chaque  jour  un  rapport  exact 
sur  la  conduite  de  son  fils  ;  mais  le  serviteur  con- 
Daît  le  pouvoir  de  l'enfant  sur  le  cœur  materael,  et 
de  ce  dernier  il  ne  veut  pas  se  faire  un  ennemi.  Il 
préfère  garder  le  silence  et  servir  son  jeune  maître, 
afin  que  son  jeune  maître  le  serve  à  son  tour;  il  craint 
de  compromettre  sa  position,  son  intérêt  seul  le 
préoccupe,  et  son  intérêt  bien  entendu  lui  conseille 
de  se  taire.  —  La  mère  comptera  sur  un  auxiliaire, 
tandis  qu'elle  n'aura  qu'un  ennemi. 

De  plus,  l'enfant  servi  de  la  sorte,  l'enfant  dont  le 
désir  est  satisfait  avant  môme  qu'il  ne  l'exprime, 
devient  exigeant  et  impérieux.  La  plus  légère  contra- 
diction l'irrite,  il  est  violent,  injuste,  emporté;  son 
petit  génie  ne  trouvant  aucune  occasion  de  se  pro- 
duire, il  devient  en  outre  paresseux  et  maladroit;  le 
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moindre  obstacle  le  trouve  gauche  et  indécis,  il  sait 
comment  on  se  fait  servir,  mais  il  n'a  point  appris 
comment  on  se  sert.  De  nos  jours  cependant,  tout 
homme  doit  être  élevé  pour  la  privation,  car  au  mi- 
lieu des  terribles  incertitudes  de  l'avenir,  savons- 
nous  ce  que  nous  serons  demain  ! 

On  a  vu,  durant  la  Terreur,  des  femmes  de  la  cour 
de  Louis  XVI  gagner  péniblement  leur  vie  avec  le 
travail  de  leurs  doigts. 

La  bonne  éducation  consiste  à  élever  Tenrant, 
non-seulement  en  vue  de  la  situation  présente  de  sa 
famille,  mais  aussi  en  prévision  de  celle  que  peut  lui 
faire  un  jour  la  mauvaise  fortune. 

Après  avoir  rendu  les  rapports  de  l'enfant  avec  les 
serviteurs  aussi  rares  que  désintéressés,  la  mère 
veillera  à  ce  qu'ils  aient  avec  lui  la  plus  entière  poli- 
tesse; elle  doit  pareillement  exiger  de  l'enfant  qu'il 
se  montre  toujours  patient,  doux  et  poli  avec  les 
domestiques;  ses  mépris,  ses  emportements  doi- 
vent être  exactement  punis,  ses  offenses  aussitôt  ré- 
parées.  Chaque  fois  qu'il  a  outragé  un  serviteur,  soit 
par  un  mot,  soit  par  un  geste,  soit  par  un  regard,  alors 
que  ce  dernier  se  serait  rendu  coupable  de  négli- 
gence, coupable  même  de  grossièreté,  il  faut  exiger 
qu'il  aille  faire  sur-le-champ  des  excuses  sauf  ensuite 
à  punir,  à  chasser  môme  le  serviteur  grossier  ou  né- 
gligent; mais  il  est  essentiel  que  la  mère  ne  laisse 
impuni  aucun  de  ces  abus  d'autorité  dont  les  enfants 
se  rendent  si  facilement  coupables  envers  les  domes- 
tiques; elle  doit  les  accoutumer  à  parler  avec  bien- 
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veillance^  avec  politesse  aux  personnes  attachées  au 
service  de  la  maison,  elle  s'efforcera  d'éveiller  dans 
leur  cœur  des  sentiments  de  compassion  et  d^intérét 
pour  cet  humble  ministère,  elle  leur  apprendra, 
par  son  exemple,  comment  les  maîtres  peuvent  le 
rendre  facile  et  doux.  De  cette  sorte  Tenfant  sera 
chéri  des  domestiques,  mais  de  loin,  avec  respect, 
et  de  façon  à  ce  que  leur  tendresse  inintelligente  ne 
puisse  lui  faire  courir  aucun  danger.  Chacun  le  pro- 
tégera, chacun  voudra  le  servir,  l'enfant  sera  le 
génie  bienfaisant  de  la  maison. 


IV 


L'ignorance  du  mal  est  un  danger. 

C'est  un  immense  péril,  dans  un  siècle  où  le  mal 
se  rencontre  partout,  tantôt  paré  des  formes  les  plus 
séduisantes,  tantôt  reproduit  par  les  plus  délicates 
peintures.  Statues,  images,  lambris,  voilà  pour  les 
yeux,  sans  compter  les  dangers  animés,  plus  redou- 
tables encore  :  la  musique  profane,  les  danses,  les 
spectacles,  la  littérature,  une  littérature  fausse  et 
malsaine,  voilà  pour  les  oreilles,  ces  sensibles  auxi- 
liaires de  l'esprit. 

Autrefois  on  pouvait,  on  devait  môme  taire  le  mal 
aux  enfants,  tandis  que  partout,  aujourd'hui,  ils  ap- 
prennent à  le  connaître  à  travers  le  prisme  séduisant 
du  plaisir.  Écueil  funeste  contre  lequel  viennent 
chaque  jour  se  briser  bien  des  jeunes  existences! 
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Lorsque,  durant  une  épidémie,  la  contagion  est 
répandue  dans  l'air,  que  la  peste  ou  le  choléra  mois- 
sonnent par  milliers  des  victimes,  taxera-t-on  d'exa- 
gération ou  de  crainte  puérile  le  médecin  qui  con- 
seille des  moyens  préservateurs  aux  santés  les  plus 
robustes  I  On  guérit  ou  on  évite  certaines  maladies 
soit  en  inoculant  au  malade  le  mal  lui-même,  soit  en 
lui  faisant  prendre  dans  une  dose  prudente  un  mor- 
tel poison  ;  il  s'est  formé  en  médecine  une  école  dont 
toute  la  science  repose  sur  ce  principe. 

Les  maladies  morales  demandent^  elles  aussi,  à 
être  traitées  par  la  méthode  nouvelle;  le  mal  fait 
d'effrayants  ravages,  il  faut  se  décider  à  le  combattre 
par  un  énergique  remède. 

Dans  nos  grandes  cités,  le  jeune  homme,  l'enfant 
même  se  trouvent  à  chaque  pas  sollicités  par  de  dan- 
gereux spectacles,  entraînés  vers  de  précoces,  vers 
de  funestes  révélations.  En  regardant  bien  le  siècle 
en  face,  on  est  obligé  de  convenir  que  la  vertu  se 
cache,  elle  est  honteuse,  peu  encouragée)  elle  se 
tient  dans  l'ombre^  elle  rase  silencieusement  les 
murs;  le  mal,  au  contraire,  va  tète  levée,  il  ne  re- 
doute ni  la  boue,  ni  le  mépris,  il  s'avance  audacieux^ 
parce  que  le  mal  est  en  progrès. 

Le  progrès^  c'est  le  mot  qui  caractérise  la  marche 
des  civilisations  modernes.  La  triste  caravane  hu* 
maine  s'avance  vers  la  lumière,  courant  à  la  con- 
quête de  l'avenir  par  Tintelligence  :  c'est  une  grande 
armée  en  mouvement,  les  vices  sont  répandus 
sur  ses  ailes,  ils  s'avancent  dans  une  forêt  som- 
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bre  dont  on  ne  connaît  point  les  limites.  La  colonne 
grossit  chaque  joUr,  quelques  hommes  d'élite  la 
précèdent,  elle  marche  laissant  derrière  elle  des 
ruines  ou  des  monuments  de  son  génie,  elle  marche 
abattant,  détruisant^  surmontant  les  obstacles  et  dé- 
couvrant, à  chaque  pas,  des  horizons  nouveaux. 

Dans  cette  course  rapide  le  progrès  du  mal  égale 
le  progrès  intellectuel  de  l'humanité  ;  la  corruption, 
lorsqu'elle  devient  générale,  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  excès  de  civilisation  :  le  dernier  terme 
du  progrès,  c'est  la  décadence. 

L'éducation,  par  ses  moyens  de  discipline,  doit  se 
mettre  à  la  hauteur  des  besoins  nouveaux.  Il  faut 
qu'elle  marche  avec  le  siècle  et  qu'elle  ne  se  contente 
pas  d'agiter,  dans  ses  mains  désarmées,  les  insignes 
méconnus  de  son  ancienne  autorité.  Si  le  jeune  en- 
fant ne  devait  jamais  quitter  la  maison  paternelle, 
s'il  n'était  pas  utile  qu'il  s'en  éloignât  un  jour, 
si  le  regard  vigilant  de  son  premier  instituteur  pou- 
vait le  suivre  dans  sa  carrière  nouvelle,  on  serait 
mal  fondé  sans  doute  à  craindre  pour  lui  la  con* 
tagion  du  vice;  mais  de  bonne  heure  il  quittera  le 
foyer  domestique,  et  si  vous  n'avez  jamais  parlé  du 
mal,  si  vous  n'avez  point  dressé  l'enfant  à  le  haïr  en 
lui  en  faisant  des  peintures  repoussantes,  vous  le  li- 
vrez, sans  armes,  à  toutes  ses  séductions. 

Ici  un  autre  danger  se  présente.  En  lui  faisant  con- 
naître le  vice,  en  révélant  à  son  innocence  Texis* 
tence  de  cet  infatigable  ennemi  qu'elle  aura  bientôt 
à  combattre,  en  parlant  du  mal,  en  traçant  le  tableau 
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de  ses  épouvantables  ravages,  n'allez  pas  trop  loin; 
que  les  couleurs  soient  vraies,  d'une  vérité  saisis- 
sante, mais  qu'elles  ne  soient  ni  forcées  ni  assom- 
bries^ autrement  vous  dépasserez  le  but. 

Un  jour,  Tenfant  se  trouve  en  face  de  cet  ennemi 
redoutable.  Sous  les  séduisants  dehors  avec  lesquels 
il  se  présente  à  lui,  il  ne  peut  reconnaître  le  monstre 
hideux  dont  lui  parla  sa  mère.  Il  est  sans  défiance, 
car  il  s'attendait  à  voir  le  mal  s'annoncer  par  une 
manifestation  terrible,  il  ne  croit  pas  l'heure  du  dan- 
ger venue,  et  il  est  terrassé  avant  d'avoir  combattu. 
—  Dans  le  monde^  à  l'âge  d'homme,  il  rencontre  le 
vice,  paré,  souriant  et  prospère;  de  deux  choses 
l'une,  ou  bien  voyant  apparaître  le  mal  sous  des  de- 
hors aimables,  il  se  dira  que  sa  mère  Ta  trompé  et 
il  méprisera  ses  sages  conseils,  ou  bien,  voyant  le 
monstre  des  récits  maternels  fêté,  accueilli,  honoré; 
se  promenant  par  la  ville  sans  que  personne  se  dé- 
tourne, il  se  dira  que  la  terre  appartient  au  mal,  que 
la  vertu  y  est  un  étranger  sans  asile  ;  et,  soudain  en- 
vahi par  un  profond  dégoût,  il  fléchira  sous  le  poids 
d'un  amer  découragement. —  Peut-être  enfin,  dans  la 
saison  brûlante  des  passions,  lorsqu'il  sentira  en  lui 
les  ardeurs  d'une  flamme  cachée,  il  prendra  ces  symp- 
tômes nouveaux  pour  la  première  manifestation  delà 
puissance  du  mal  qui  s'est  ténébreusement  introduite 
dans  softâme  par  une  issue  malgardée;  il  s'effraiera, 
il  s'exagérera  le  danger,  il  le  verra  menaçant,  alors 
que  peut-être  il  est  loin  encore.  On  lui  a  fait  l'en- 
nemi si  terrible,  si  bien  armé,  qu'involontairement, 
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à  la  pensée  d'une  rencontre^  il  se  sent  pris  de  peur  : 
dès  qu'il  croit  reconnaître  sa  présence,  au  lieu  de 
se  préparer  à  combattre,  il  prend  la  fuite. 

Que  la  tnère  soit  prudente,  qu'elle  ne  se  livre  pas, 
croyant  biea  faire,  à.  tous  les  caprices  de  son  imagi- 
nation, qu'elle. peigne  le  mal  d'après  nature,  sans 
l'embellir^  sans  l'enlaidir  non  plus  ;  qu'elle  soit  d'une 
rigoureuse  exactitude,  mais  qu'emportée  par  son 
zèle,  elle  ne  fasse  pas  un  tableau  de  fantaisie.  Le  jour 
de  la  bataille  il  faut  que  son  élève  ne  soit  ni  surpris, 
ni  saisi  de  dégoût,  il  faut  qu'il  s'écrie,  comme  le  bon 
capitaine  :  —  Âh  !  le  voilà  enfin,  cet  ennemi  subtil 
contre  lequel  je  me  suis  avancé  I  —  Voyons  I  com- 
ment est-il,  sur  quel  point  va-t-il  commencer  l'atta- 
que? Alors  vaillamment  il  prépare  ses  armes,  il  re- 
connaît son  terrain,  il  se  sent  rempli  d'assurance  : 
il  combat  et  il  reste  vainqueur. 

L'enfant,  lui  aussi,  est  un  soldat  qui  entrera  en 
ligne;  ce  ne  sont  pas  des  chimères  qu'il  aura  à 
combattre,  des  monstres  que  l'imagination  mater- 
nelle a  enlaidis  à  plaisir;  ce  sera  l'ennemi,  un 
ennemi  habile^  l'ennemi  qui  se  présentera  soudain, 
sortant,  tout  armé,  d'une  embuscade.  Suivant  qu'il 
aura  été  enseigné^  le  jeune  athlète  luttera,  vaincra 
sans  épuiser  ses  forces,  ou  bien  lâchement  jettera 
ses  armes,  en  demandant  merci. 

Un  temps  vient  où  la  mère,  à  moins  de  faire  d'ab- 
surdes mensonges,  doit  parler  du  mal  à  l'enfant.  Le 
mal  se  voit  partout,  l'enfant  le  contemple  avec  sur- 
prise mais  sans  effroi,  continuellement  il  interroge 
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sa  mère  doat  la  prudence  et  la  réserve  sont  inutiles 
en  face  de  son  ardente  curiosité.  A  toutes  ses  ques- 
tions, quelle  qu'en  soit  la  nature,  quel  qu'en  soit 
l'objet,  la  mère  doit  répondre  sans  embarras,  sans 
paraître  môme  surprise  ou  mécontente  ;  elle  ne  lais- 
sera jamais  une  seule  de  ses  demandes  sans  réplique. 
Parfois  il  arrive  que  l'importunité  ou  l'insistance 
de  l'enfant  impatientent  :  il  trouble  votre  méditation 
ou  il  vous  arrache  à  des  études  agréables,  à  des 
travaux  importants;  sachez  néanmoins  vous  con- 
tenir, ne  le  repoussez  pas,  mais  répondez  aussitôt. 

Bien  des  vertus  sont  nécessaires  pour  soutenir  les 
fatigues  d'une  éducation,  aucune  ne  l'est  autant  que 
la  patience.  Elle  seule  peut  donner  à  l'enseignement 
cet  esprit  de  suite,  cette  régularité,  cette  précision 
nécessaires  pour  obtenirle  progrès.  Il  faut,  d'ailleurs, 
supposer  toujours  que  l'éducation  étant  l'entreprise 
importante  de  la  mère,  elle  a  su  lui  assujettir  tout  le 
reste.  S'il  en  est  ainsi,  jamais  elle  ne  se  plaindra 
d'être  troublée  par  les  questions  de  Tenfant,  ou  ar- 
rachée, par  sa  curiosité,  à  une  occupation  utile. 

Si  elle  manque  de  patience,  si  brusquement  elle 
renvoie  le  petit  questionneur,  s'il  n'est  pas  assuré 
de  la  trouver  toujours  complaisante  à  lui  répondre, 
il  se  taira  désormais  ;  elle  ne  sera  plus  importunée, 
mais  la  pensée  de  l'élève  cessera  de  lui  être  connue, 
elle  demeurera  étrangère  au  grand  travail  de  trans- 
formation qui  se  fait  en  lui  et  elle  sera  impuissante 
à  le  diriger. 

Si,  à  certaines  questions  embarrassantes  que  lui 
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adresse  Penfant  avec  la  niaise  ignorance  de  son  ftge, 
elle  répond  par  une  réprimande,  en  disant,  d'un 
ton  sévère,  que  les  enfants  ne  doivent  pas  connaître 
ces  sortes  de  choses,  elle  se  tromperait  fort  en 
pensant  que,  par  ce  moyen,  elle  a  donné  satisfaction 
à  l'inquiète  curiosité  du  petit  observateur  :  elle  lui 
a  fourni  un  aliment  nouveau  et  elle  a  volontairement 
exposé  son  ignorance  à  tous  les  dangers  des  mau- 
vaises rencontres. 

Les  questions  auxquelles  la  mère  aura  à  répondre 
seront  de  deux  sortes.  —  Les  premières,  celles  qui 
trahissent  l'éveil  de  ^intelligence  cherchant  pour 
s'exercer  des  idées  et  des  points  de  comparaison, 
seront  provoquées  par  le  contact  des  objets  maté- 
riels. L'enfant  compare  d'abord  des  choses  ;  ce  n'est 
que  peu  à  peu  qu'il  arrive  à  comparer  des  idées. 
Le  cercle  de  son  entendement  commence  par  être 
fort  restreint,  puis,  lentement,  et  par  son  exercice 
même,  son  intelligence  se  développe,  un  horizon 
plus  vaste  se  découvre  devant  elle  et  un  ordre  non* 
veau  de  questions  trahit,  aux  yeux  de  la  m^re  clair- 
voyante, la  présence  de  nouveaux  besoins.  Toutes 
ces  inquiétudes^  toutes  ces  ardeurs,  une  mère  seule 
doit  les  calmer. 

Il  faut,  dans  cette  partie  de  l'enseignement  comme 
pour  toutes  les  autres,  qu'elle  se  fasse  une  méthode. 

Dans  le  premier  ordre  d'idées  qu'abordera  l'en- 
fant, ses  réponses  seront  faciles.  Le  seul  point  es- 
sentiel est  de  toujours  proportionner  la  leçon  au 
développement  de  l'esprit  du  petit  questionneur. 

S5. 
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Les  réponses  de  la  mère  doivent  être  courtes,  claires, 
et  avoir  un  sens  saisissant  ;  elles  doivent,  chaque 
fois  que  l'explication  le  comporte,  renfermer  une 
conclusion  instructive,  morale  ou  religieuse.  Il  &ut 
que  la  réponse  donnée  par  Texpérience  maternelle 
ouvre  devant  Tintelligence  de  Tenfant  un  nouvel 
ordre  d'idées;  elle  le  satisfera  sur  un  point,  mais  elle 
éveillera  sa  curiosité  sur  un  autre.  Il  faut  entretenir 
en  lui  une  active  fermentation,  utile  si  la  mère  la 
conduit,  dangereuse  seulement  si  elle  parvient  à  se 
faire  sans  qu'elle  en  soit  avertie;  on  ne  permettra 
point  qu'elle  se  calme  faute  d'aliment. 

Ainsi,  lorsque  l'enfant  demande  pourquoi  les 
feuilles  poussent  chaque  printemps,  pourquoi  le 
soleil  monte  dans  le  ciel  chaque  matin  ;  au  lieu  de 
répondre  sèchement  :  —  «  C'est  parce  que  le  bon 
«  Dieu,  dans  sa  sagesse,  a  voulu  qu'il  en  soit  ainsi,  » 
il  faut  dire  que  les  arbres  se  parent,  chaque  année, 
d'une  verdure  nouvelle,  parce  que,  chaque  année, 
une  sève  rajeunie  circule  dans  les  rameaux  ;  que  la 
sève  est  le  sang  des  arbres,  et  que  réternelle  jeu- 
nesse de  la  nature  est  un  témoignage  de  l'inépuisa- 
ble bonté  de  Dieu,  créateur  des  arbres  et  des  fleurs, 
de  Dieu  qui  songe  au  repos  des  habitants  de  la  terre 
et  qui  envoie  l'ombre  à  l'homme  lorsque  le  soleil 
devient  trop  ardent  ;  il  faut  dire  que  le  soleil  lui- 
môme,  guidé  par  la  main  puissante  de  celui  qui  le 
créa  pour  éclairer  les  mondes,  suit  chaque  jour  la 
même  carrière  parce  que  sa  chaleur  bienfaisante  fait 
germer  les  œufs  du  plus  petit  des  insectes,  colore 
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les  fleurs,  éclaire  les  merveilleuses  beautés  de  la 
nature  ;  parée  qu'elle  fortifie  les  enfants  et  qu'elle 
réjouit  encore  le  cœur  des  vieillards. 

De  cette  sorte,  en  calmant  une  curiosité,  on  en 
fait  naître  une  autre.  Les  images  que  vous  avez  em- 
ployées sont  autant  de  sujets  sur  lesquels  l'active 
imagination  de  l'élève  va  pouvoir  utilement  s'exercer. 

Lorsque  les  questions  de  Tenfant  changent  de  na- 
ture, et  que,  du  monde  des  faits  matériels,  elles 
s'élèvent  au  monde  des  idées^  la  tâche  de  la  mère 
devient  moins  facile. 

Un  point  important,  sur  lequel  on  ne  saurait  trop 
insister,  c'est  que  jamais  elle  n'ait  recours  au  men- 
songe. La  vérité  toujours,  telle  doit  être  la  règle 
invariable  de  sa  conduite.  L'enfant  a  mille  moyens 
de  contrôler  l'exactitude  des  réponses  que  fait  sa 
mère  aux  questions  qu'il  lui  adresse,  et  il  faut,  nous 
le  savons,  qu'il  ne  puisse  jamais  se  dire*que  sa  mère 
l'a  trompé.  S'il  est  indispensable  qu'elle  réponde 
avec  une  entière  vérité  aux  questions  de  Tenfant, 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  réponde  toujours  d'une 
manière  catégorique  et  complète  :  cela  serait  sou* 
vent  embarrassant^  plus  souvent  encore  cela  serait 
mauvais. 

Il  faut  qu'elle  combine  sa  réponse  de  telle  sorte 
que,  sans  altérer  le  fonds  de  la  vérité^  elle  commu- 
nique à  son  gré  soit  le  désir  de  demander  des  expli- 
cations nouvelles,  soit  une  impression  de  dégoût 
qui  lui  donne  l'assurance  que  le  petit  questionneur 
ne  reviendra  plus  sur  ce  dangereux  sujet. 
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A  la  place  de  sa  curiosité  apaisée,  la  mère  a  mis 
une  répugnance  ;  elle  peut  être  certaine  que  de 
nouvelles  questions  ne  seront  pas  faites,  et  que  Ten- 
fant  ne  courra  pas  le  danger  de  recevoir,  en  dehors 
d'elle,  un  faneste  enseignement. 

Une  curiosité  habituelle  à  l'enfant  qui  commence  à 
se  connaître  est  de  désirer  avoirTexplication  du  mys- 
tère de  sa  naissance.  Gomment  répondra  la  mère  si 
elle  est  interrogée?  C'est  ici  surtout  qu'elle  devra 
mettre  en  pratique  ce  système  de  réponses  des- 
tinées à  empocher,  à  l'avenir,  de  nouvelles  de- 
mandes. 

Madame  Gampan,  femme  d'observation  et  de 
longue  expérience,  rapporte  qu'elle  répondit  ton* 
jours  avec  succès  aux  questions  de  ce  genre,  en  di- 
sant que  les  enfants  viennent  au  monde  par  Vac- 
couchement  et  que  Vaceouehement  est  une  opéraiion 
chirurgicale  très-douloureuse,  dans  laquelle  la  mère 
risque  sa  vie  en  la  donnant  à  son  enfant  :  les  mots 
accouchement,  chirurgical^  peu  familiers  à  l'enfant, 
ridée  de  douleur  et  de  mort  à  laquelle  ils  se  trou- 
vent associés,  produisent  sur  son  imagination  péni- 
blement affectée,  le  plus  salutaire  effet:  cette  seule 
réponse  doit  suffire  pour  calmer  sa  curiosité.  Jean- 
Jacques,  plus  rude  dans  son  langage,  rapporte  un 
exemple  analogue.  •—  «  Mon  fils,  répondit  un  jour 
«  une  mère  à  un  petit  garçon  qui  lui  demandait 
a  comment  se  font  les  enfants,  les  mamans  les  pis- 
«  sent  avec  des  douleurs  qui  leur  coûtent  quelque- 
«  fois  la  vie.  »  Au  fond  ces  deux  réponses  sont  les 
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mômes,  elles  diffèrent  seulement  par  l'énergie  de 
l'expression. 

Dans  une  réponse  ainsi  faite,  deux  idées  s'éveil- 
lent dans  l'esprit  de  l'enfant  :  une  idée  de  souffrance 
et  une  idée  de  dégoût.  La  mère  a  dit  la  vérité  ce- 
pendant, et,  sans  faire  une  révélation  dangereuse,  elle 
a  complètement  répondu  à  une  question  embarras- 
sante. Combien  une  semblable  réponse,  qui  choquera 
peut-être  une  oreille  délicate,  est  préférable  à  ces 
niais  mensonges  par  lesquels  une  mère  pense  étein- 
dre une  ardente  curiosité.  —  «  Mon  fils,  dira-t-elle 
«  avec  un  ton  mystérieux  et  convaincu^  le  bon  Dieu 
«  dépose  durant  la  nuit  les  enfants  dans  nos  jardins  ; 
«  on  trouve  les  petits  garçons  sous  des  choux,  les 
c(  petites  filles  sous  des  rosiers.  » 

L'enfant  croira  sa  mère  et  il  ira,  le  matin,  à  l'aube, 
chercher,  sons  les  rosiers  du  parterre,  une  petite 
sœur,  et^  sous  les  choux  du  jardin,  un  petit  frère; 
il  ne  trouve  ni  petit  frère  ni  petite  sœur,  cela  lui 
parait  singulier;  sa  curiosité,  qu'un  mot  dit  avec 
prudence  aurait  pu  endormir,  a  grandi;  devant 
sa  mère  qui  le  trompe  il  saura  désormais  garder  le 
silence,  mais  à  la  première  occasion,  il  vient  trouver 
les  étrangers,  trop  souvent  les  domestiques,  à  eux  il 
s'adresse  aviec  insistance,  car  il  veut  être  éclairé. 
Peut-être  on  rira  de  sa  simplicité  :  dans  ce  cas  on 
le  rend  sournois  et  défiant,  mais  le  plus  généra- 
lement, on  répondra  à  sa  question  indiscrète,  sans 
ménagement,  sans  respect  pour  cette  sainte  igno- 
rance du  premier  âge,  sans  préoccupation  du  mal 
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que  peut  causer  une  réponse  imprudente  ;  certaÎDS 
cœurs  corrompus  se  font  môme  un  plaisir  de  ces  ré- 
vélations précoces  !  l'enfant  apprend  alors,  en  même 
temps,  que  sa  mère  a  trahi  sa  confiance,  qu'elle 
s'est  jouée  de  sa  foi  crédule  et  qu'elle  lui  cachait  un 
mystère  dont  son  imagination  se  repaît  avidement. 
Point  de  ces  fausses  délicatesses  en  matière  d'é- 
ducation; il  faut  qu'une  mère  sache  au  besoin,  se 
placer  au-dessus  de  toutes  ses  répugnances  de  femme, 
que  l'intérêt  bien  entendu  de  l'enfant  soit  son  seul 
guide.  L'intérêt  de  l'enfant  veut  qu'elle  réponde  h 
ses  questions  sans  mensonge  et  qu'elle  ne  craigne  pas 
de  lui  laisser  entrevoir  le  mal  parce  que  nécessaire- 
ment il  le  connaîtra  un  jour  ;  qu'elle  sache  donc  se 
soumettre  à  cette  loi,  de  la  sorte,  tous  les  enseigne- 
ments donnés  à  son  cher  petit  élève,  toutes  les  révé- 
lations qui  lui  seront  faites,  seront  dirigés  ou  con- 
trôlés par  elle,  et  jamais  une  influence  étrangère  ne 
viendra  lui  faire  perdre  le  fruit  de  ses  travaux. 


L'enfant  a  franchi  les  premières  heures  de  la  vie, 
presque  exclusivement  occupées  par  l'éducation 
physique;  cette  première  partie  de  l'enseignement 
maternel  fut  heureuse,  l'enfant  a  répondu  à  toutes 
ses  espérances;  son  corps  délicat,  auquel  tant  de 
soins  étaient  nécessaires,  s'est  fortifié,  peu  à  peu  il 
se  développe,  lentement  il  grandit. 
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•L*àaie  est  venue,  il  faut  la  conduire. 

Désormais  des  révélations  charmantes  se  feront 
tour  à  tour,  chaque  faculté  humaine  va  se  manifester 
par  quelque  signe;  rintelligence,  cette  grande  lu- 
mière, cette  divine  étincelle,  qui  doit  les  éclairer 
toutes^  a  déjà  lui  ;  les  questions  incessantes  de  l'en- 
fant, ses  réponses  inattendues,  trahissent  sa  pré- 
sence :  c'est  une  faculté  active  qui  cherche  un 
aliment. 

Les  premiers  essais  de  l'entendement  humain  sont 
imparfaits;  l'homme  bégaie  avant  de  parler,  l'intel- 
ligence, timide  encore,  procède  par  les  rapproche- 
ments imparfaits  des  choses  aux  sublimes  combinai- 
sons des  idées. 

Telle  se  manifeste,  à  son  heure,  cette  grande  puis- 
sance de  l'esprit  s'élevant  comme  un  majestueux 
soleil  au-dessus  de  la  matière  :  elle  fait  présager  un 
beau  jour,  mais,  à  l'exemple  de  toutes  les  autres 
forces  mises  à  la  disposition  dé  l'homme^  elle  a  be- 
soin, elle  aussi,  d'être  enseignée. 

Pour  cet  enseignement  qu'elle  commencera,  mais 
que  d'autres  achèveront,  la  mère  doit  savoir  se  faire 
bien  petite^  enfant  comme  le  cher  être  auquel  elle 
s'adresse  ;  des  dissertations  éloquentes,  de  longs 
discours  remplis  de  la  plus  pure  morale,  demeurent 
sans  effet,  car  ils  dépassent  la  portée  de  l'esprit  de 
l'enfant.  Les  leçons  de  la  mère,  toujours  courtes,  se- 
ront données  sous  forme  de  morale,  et  resserrées 
dans  les  liens  d'une  étroite  logique.  A  celle  condi- 
tion elles  seront  profitables. 
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L'enseignement  maternel  grandit,  il  entre  d»Ds 
une  phase  nouvelle,  il  va  porter  sur  de  plus  vastes 
sujets,  mais  il  doit  toujours  suivre  pas  à  pas  lape- 
tite  intelligence  qu'il  s'applique  à  former. 

Nous  avons  vu  déjà  l'enfant  concourir  à  l'œuvre 
de  la  mère  par  l'obéissance.  Désormais  la  part  qo'il 
prend  à  son  propre  enseignement  sera  plus  directe 
et  plus  active  :  à  son  tour  il  se  met  à  l'œuvre.  L'édu- 
cation est  bonne  lorsque  les  efforts  de  l'élève  se  com- 
binent avec  les  efforts  du  maître,  elle  est  mauvaise 
lorsqu'ils  lui  sont  opposés  ;  c'est  une  entreprise  qui 
demande,  pour  réussir,  de  l'ensemble  et  de  l'har- 
monie. La  mère  est  au  travail  la  première,  l'en- 
fant, après  avoir  été  longtemps  passif,  s'éveille  en- 
fin et  se  met  à  son  tour  à  l'ouvrage;  tous  deux 
réunissent  leurs  efforts,  peu  à  peu  la  part  d'in- 
fluence de  la  mère  diminue  et  la  part  d'action  de 
l'enfant  grandit,  jusqu'au  jour  où  la  raison  étant  en- 
tièrement formée  il  se  trouve,  de  fait  et  de  droit, 
son  seul  maître.  La  mère  s'efface  alors  pour  livrer 
passage  à  Phomme  qui  s'avance,  guidé  par  sa  con- 
science et  fort  de  sa  liberté. 

L'enfant  prend  part  à  son  propre  perfectionne- 
ment surtout  par  l'obéissance;  nous  ayons  parlé  de 
l'obéissance  avec  détail,  en  la  plaçant  à  la  suite  da 
respect  dont  elle  est  fille  et  avant  la  liberté  dont  elle 
est  mère,  nous  n'avons  plus  rien  à  en  dire  ici  (i)  ; 
l'enfant,  qui  agit  sur  son  progrés  moral  par  Tobéis- 

«  (I)  Voir  page  262^ 
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saoce,  complétera  son  action  par  Vatnour^  par  Vima- 
gimiian^  par  Vattentian^  par  la  mémoire, 

P^r  Vamour  il  rapproche  son  cœur  du  cœur  ma- 
ternel. Il  aime,  donc  il  obéit,  il  baise  avec  transport 
la  main  qui  le  dirige^  devant  elle  il  se  courbe  sans 
regrets,  même  il  prévoit  les  désirs,  il  n'attend  point 
les  ordres,  il  est  sans  cesse  échauffé  par  une  douce 
chaleur,  un  seul  regard  arrête  sa  résistance  :  le  désir 
de  contenter  sa  mère  l'emporte  sur  les  conseil^  de  la 
paresse  et  il  accomplit,  par  tendre  dévouement,  une 
lâche  que  la  crainte  seule  ne  lui  eût  jamais  fait  en- 
treprendre. 

Par  Vimagination  il  est  ému,  il  s'empare  des  le- 
çons qui  lui  sont  données,  des  spectacles  que  lui 
ménage  soit  le  hasard,  soit  la  prévoyance  mater- 
nelle :  il  les  poétise,  il  les  grandit,  il  en  fait  jaillir 
des  idées. 

Par  l'a^^^n^'on  il  ne  laisse  rien  se  perdre,  l'ensei- 
gnement maternel  ne  tombe  pas  dans  une  terre  in- 
grate, il  pénètre,  il  est  mis  en  contact  avec  les  idées, 
il  perfectionne,  il  instruit,  il  fait  faire  de  merveilleux 
progrès.  Si  une  main  est  ouverte  pour  .donner,  une 
autre  se  tend  pour  recevoir,  et  les  efforts  de  l'insti<^ 
tuteur  ne  sont  pas  des  efforts  inutiles. 

Par  la  mémoire  enfin,  il  amasse,  il  rassemble,  il 
classe,  il  retient,  il  ajoute  chaque  jour  des  connais- 
sances nouvelles  aux  connaissances  acquises  :  il  s'en- 
richit sens  cesse.  La  mémoire  est  Taliment  de  Tin- 
tclligence;  comme  un  fleuve  vers  lequel  descendent 
des  eaux  tributaires^  étend  son  lit  sans  rompre  ses 

26 
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digues,  elle  fertilise,  elle  féconde,  elle  rafraîchit. 

Sans  amour  l'enfant  est  froid^  il  est  indifférent,— 
sans  imagination  il  est  endormi  et  paresseux^  —  sans 
attention  il  est  lent,  étranger  aux  leçons  du  maître, 
il  ne  réussit  dans  aucune  entreprise;  —  sans  mé« 
moire,  il  demeure  ignorant  :  rien  ne  se  fixe  et 
l'enseignement  passe  sur  lui,  comme  passe,  sur  un 
ciel  brûlant,  le  nuage  chargé  d'une  pluie  bienfai- 
sante, comme  passe  Tombre  sur  le  coteau. 

Ces  quatre  facultés  puissantes  contribuent,  par 
des  moyens  divers  propres  à  chacune  d'elles,  au 
progrès  de  l'éducation.  Entre  les  mains  de  la  mère 
elles  sont  des  ennemis  ou  elles  sont  des  alliés;  elles 
méritent  de  nous  fixer  un  instant  :  nous  les  étudie- 
rons l'une  après  l'autre. 


VI 


D'abord  l'amour  I 

L'amour  de  Tenfant  s'éveille  au  contact  de  l'amour 
maternel.  C'est  le  secret  de  Tintime  union  de  deux 
cœurs  accoutumés  k  vivre  sans  cesse  rapprochés. 

L'amour  est  à  lui  seul  la  révélation  des  sublimes 
instincts  de  la  maternité,  l'amour  suffit  pour  justifier 
cette  immense  tendresse  qui  ne  recule  devant  au- 
cun sacrifice,  et,  —  comme  cet  oiseau  des  plages 
lointaines  demeuré  l'emblème  de  la  charité,  ^  se 
déchire  pour  répandre  sur  les  enfants  altérés,  la 
vie  avec  le  sang  des  entrailles  maternelles.  L'amour, 
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dans  un  sens  plus  général^  est  le  mystère  de  tous 
les  dévouements,  le  secret  de  tous  les  holocaustes,  le 
lieu  de  toutes  les  associations;  Tamour  c'est  cette 
loi  de  sublime  harmonie  qui  tient  le  monde  en  équi- 
libre^ en  conservant  les  types  et  perpétuant  les  races  : 
l'amour,  en  un  mot,  c'est  la  vie. 

Vivre  c'est  aimer  I 

De  bonne  heure,  donc,  l'enfant  aimera.  Il  aimera 
parce  que  le  cœur  de  l'homme  est  fait  pour  aimer 
comme  l'oiseau  pour  voler,  le  poisson  pour  nager, 
le  soleil  pour  échauffer  la  terre  qui  est  faite,  à  son 
tour,  pour  donner  des  fruits  et  accomplir,  dans 
l'ordre,  ses  majestueuses  révolutions.  L'enfant  ai- 
mera sa  mère,  parce  que  sa  mère  l'aura  d'abord  ar- 
demment aimé.  Elle  a  commencé  par  lui  donner 
son  cœur,  à  son  tour  il  lui  donne  le  sien  ;  il  l'aime 
dès  sa  naissance,  mais  c'est  d'un  amour  machinal  : 
il  se  tourne  par  amour  vers  sa  mère  qui  le  nourrit, 
comme  la  plante  se  tourne  par  amour  vers  le  soleil 
qui  la  féconde.  Le  premier  amour  est  inspiré  par 
l'instinct,  le  véritable  amour  par  la  reconnaissance 
ou  par  la  passion  du  dévouement. 

Les  petites  tendresses  du  nouveau-né  sont  char- 
mantes ;  il  ne  parle  pas  encore  que  déjà  ses  bras  se 
tendent  vers  le  frais  visage  de  sa  mère,  sur  elle  ses 
yeux  longtemps  s'arrêtent  et  il  la  contemple  fixe- 
ment;  il  lui  témoigne,  de  mille  façons  gentilles,  l'a- 
mour dont  son  petit  cœur  déborde.  Lorsque  sa  mère 
le  quitte,  ses  larmes  coulent  et  son  chagrin  éclate; 
lorsqu'elle  tend  vers  lui  ses  deux  bras  ouverts,  il  se 
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penche  en  avant,  il  s'agite,  il  youdrait  s'élancer.  Dans 
son  sommeil,  lorsque  son  front  se  plisse  et  que  ses 
lèvres  s'entr'ouvrent,  on  voit  bien  que  c'est  elle  en- 
core  qui  lui  apparaît.  Au  réveil  il  la  cherche,  il  pleure 
lorsqu'elle  est  absente;  dès  qu'elle  est  de  retour,  son 
front  s'éclaire,  ses  larmes  tarissent,  et  le  rire,  ce  char- 
mant  rire  de  l'enfance^  s'épanouit  sur  sa  lèvre,  hu- 
mide du  doux  lait  maternel.  Bientôt  il  commence  h 
parler,  et  sa  tendresse  trouve  des  mots  harmonieux 
qui  doucement  s'envolent  vers  celle  qui  les  a  in- 
spirés. 

C'est  que  l'amour,  ce  lien  secret  qui  unit  la  mère 
à  Tenfant,  a  une  double  attache^  il  réchauffe  d'une 
chaleur  égale  deux  cœurs  qu'il  a  rapprochés.  L'a- 
mour de  Tenfant  complète  merveilleusement Tamour 
de  la  mère,  car,  tandis  que  la  première  enseigne 
par  dévouement,  par  dévouement  le  second  reçoit 
l'enseignement.  Dans  les  œuvres  diverses  entreprises 
par  l'éducation,  l'amour  allégera  bien  des  fatigues  et 
il  est  important  que  la  mère  sache  se  faire  aimer; 
c'est  une  vérité  qui  se  comprend  mieux  qu'elle  ne 
s'exprime,  mais  il  est  certain  que  la  tendresse  innée 
de  l'enfant,  lorsqu'elle  est  doucement  et  savamment 
maniée,  lorsqu'elle  n'est  point  compromise  par  une 
sévérité  inutile  on  par  une  froideur  coupable,  est  un 
puissant  ressort,  un  sûr  moyen  d'action. 

Savoir  se  faire  aimer,  c'est  en  même  temps  savoir 
se  faire  obéir,  car  l'obéissance  est  douce  au  cœur 
qui  se  soumet  par  amour. 

Dans  le  gouvernement  de  la  mère  tout  doit  être 
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harmonieux,  juste  et  vrai,  il  faut  que  l'enfant  la 
trouve  ferme  sans  rigueurs,  aimante  sans  faiblesses  ; 
il  faut  que  les  élans  qui  Tattirent  vers  elle  ne  soient 
jamais  repoussés.  Si  Tftme  de  la  mèce  est  Técho  de 
son  àme,  si  son  cœur  lui  est  toujours  ouvert,  il 
obéira,  il  se  soumettra,  car  il  aimera,  et  Tamour 
c'est  la  force  venue  de  l'attraction  I 

L'enfant  qui  aime  est  attiré  vers  l'obéissance 
comme  l'enfant  qui  n'aime  pas  est  attiré  vers  la  ré- 
volte. L'enfant  qui  aime  s'appuie  avec  force  sur  le 
cœur  maternel,  il  en  écoute  les  battements,  il  con- 
temple sa  mère,  il  la  devine,  il  s'inspire  de  sa  pen- 
sée :  d'elle  il  tire  sa  force,  de  son  propre  cœur  il  tire 
l'inspiration. 

Mais,  en  employant  au  profit  de  l'éducation  cette 
tendresse  charmante  dont  elle  recueille  de  si  doux 
témoignages,  la  mère  ne  doit  jamais  oublier  qu'elle 
manie  une  arme  dangereuse.  Le  pur  amour  de  l'en- 
fance deviendra  l'amour  passionné  de  la  jeunesse, 
ce  sera  le  même,  seulement  il  aura  grandi  ;  qu'elle 
apprenne  dès  lors  à  le  diriger  au  gré  de  l'avenir. 

Si  la  flamme  est  ardente,  si  elle  menace,  si  elle 
peut  un  jour  allumer  l'incendie,  qu'elle  la  modère 
au  lieu  de  l'exciter,  qu'elle  resserre  le  foyer  au 
lieu  de  le  grandir;  si,  au  contraire  la  flamme  est 
sans  chaleur  et  le  foyer  sans  vie,  qu'elle  excite  de 
son  souffle,  qu'elle  allume  au  lieu  de  s'efforcer  d'é- 
teindre. Par  un  semblable  régime,  elle  pourra  mo- 
dérer les  emportements  d'un  cœur  trop  aimant,  ou 
échaufTer  la  molle  tendresse  d'un  cœur  sans  élans 

16. 
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chaleureux.  Elle  ne  doit  point  se  faire  illusion,  ce- 
pendant, le  cœur  n'est  pas  susceptible  comme  l'es- 
prit d'un  perfectionnement  illimité,  l'action  de  la 
mère  sur  le  codur  de  l'enfant  est  fort  bornée,  mais 
il  suffit  qu'elle  puisse  le  modifier  en  quelque  chose 
pour  agir  sans  se  demander  avec  inquiétude  si  ses 
peines  dépasseront  ses  espérances. 

L'élève  a-t-il  un  cœur  froid,  peu  susceptible  d'ai- 
mer longtemps  ou  beaucoup,  elle  le  mettra  à  l'école 
de  l'amour  et  elle  l'exercera  sans  cesse  aux  actes  de 
charité,  aux  vertus  de  dévouement;  elle  rappro- 
chera ce  cœur  sec  de  son  cœur  chaleureux,  elle  lui 
ménagera  des  spectacles  capables  de  profondémeot 
l'émouvoir,  elle  fera  jouer  toutes  ces  cordes  intimes 
qui  vibrent  au  fond  des  natures  les  moins  heureuse- 
ment douées,  et  peut-ôtre<.  en  ne  se  décourageant 
jamais,  finira-t-elle  par  rendre  l'instrument  pins 
sonore  I 

La  direction  de  l'enfant  dont  le  cœur  est  aimant 
et  généreux,  demandera  des  soins  plus  délicats. 

Généralement  l'enfant  aime  parce  qu'il  se  sent  ai- 
mé :  aussi,  que  son  cœur  soit  froid  par  nature  ou  que 
son  cœur  soit  tendre,  l'expansion  de  son  premier 
amour  sera  la  môme,  et  il  déposera,  sur  la  joue 
maternelle,  même  nombre  de  baisers.  Yis-à-vis  des 
étrangers  les  enfants,  quel  que  soit  leur  caractère,  ne 
pratiquent  aucune  vertu  de  dévouement;  ils  sont  per- 
sonnels et  égoïstes^  mais,  vis-à-vis  de  leur  mère  ils 
sont,  avec  d'infinies  nuances,  tendres  et  aimants, 
parce  que  la  nature,  par  un  instinct  de  sublime  pré- 
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Toyance»  les  a  profondément  attachés  à  celle  qui, 
en  leur  transmettant  la  vie,  a  reçu  la  mission  de  sa 
défense  et  de  sa  conservation. 

On  voit  de  tout  jeunes  enfants  qui  aiment  leur 
mère  avec  un  amour  passionné,  le  sentiment  de 
leur  cœur  se  traduit  par  des  démonstrations  exces- 
sives, par  des  larmes,  par  des  inquiétudes,  par  de 
continuels  mouvements.  Que  la  mère  prenne  soin 
de  modérer  ces  manifestations  d'une  tendresse  exal- 
tée, qu'elle  redoute^  pour  ces  cœurs  de  feu,  les 
dangers  de  l'avenir,  car,  si  elle  ne  la  contient,  la 
sensibilité  de  l'enfant  se  développera  encore,  elle 
grandira  et  elle  ménagera  à  sa  jeunesse,  à  son  âge 
mûr^  à  sa  vieillesse  môme  les  plus  terribles  épreuves. 
Je  conviendrai  sans  peine  que  cette  réserve  de  la 
mère  demande  un  grand  courage.  Il  faut  qu'elle 
s'attaque  à  un  sentiment  dont  elle  est  le  plus  cher 
objet,  qu'elle  arrête  des  c<iresses  qu'elle  aime  à 
recevoir,  qu'elle  comprime,  d'une  main  sévère,  des 
élans  charmants.  Aussi  voit-on  la  mère  se  laisser 
tendrement  caresser  par  cet  ardent  amour,  elle  en 
recueille  avidement  les  témoignages,  elle  se  soulève 
à  l'idée  d'en  modérer  l'expression.  Un  instinct  se- 
cret rend  la  femme  sensible  aux  caresses  et  aux 
douces  paroles,  que  sera-ce  donc  lorsque  ces  ten- 
dresses qui  lui  sont  chères  sont  inspirées  par  le 
cœur  de  son  enfant  ! 

Elle  ferme  les  yeux  et  elle  se  laisse  doucement 
bercer,  elle  ne  s'étonne  point  d'entendre  sortir 
parfois  de  ce  cœur  dont  elle  est  l'idole,  des  accents 
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passionnés.  Elle  doit  savoir  cependant  à  quelles 
épreuves  expose  un  cœur  exalté,  elle  ne  doit  pas 
ignorer  non  plus  dans  quels  égarements  tombe  in- 
failliblement une  âme  dont  la  sensibilité  û'a  jamais 
été  réglée,  car  elle  est  femme  et  sans  doute  elle  a 
connu,  ou  du  moins  deviné  les  souffrances  du  cœur  ! 
Qu'elle  sache  donc,  préférant  l'intérêt  de  l'enfant 
à  ses  joies  les  plus  chères,  se  tenir  en  garde  contre 
sa  propre  faiblesse,  qu'elle  n'oublie  point  que  le 
cœur  aussi  peut  recevoir,  durant  l'enfance,  un  salu- 
taire enseignement,  qu'elle  lui  conserve  sa  chaleur, 
mais  qu'elle  sache,  en  môme  temps,  la  régler.  Elle 
l'empêchera  de  devenir  la  dupe  de  lui-même,  elle  lui 
donnera  une  force  dont  il  se  trouvera  bien  dans  l'âge 
des  passions,  et,  lorsque  le  jeune  homme  entrera,  à 
son  tour,  dans  cette  région  des  tempêtes  qu'elle  tra- 
versa elle-même,  elle  lui  aura  évité  bien  des  dé- 
chirements et  bien  des  ruines. 

Ainsi  l'amour  de  l'enfant  est  indispensable  au 
progrès  de  l'éducation,  il  complète  l'amour  de  la 
mère,  il  inspire  l'amour  de  l'obéissance,  et,  en  môme 
temps,  l'amour  du  perfectionnement;  il  apporte  un 
actif  concours  à  l'action  maternelle,  mais  il  faut  sa- 
voir le  comprimer  lorsqu'il  va  jusqu'à  l'exaltation,  il 
faut  savoir  éteindre,  à  l'heure  opportune,  une  flamme 
trop  vive,  qui,  grandissantchaque  jour,  deviendrait, 
au  temps  de  la  jeunesse,  un  incendie  dévastateur. 
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VII 


L'amour,  en  échauffant  le  cœur  et  en  inspirant 
Tobéissance,  affermit  l'autorité  et  contribue,  d'une 
manière  directe,  au  succès  de  l'éducation;  mais 
l'amour  n'est  point  seul. 

Après  l'amour  vient  l'imagination. 

Près  d'une  force  toute  d'expansion  se  place,  comme 
un  modérateur  nécessaire,  une  force  toute  de  con- 
centration ;  l'amour,  en  effet,  se  prodigue,  l'imagi- 
nation s'enrichit. 

L'amonr  pousse,  sans  cesse,  l'âme  au  dehors  ;  il 
jette  le  cœur,  dans  un  élan  généreux,  à  la  rencontre 
d'un  autre  cœur  souvent  ingrat.  L'imagination  fait 
un  travail  opposé  :  elle  s'empare  des  objets  exté- 
rieurs, elle  les  attire  dans  son  rayon,  puis  elle  les 
étudie,  elle  les  compare  entre  eux,  elle  se  les  assimile 
en  les  grossissant,  de  telle  sorte  que  les  traits  qui 
les  caractérisent,  étant  mieux  prononcés,  se  dessi- 
nent avec  des  arêtes  plus  vives  et  sont  plus  faciles  à 
saisir  :  l'esprit  les  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil. 

Chacun  de  nous  peut,  en  consultant  les  souvenirs 
de  son  enfance,  constater  sur  lui-même  cette  singu- 
lière puissance  de  l'imagination. 

Les  lieux  où  s'écoulèrent  les  premières  heures  de 
notre  vie,  la  maison  paternelle,  lorsque  les  nécessi- 
tés de  l'enseignement  intellectuel  nous  en  ont  tenus 
pour  longtemps  éloignés ,  la  froide  maison  oh  se 
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firent  nos  études  :  ce  sont  là  des  tableaux  doux  ou 
tristes  qui  demeurent  gravés  dans  notre  souvenir, 
en  traits  plus  grands  que  nature. 

Je  me  suis  parfaitement  rendu  compte  de  cette  im- 
pression lors  d'une  visite  faite  au  collège  dans  lequel 
s'acheva  mon  éducation.  Plusieurs  années,  active- 
ment remplies,  s'étaient  écoulées  depuis  le  jour  où 
j'en  sortis,  aspirant  avec  ardeur  l'air  de  la  liberté; 
j'avais  conservé  dans  ma  mémoire,  en  traits  que  je 
croyais  fidèles,  l'aspect  sévère  de  ses  cours  bornées 
par  de  hautes  murailles  blanchies  à  la  chaux,  de  ses 
arbres  sans  ombrages^  de  ses  salles  d'études  toujours 
noircies  par  la  fumée  des  lampes  laborieuses,  de  ses 
longs  dortoirs  chauds  en  été,  froids  en  hiver;  mais 
tout  cela  était  vaste,  plein  d'air  et  de  soleil  :  c'était 
un  monde  ! 

Lorsque  je  revis  cette  triste  maison  de  ma  jeunesse 
dont  je  n'avais  oublié  aucun  détail,  sa  vue  me  fit  une 
impression  singulière.  Je  la  trouvai  rétrécie,  amoin- 
drie et  comme  rapetissée  à  plaisir.  Je  dus  recon- 
naître alors  que  l'image  avait  été  infidèle^  car  j'étais 
bien  cette  fois  en  présence  de  la  réalité  I 

Cette  curieuse  faculté  de  l'imagination  est  un  signe 
certain  du  rôle  qu'elle  est  appelée  à  remplir  dans  le 
premier  âge.  Elle  grandit  toutes  choses  afin  de  pré* 
senter  à  l'âme  des  images  embellies  et  capables  de 
la  faire  agir  en  éveillant  la  curiosité  de  l'esprit.  Elle 
est  l'étincelle  qui  allume  le  foyer  de  l'intelligence, 
elle  est  l'ardente  magicienne  qui  doit  révéler  un 
monde  nouveau. 
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L'imagination  s'éveille  de  bonne  heure.  Je  pour- 
rais citer  des  exemples  merveilleux  de  sa  présence 
chez  de  tout  petits  enfants.  Elle  précède  les  pre- 
miers essais  de  l'entendement;  dans  le  développe- 
ment progressif  des  facultés  de  l'âme^  elle  sert  d'é- 
^  claireur  à  l'intelligence.  Elle  s'empare  des  riches 
tableaux  de  la  nature^  elle  constate  des  ressem- 
blances ou  des  oppositions,  et^  par  la  comparaison 
seule  des  choses,  sans  que  la  raison  vienne  prendre 
sa  part  à  ce  grossier  travail,  elle  fait  naître  des  idées. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  les  enfants,  sans  cesse 
attentifs  ou  étonnés.  L'imagination  accomplit  en 

eux  un  secret  travail;  elle  recueille,  en  ;môme  temps 
elle  ch^inge  les  proportions  des  choses  et  l'enfant  use 
d'une  façon  profitable  ou  nuisible  de  sa  grande  ri- 
chesse. U  saisit  d'abord  ce  qui  frappe  l'oreille  ou  la 
vue  ;  les  yeux  sont  ses  plus  actifs  auxiliaires,  il  aime 
tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  fait  du  bruit  :  les  cou- 
leurs, la  lumière,  les  mouvements  brusques  ou  ra- 
pides, ce  sont  là  des  spectacles  qui  émeuvent  son 
imagination.  -*  Que  d'hommes,  sur  ce  point,  de- 
meurent toujours  enfants  l 

L'imagination  est  utile  à  la  mère,  parce  qu'elle 
pousse  l'élève  à  demander  lui-môme  l'enseignement, 
parce  qu'elle  donne  de  l'attrait  aux  leçons  qu'il  re- 
çoit, parce  qu'elle  le  rend  curieux  de  ce  monde  in- 
connu vers  lequel  une  main  prudente  le  conduit.  La 
mère,  qui  veut  que  ses  leçons  profitent,  ne  négligera 
pas  cet  important  secours,  elle  saura  tirer  un  utile 
parti  de  celte  précoce  imaginatioR,  elle  doit  l'entre- 
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tenir  dans  une  continuelle  activité,  Tencourager  et 
la  soutenir  en  lui  livrant,  ehaque  jour,  ^un  alimenl 
nouveau. 

L'imagination  a  ses  excès  ;  chez  les  en&nts,  de 
même  que  chez  les  hommes,  elle  a  ses  dangers. 

Le  cerveau  des  enfants  est  rempli  d'images  ;  ils  vi- 
vent dans  un  monde  inconnu,  ils  ont  sous  les  yeux 
des  objets  dont  la  variété  est  infinie,  dont  les  pro- 
portions leur  semblent  parfois  menaçantes  ;  leur  in- 
stinct les  avertit  qu'ils  sont  entourés  de  périls, 
mais  Tactivité  de  leur  imagination  est  telle  que,  non 
contente  de  grossir  les  proportions  des  choses,  elle 
crée  des  êtres  fantastiques^  elle  peuple  l'obscurité 
de  fantômes,  et  elle  jette  l'enfant  assailli  par  ces  vi- 
sions terribles  dans  des  frayeurs  soudaines. 

La  peur,  familière  aux  enfants,  a  deux  causes.  Elle 
vient  de  l'instinct  de  leur  faiblesse,  ou  de  l'abus  de 
leur  imagination. 

La  peur,  à  un  point  de  vue  général,  est  un  instinct 
destiné  à  protéger  l'enfant  contre  les  hasards  que  lui 
font  courir  sa  faiblesse  et  son  inexpérience.  Le  but 
de  la  nature  étant  la  perpétuité  des  espèces,  la  nature 
a  dû  puissamment  armer  chaque  individu  contre  les 
dangers  qui  l'entourent  ',  elle  lui  fait  pressentir  le 
péril,  elle  l'exagère  même  afin  qu'il  soit  averti  de 
veiller  à  sa  conservation  :  plus  l'être  est  foible  et  plus 
il  est  craintif.  L'être  fort  ne  redoute  rien,  il  n'attend 
pas  le  danger,  audacieusement  il  le  brave;  l'être 
faible  prend  la  fuite  au  moindre  bruit,  afin  de  mettre 
l'espace  entre  sa  faiblesse  et  l'ennemi  qu'il  redoutei 
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La  peur  serait  un  sentiment  profitable  à  Tenfant  s'il 
n'avait,  pour  le  protéger  et  pour  le  garantir  de  tout 
mal,  le  iM'as  maternel.  La  peur  et  les  ruses  qu'elle 
inspire  sont  la  seule  défense  du  ver  de  terre  et  du 
passereau;  mais  l'homme  doit  commander,  le  cou- 
rage est  une  vertu  dont  il  se  glorifie,  et,  dès  l'en- 
fanée,  il  faut  qu'il  sache  surmonter  un  instinct  que 
la  surveillance  de  sa  mère  aura  rendu  inutile* 

L'enfant  est  donc  naturellement  peureux  ;  soit  qu'il 
obéisse  à  l'instinct  de  sa  faiblesse,  soit  qu'il  devienne 
victime  de  l'activité  même  de  son  imagination,  il 
est,  sans  cesse,  assailli  par  des  terreurs  vaines.  C'est 
une  terrible  maladie  dont  il  faut  se  hâter  de  le  gué- 
rir ;  il  vit^  donc  il  doit  combattre^  et  la  peur  engen- 
dre la  lâcheté. 

Les  mères,  les  bonnes,  les  nourrices,  emploient, 
pour  corriger  la  peur,  un  singulier  moyen .  On  raconte 
à  Tenfant,  qui  en  est  avide,  des  histoires  effrayantes: 
ce  sont  des  brigands  farouches^  qui  parcourent,  la 
nuit,  les  campagnes,  arrêtant  les  voyageurs,  pillant 
les  fermes^  dévastant  les  couvents  ;  ce  sont  de  blancs 
fantômes  qui,  au  coup  de  minuit,  descendent  si- 
lencieux dans  la  vallée  ;  des  visions  étranges  qui  ont 
apparu  à  des  métayers  ou  des  gardes-chasse  dans  la 
forêt  voisine;  des  bêtes  qui  se  changent  en  démons, 
ou  des  démons  moqueurs  qui  se  changent  en  bêtes: 
le  bon  Cazotte  lui-même  a  composé  la  plus  terrible 
des  légendes  pour  endormir  le  Dauphin. 

Par  ces  récits  on  calme  l'enfant  pleureur  ou  tur* 
bulent,  on  le  fait  tenir  sage,  on  sèche  ses  larmes  ;  il 

ti 
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se  tait,  le  pauvre  petit,  parce  qu'en  vous  écoutant, 
il  tremble  d'effroi,  il  craint  d'attirer  par  ses  plaintes 
les  êtres  cruels  ou  les  ombres  terribles  dont  vous 
évoquez  l'image.  Mieux  eût  valu  le  laisser  pleurer,  le 
laisser  crier;  mieux  eût  valu  son  insubordination 
que  le  repos  ou  l'obéissance  acbetés  à  ce  prix  !  On 
trompe  son  imagination,  on  l'exalte,  on  la  peuple  de 
fantômes  ;  d'une  alliée  on  se  fait  un  ennemi.  L'en- 
fant, désormais,  verra  partout  réalisées  les  chimères 
de  ses  rêves  :  une  branche  d'arbre  qu'un  rayon  de 
lune  découpe  sur  le  mur  blanchi  de  la  maison  pater- 
nelle^  le  léger  murmure  des  peupliers  flexibles  qai 
s'agitent  et  doucement  s'inclinent  sur  la  pièce  d'eau 
du  jardin,  les  ombres  que  trace  dans  la  chambre  la 
lumière  affaiblie  des  lampes,  deviennent^  pour  son 
imagination  exaltée,  autant  d'êtres  surnaturels  ou  de 
bruits  effrayants;  l'obscurité  complète,  loin  de  le 
rassurer,  redouble  ses  terreurs.  Son  esprit,  sa  santé 
même,  peuvent  en  ressentir  une  grave  atteinte. 

Telle  est,  cependant,  la  conséquence  de  ces  mé- 
chants récits  que  l'on  se  platt  à  faire  aux  enfants.  On 
leur  présente  des  objets  affreux  ou  terribles,  puis, 
lorsque,  saisis  d'un  invincible  effroi,  ils  appellent, 
on  les  gronde  ou  bien  on  rit  de  leur  terreur.  L'en- 
fant se  tait  par  honte,  mais  non  parce  qu'il  est  ras- 
suré; sa  frayeur  contre  laquelle  vainement  il  lutte, 
redouble  au  contraire,  elle  se  concentre,  et,  parfois, 
elleproduit  une  irritabilité  nerveuse  dont  il  ne  gué- 
rira jamais. 

Pour  corriger  les  enfants  de  la  peur,  il  faut  user 
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d'un  moyen  contraire  :  seul,  dans  son  berceau,  votre 
enfant  se  sent  pris  d'un  soudain  effroi,  il  appelle.  — 
Accourez,  montrez  de  l'empressement  à  vous  infor- 
mer du  sujet  de  sa  frayeur.  Votre  arrivée  le  rassure. 
—  Maman,-  ce  n'est  rien,  dhra-t-il,  et  il  se  serrera 
contre  vous  en  parcourant  la  chambre  d'un  regard 
inquiet.  Regardez-le  avec  attention,  écoutez-le,  pa- 
raissez sérieuse,  préoccupée  même;  ne  le  plai- 
santez jamais  sur  son  peu  de  bravoure,  mais  ne  vous 
contentez  pas  d'une  explication  vague,  renouvelez 
vos  questions,  insistez  de  façon  à  lui  faire  croire 
que  vous  êtes  prête  à  partager  ses  craintes.  Votre 
ton  le  rassure^  il  ne  redoute  plus  les  suites  d'un 
aveu  pénible,  et  il  vous  fait  voir  l'innocent  objet  de 
sa  peur.  —  C'est  juste,  direz-vous;  à  votre  place, 
j'eusse  été  effrayée  de  même,  il  y  a  là  quelque  cbase 
qui  n'est  pas  naturel,  approchon/s,  et  voyons  ce  que 
cela  peut  être.  Que  l'enfant  se  lève  aussitôt,  qu'il  vous 
accompagne  et  qu'il  ne  se  recouche  qu'après  avoir 
touché  du  doigt  cet  effrayant  fantôme.  De  cette  ma- 
nière, vous  enlèverez  à  son  imagination  un  dange- 
reux aliment  ;  en  lui  faisant  voir  en  face  les  héros  de 
sa  peur,  vous  les  détruirez  un  à  un,  et  la  sécurité 
renaîtra  dans  son  esprit. 

Quelques  personnes  imprudentes  et  toujours  mal 
inspirées  se  font  un  sot  plaisir  de  provoquer,  chez 
les  enfants,  des  frayeurs  soudaines.  Une  surprise 
inattendue,  un  cri,  un  masque  ou  une  draperie  jetés 
sur  le  visage  :  ce  sont  là  des  jeux  trop  fréquemment 
employés.  On  veut  faire  une  plaisanterie  et  on  cause 
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une  commotion  profonde.  De  funestes  exemples  odI 
appris  quels  sont  les  dangers  de  ces  maladroites 
récréations  ;  le  saisissement ,  chez  quelques-uns , 
causa  la  folie  ;  chez  d'autres,  il  eut  pour  résultat  de 
provoquer  un  transport  au  cerveau,  promptement 
suivi  de  la  mort. 

Au  lieu  de  volontairement  excfter  la  peur  chez  les 
enfants,  il  faut  doucement  la  raisonner;  ce  sera  le 
moyen  le  plus  sûr  de  la  fçuérir  sans  retour. 

L'imagination,  d'où  dérive  généralement  la  peur, 
ne  s'éteint  jamais.  Son  activité  dure  autant  que  la 
vie,  parce  que  pendant  toute  sa  vie  l'homme  a  be- 
soin d'acquérir;  jusqu'à  sa  dernière  heure  il  est  pau- 
vre et  il  tend  la  main.  L'imagination  le  suit,  il  la 
trouve  à  tous  lesâges,  assise  à  ses  côtés  ;  mais  l'homme 
a  changé  l'œuvre  de  Dieu.  L'imagination  lui  a  été  re- 
mise pour  devenir  un  élément  de  son  bonheur, il  a  su, 
en  en  ahusant^  larendre  hostile  et  toujours  menaçante. 

Soit  que  le  traitement  auquel  on  soumet,  durant 
l'enfance,  cette  faculté  délicate,  soit  que  l'ardente 
ambition  de  nos  rêves  dans  l'âge  de  la  maturité,  aient 
perverti  sa  nature,  l'imagination,  après  avoir  été^ 
entre  les  mains  de  la  mère  négligente,  un  instru- 
ment inutile,  devient,  entre  les  mains  de  Thomme, 
un  instrument  dangereux.  Elle  se  fait  la  complai- 
sante de  ses  passions;  excitée  sans  mesure  chez  l'en- 
fant, trompée  chez  l'homme,  elle  s'acharne  à  la 
poursuite  d'un  bonheur  impossible  :  le  bonheura  des 
bornes,  l'imagination  n'en  reconnaît  pas  I 

L'imagination  doit  précéder  l'espérance,  car  c'est 
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en  imaginant  un  monde  meilleur,  une  justice  plus^ 
exacte^  des  attachements  plus  durables  et  plus  purs 
que  nous  espérons  dans  la  providence  de  Dieu  !  Elle 
doit  rêver  du  ciel,  et,  sans  cesse^  elle  rôve  de  la 
terre.  Que  Thomme  soit  en  défiance  contre  celte 
terrible  désœuvrée  qui  le  harcèle  sans  repos,  qu'il  la 
règle^  qu'il  la  comprime,  qu'il  impose  silence  à  ses 
folles  chimère»,  qu'il  la  rende  à  sa  vocation  véritable, 
qu'il  l'arrache  à  la  terre,  qu'il  la  donne  au  ciel,  car 
seulement  alors  elle  pourra  contribuer  à  son  bon- 
heur en  l'aidant  à  poursuivre  l'œuvre  toujours  ina- 
chevée de  son  perfectionnement. 

Je  n'ai  voulu  parler  ici  de  l'imagination  qu'à  un 
point  de  vue  restreint,  montrer  quel  parti  la  mère 
peut  en  tirer  pour  son  précieux  ouvrage,  et  quel  mal 
elle  fait  en  en  abusant. 

Des  dangers  dont  l'imagination  peut  devenir  la 
cause  je  ne  retracerai  pas  la  funeste  peinture,  j'en 
ai  dit  un  mot,  et  c'est  assez;  l'imagination  de  Teii- 
faut,  qui  est  la  seule  dont  je  doive  m'occuper,  est 
d'uneautre  sorle  que  l'imagination  de  l'homme  :  pour 
le  premier,  elle  est  une  condition  indispensable  de 
son  progrès^  pour  le  second,  elle  devient^  trop  sou- 
vent, un  ennemi  acharné  de  son  repos. 


VIII 


L'enfant  docile  par  Tamour  et  sensible  par  l'ima- 
gination  doit  encore  contribuer  à  l'œuvre  de  son 

«7. 
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progrès  intellectuel  et  moral  en  rendant  renseigne- 
ment profitable  par  l'attention. 

L'attention  est  une  vertu  dont  le  concours  est 
essentiel  à  la  mère  pour  qu'elle  puisse  complète- 
ment réussir  dans  sa  majestueuse  entreprise.  L'at- 
tention féconde  l'enseignement,  car  elle  met  en  va- 
leur les  leçons  que  reçoit  l'obéissance  ou  les  tableaux 
que  recueille  l'imagination.  L'attention  doit  venir 
naturellement  et  être  inspirée  par  l'intérêt  que  prend 
l'élève  à  la  leçon,  elle  ne  doit  jamais  être  commandée 
par  la  force  :  la  force  soumet  les  corps,  ils  plient 
sous  une  volonté  de  fer,  mais  elle  révolte  les  âmes. 

L'attention  naît  alternativement  du  plaisir  ou  de 
la  curiosité;  c'est  une  vertu  difficile  à  obtenir  chez 
le  plus  remuant  des  ôtres^  elle  demande  à  être  exer- 
cée sans  abus,  elle  ne  se  développe  que  peu  à  peu, 
et  la  mère  ne  doit  jamais  trop  la  tendre  ou  trop  lui 
demander  à  la  fois.  Autrement,  la  fatigue  vient  vite, 
puis  l'ennui,  puis  le  mensonge,  car,  dans  la  crainte 
d'une  punition,  on  feint  une  attention  apparente, 
le  maître  est  trompé,  et  l'enseignement  ne  proOte 
plus. 

L'enfant,  par  sa  nature,  est  léger  et  changeant, 
incapable  de  suite  et  de  fixité,  et  accessible  aux  im- 
pressions les  plus  diverses.  Cette  naturelle  incon- 
stance, ce  continuel  besoin  d'activité,  cette  légèreté 
et  cette  inattention,  viennent  de  ce  que  le  corps  a 
besoin,  pour  se  former,  de  nombreux  et  violents  exer- 
cices, de  ce  que  l'esprit  demande,  pour  se  mûrir,  de 
longs  repos.  On  n'obtiendra  l'attention  qu'à  la  Ion- 
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gue,  avec  beaucoup  de  patience  et  de  soins.  Elle 
servira  de  guide  pour  déterminer  l'étendue  et  la 
portée  des  leçons  ;  lorsqu'elle  disparaît,  la  leçon  cesse 
d'être  profitable  et  doit  être  aussitôt  suspendue; 
l'attention  seule  peut  garantir  refllcacité  de  l'ensei- 
gnement. Sans  attention,  l'esprit  de  l'élève  reçoit  k 
peine  une  impression  passagère,  bientôt  chassée  par 
une  ÎDCipression  nouvelle  :  les  objets  passent,  ils  ne 
se  fixent  pas. 

L'attention  vient  de  l'enfant,  mais  la  mère  peut  la 
développer  par  une  action  intelligente,  ou  la  com- 
promettre par  des  exigences  prématurées. 

Plus  haut  nous  avons  montré  la  nécessité  de  la  fran- 
chise, nous  avons  signalé  le  rôle  important  qu'elle  joue 
dans  l'éducation  (i)  ;  ici  encore  nous  pouvons  recon- 
naître à  quel  point  la  mère  est  désarmée  si  elle  ne  peut 
compter  sur  la  franchise  sans  bornes  de  celui  qu'elle 
enseigne.  En  effet  l'attention  facilement  peut  se  fein- 
dre ;  l'enfant  sera  calme,  silencieux,  assis  près  de  sa 
oière  qui  complaisamment  l'enseigne,  mais^  tandis 
que  le  maître  parie,  la  pensée  de  l'élève  court  au  loin, 
elle  s'élance  vagabonde  dans  le  pays  des  chimères  : 
rimagination  se  venge  de  la  longue  contrainte  im- 
posée au  corps,  et  la  mère,  trompée  par  les  appa- 
rences, eroit  faire  des  merveilles  et  prolonge,  outre 
mesure,  la  leçon.  Toute  leçon,  pour  être  bonne,  doit 
être  courte,  c'est  un  invariable  principe  I  L'enfant 
doit  l'avoir  lui-môme  demandée.  De  cette  sorte  le 

(f)  Page  306. 
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désir  éveille  rattention,  le  plaisir  la  soutient,  la  cu- 
riosité la  rend  féconde. 

L'attention  parfaite  se  nomme  V application.  Un 
enfant  attentif  s'instruit  parce  qu'il  trouve  son  plaisir 
ou  son  intérêt  à  s'instruire  ;  un  enfant  applifoé 
comprend  le  besoin  de  l'étude  et  fait  un  conti- 
nuel effort  sur  lui-môme  pour  toujours  tenir  sa  pen- 
sée attentive  à  l'enseignement  qui  lui  est  donné. 
L'application  est  une  faculté  précieuse  ;  si  Tatlen- 
tion  est  rare,  l'application  est  plus  rare  encore^  si 
rare  que  jamais,  peut-être,  elle  n'est  entièrement 
désintéressée.  C'est  l'ambition,  le  désir  de  la  récom- 
pense ou  l'amour  de  la  supériorité  qui  lui  servent 
d'aliment;  quels  que  soient  les  motifs  qui  lui  donnent 
naissance,  la  mère  doit  l'encourager,  la  soutenir  sans 
la  rebuter  jamais. 

Pour  cela,  que  l'attention  de  l'élève  et  non  le  ré- 
sultat heureux  de  son  travail  serretit  toujours  à 
déterminer  l'étendue  de  la  récompense.  En  effet  l'at- 
tention consciencieuse  et  soutenue^  c'est-à-dire  l'ap- 
plication, dénote  de  constants  efforts,  un  long  cou- 
rage, un  patient  exercice  de  la  volonté,  tandis  que  le 
succès  ne  témoigne  que  d'une  heureuse  facilité  et 
d'une  prompte  intelligence;  si  la  mère  jugeait  des 
efforts  d'après  les  résultats,  bien  rarement  son  appré- 
ciation se  trouverait  équitable,  car,  tel  enfant  obtien- 
dra, après  beaucoup  de  peines^  une  médiocre  réus- 
site, tandis  que  tel  autre  aura  atteint,  sans  fatigue, 
le  but  qu'une  plus  longue  ou  plus  sérieuse  attention 
lui  eût  fait  dépasser. 
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L'altenlion  vient  de  l'activité.  Il  faut  que  l'es- 
prit soit  actif,  actif  comme  le  corps  ;  il  ne  faut 
point  le  laisser  s'endormir  dans  une  molle  paresse. 
La  mère  ne  doit  jamais  permettre  que  l'enfant 
demeure,  un  seul  instant,  inoccupé.  Lorsqu'il  dit^ 
d'un  ton  chagrin  :  — «  Maman,  je  m'ennuie  !  »  qu'elle 
sache,  bien  vite^  lui  trouver  un  motif  d'activité,  un 
sujet  d'attention  :  que  ce  soit  une  étude  ou  un  jeu. 
On  s'accoutume  à  l'activité  comme  on  s'accoutume 
à  la  paresse  ;  un  enfant  inoccupé  sera  lentement  en- 
vahi, à  son  insu,  par  ce  vide  de  l'àme,  par  cette 
somnolence  de  l'esprit  qui  paralysent  toutes  les  fa- 
cultés, par  l'ennui  enfin,  cette  plaie  vive  qui  ronge 
tant  d'existences  à  charge  à  elles-mêmes,  inutiles  aux 
autres  et  dont  les  joies  sont  empoisonnées  par  cet 
ulcère  caché. 

L'attention  et  l'application,  qui  n'est  qu'une  atten- 
tion plus  parfaite,  doivent  donc  être  développées  et 
encouragéespar  lamère.  Elles  aident,  pour  une  large 
part,  au  succès  final  de  l'éducation  ;  mais  elles  con- 
tribuent surtout  énergiquement  à  la  formation  du 
caractère  :  elles  donnent  à  l'esprit  une  exactitude, 
une  solidité  qui  sont  les  véritables  bases  de  sa 
force. 

Un  esprit  attentif  est  bientôt,  en  effet,  un  esprit 
observateur.  Il  écoute,  il  regarde,  il  retient  ;  rien  ne 
lui  échappe,  la  nature,  le  monde,  sont  remplis  d'en- 
seignements et  il  est  habile  à  profiter  de  toutes  les 
leçons,  à  s'enrichir  de  toutes  les  expériences,  il  saisit 
sans  fatigue  les  rapports  les  plus  délicats. 
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L'attention  donne  à  la  pensée  de  la  fixité,  de  la 
sûreté  ;  elle  met  des  bornes  à  TimaginatioD,  elle 
forme  le  jugement,  elle  forme  le  goût,  elle  déve- 
loppe môme  le  sens  moral  en  intéressant  l'tiomme  à 
la  contemplation  intime  de  son  être  ;  elle  met  en 
valeur  toutes  les  forces  de  son  intelligence. 

L'homme  inattentif  aura  vainement  de  l'imagina- 
tion, des  connaissances,  de  la  facilité  ;  ce  sera  un 
ouvrier  inhabile  mis  en  possession  d'outils  parfaits  : 
il  ne  saura  pas  en  tirer  parti  !  Ses  grands  moyens  lui 
serviront,  tout  au  plus,  à  se  faire  remarquer  dans 
une  conversation,  à  briller  un  instant,  mais  il  ne 
produira  rien  de  durable,  rien  d'utile^  rien  de  grand, 
rien  d'achevé.  La  légèreté  et  l'inconstance  de  son 
caractère  ne  lui  permettront  jamais  d'appliquer  son 
esprit  à  une  étude  suivie  :  souvent  il  entreprend, 
mais  jamais  il  n'achève  ;  dans  sa  tête  les  projets 
abondent^  ils  sont  vastes,  ils  doivent  donner  nais- 
sance à  de  grandes  choses;  il  vous  arrête  pour 
vous  entretenir  de  ses  plans  gigantesques,  avec  feu 
il  développe  ses  idées,  mais  l'édifice  ne  se  con- 
struit point  ou  demeure  inachevé,,  car,  son  at- 
tention se  fatigue  et  son  inconstance  le  porte  vers 
des  combinaisons  nouvelles,  bientôt  également  ou- 
bliées. Il  ébauche,  jamais  il  n'approfondit,  ses  belles 
qualités  demeurent  stériles;  avec  tous  les  attributs 
de  la  force,  il  se  voit  condamné  à  l'impuissance;  il 
amuse,  jamais  il  n'instruit. 

L'attention  est  donc  utile  à  Thomme,  comme  elle 
est  utile  à  l'enfant  ;  elle  est  surtout  utile  à  la  mère 
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dont  elle  fertilise  renseignement,  dont  elle  seconde 
les  courageux  efforts. 


K 


Reste,  enfin,  un  dernier  auxiliaire  dont  Tinstitu- 
trice  doit  s'assurer  le  concours. 

Si  l'attention  arrête  dans  Tesprit  les  images  ras- 
semblées par  l'imagination^  la  mémoire,  à  son  tour, 
les  conserve  ;  elle  fixe  leur  souvenir^  elle  les  protège 
contre  l'oubli. 

La  mémoire  est  un  don  de  la  nature^  mais  elle 
s'endort  ou  elle  s'éveille  suivant  qu'elle  est  négligée 
ou  soumise  à  un  constant  .exercice.  La  mère  peut 
beaucoup  sur  la  mémoire  de  son  enfant  ;  il  faut  que, 
sans  cesse,  elle  renouvelle  des  essais  destinés  à  lui 
faire  connaître  sa  portée,  puis  qu'elle  l'exerce  avec 
modération,  mais  d'une  manière  suivie,  toujours  en 
proportion  de  ses  forces. 

La  mémoire  est  précieuse,  car  elle  joue,  dans  l'é- 
ducation, le  rôle  du  prudent  économe  qui  enserre  le 
grain  ;  elle  est  précoce,  car  le  tact,  ce  sens  exquis 
cbargé  de  comparer  les  idées  en  les  soumettant  à 
l'analyse  de  la  raison,  le  discernement,  ce  sentiment 
éclairé  qui  préside  au  choix  délicat  de  nos  sensations, 
ne  sont  point  venus  encore,  que  déjà  la  mémoire  est 
éveillée.  C'est  qu'elle  a  reçu  l'importante  mission  de 
graver  dans  l'esprit  les  premiers  spectacles  de  la  na- 
ture, les  premiers  enseignements  de  la  mère,  les 
premières  leçons  de  l'expérience;  de  grandes  riches- 
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ses  vont  être  amassées^  elle  arrive  à  temps  pour  les 
mettre  en  ordre  et  les  conserver. . 

La  mémoire  de  Tenfant  doit  être,  de  bonne  heure, 
exercée,  mais  non  fatiguée;  un  exercice  sagement 
modéré  lui  donne  de  l'élasticité  et  de  la  portée,  il 
étend  son  action  et  développe  ses  moyens  :  si  on  en 
abuse  on  lui  enlève  tout  ressort  et  toute  activité, 
lentement  elle  s'épuise  et,  à  Theure  de  la  force,  elle 
tombe  en  léthargie. 

La  mère  exercera  utilement  la  mémoire  de  Ten- 
faut  en  le  questionnant  fréquemment  sur  ses  im- 
pressions, sur  ses  souvenirs,  sur  ses  jeux,  en  le 
contraignant,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  à  reporter 
souvent  sa  pensée  sur  un  même  objet;  elle  lui 
demandera  le  récit  détaillé  des  divers  incidents  de 
sa  journée,  la  confidence  de  ses  plus  fugitifs  senti- 
ments, ou  la  peinture  de  quelque  événement  accom- 
pli en  sa  présence  et  qui  l'aura  vivement  intéressé. 
A  la  suite  de  ses  promenades,  elle  doit  le  ques- 
tionner sur  tout  ce  qu'il  vient  de  voir,  soit  dans  la 
ville,  soit  dans  les  champs,  soit  dans  les  bois,  elle 
lui  demandera  ce  qu'il  a  observé  ;  elle  aura  scinde 
renouveler  de  loin  en  loin  ces  questions  qu'elle  peut 
sans  peine  rendre  intéressantes  ;  s'il  oubHe  quelque 
chose  dans  son  récit,  elle  relèvera  les  circonstances 
qu'il  vient  d'omettre,  et  elle  l'accoutumera,  de  cette 
sorte,  à  se  souvenir. 

Cette  méthode,  sagement  et  patiemment  prati- 
quée, est  excellente  ;  mais  ce  n'est  point  ainsi  que 
l'on  exerce^  communément^  la  mémoire  des  en- 
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fants.  A  peioe  savent^ils  lire  qu'on  leur  met  entre  les 
mains  un  recueil  de  fables  ;  ils  commencent  par  les 
épeler,  bientôt  ils  les  apprennent  par  cœur  :  ils  les 
récitent  sans  les  comprendre. 

Une  mère  se  fait  gloire,  cependant,  des  succès 
de  son  élève  :  —  «Mon  fils  sait  dix  fables,  vingt  fa- 
bles, dit-elle  en  levant  fièrement  la  tête,  et  elle  croit 
son  fils  un  prodige.  Elle  a  fait,  avec  beaucoup  d'ef- 
forts, un  bien  triste  ouvrage  I  Elle  a  fatigué  Tenfant, 
elle  a  chargé  sa  mémoire  d*un  bagage  inutile,  car 
il  ne  comprend  ni  la  finesse,  ni  la  morale  des  petits 
récits  que  machinalement  il  répète;  ou  bien  il  s'in- 
téresse au  loup  despote,  de  préférence  à  l'agneau 
timide,  et  avec  l'avare  fourmi,  il  persifle  la  pauvre 
cigale  imprévoyante.  II  ne  suit  pas  la  pensée  de  l'au- 
teur, son  raisonnement  n'est  pas  le  sien  ;  les  fables, 
généralement  on  l'oublie,  ne  furent  pas  écrites  pour 
les  enfants;  aussi  avec  des  fables  très-morales,  la 
mère  donne  souvent,  sans  le  savoir,  une  leçon  d'é- 
go!sme,  de  colère^  de  désobéissance,  de  paresse  ou 
de  gourmandise.  Ce  sera,  tout  au  plus,  un  exercice 
mécanique  dans  lequel  les  organes  seuls  sont  inté- 
ressés. 

La  mère  dispose  de  mille  autres  moyens,  bons 
en  même  temps  pour  exercer  les  organes,  former 
la  mémoire  et  enrichir  l'esprit.  L'enfant  dont  ou 
fatigue  la  mémoire  par  un  exercice  prématuré  ou 
par  un  travail  excessif,  me  représente  un  de  ces 
jeunes  arbres,  produits  modernes  d'une  greffe  puis- 
sante, dont  la  tète  est,  dès  le  premier  automne, 
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chargée  de  fruits  :  Tarbre  meurt  et  les  fruits  ne  va- 
lent rien  ! 

La  faculté  de  retenir  des  mots  sans  en  connaî- 
tre le  sens,  est  une  sorte  de  supériorité  dont  la 
mère  ne  sera  pas  ambitieuse  pour  ses  enfants;  elle 
s^inspirera  de  cette  pensée  que  Télève  doit  com- 
prendre ce  qu'on  lui  enseigne,  et  qu'il  ne  doit,  en 
conséquence,  apprendre  qu'à  un  âge  où  son  esprit, 
déjà  formé,  lui  permet  de  suivre  et  d'analyser  une 
idée. 

Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète,  dans  le  premier  âge, 
Tenfant  doit  être  ignorant.  II  se  prépare  aux  heures 
studieuses,  mais  les  heures  studieuses  ne  sont  point 
venues  encore.  La  mère  sera  chagrine  sans  doute, 
lorsqu'elle  ne  pourra  lui  faire  faire,  devant  les  étran- 
gers, des  exercices  de  mémoire  qui  la  comblent 
d'une  joie  secrète.  Elle  aura  tort,  car  telle  n'est  pas 
l'utilité  de  la  mémoire.  Elle  a  pour  elTet  de  mettre 
en  relief  les  dons  de  l'intelligence,  elle  en  facilite 
Pusage;  mais  aisément  aussi  elle  se  fatigue  et  de- 
mande de  grands  ménagements. 

En  matière  d'éducation,  il  ne  faut  rien  négliger, 
il  ne  faut  rien  hâter  non  plus  ! 

Voyez  ce  que  deviennent  ces  petites  merveilles, 
que  la  sottise  des  mères  produisit  un  jour  avec  tant 
d'orgueil.  A  l'âge  de  la  maturité  ont-elles  tenu  leurs 
brillantes  promesses,  ces  intelligences  prématuré- 
ment écloses?  L'homme  a-t-il  réalisé  les  espérances 
données  par  l'enfant? 

Si  précoce  a  été  l'éclosion,  précoce  aussi  sera  la 
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décrépitude.  L'enfant  a  brillé,  mais  l'homoie  n'est 
point  venu. 

Dans  un  champ  de  blé,  au  printemps,  on  voit 
s'élever  parfois  la  tête  alourdie  de  quelque  épi  mûr 
avant  la  saison.  La  moisson  venue,  Tépi  ne  s'est  plus 
retrouvé  :  la  tige  trop  flexible  n'a  pu  supporter  long- 
temps le  poids  de  la  tête  trop  chargée;  les  premiers 
orages  ont  brisé  Tépi  hâtif,  les  premières  pluies 
l'ont  délruit  I 

Tenez-vous  en  garde,  bien  en  garde,  contre  ce 
grand  danger  de  la  vanité  maternelle.  Pour  quel- 
ques heures  d'un  éphémère  triomphe,  vous  ména- 
gez à  votre  cœur,  à  votre  amour-propre  (car  lui 
seul  est  en  jeu)  un  long  deuil  et  d'éternels  re- 
grets. 

Vous  regardez  l'enfant  comme  votre  bien  et  vous 
en  usez  en  prodigue;  sa  mémoire  précoce  enchante, 
on  s'en  fait  gloire,  on  l'exerce  avec  abus,  et  on 
frappe  de  stérilité,  par  un  impatient  désir,  des  dis- 
positions qui,  h  l'heure  de  la  moisson,  auraient 
donné  naissance  à  de  riches  facultés. 

Lorsque,  dans  les  réunions  du  monde,  je  fais  la 
rencontre  de  quelqu'une  de  ces  mères  frivoles  qui, 
fièrement  promènent  par  la  main  un  de  ces  petits 
prodiges  dont  la  merveilleuse  mémoire  est  un  sujet 
général  d'étonnement  et  d'admiration  ,  je  me  retire 
à  l'écart  et  une  tristesse  involontaire  envahit  mon 
esprit. 

Je  m'indigne  contre  la  femme  qui  aime  assez 
peu  son  enfant  pour  sacrifier  son  avenir  à  son  amour- 
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propre  de  mère,  et  je  me  sens  pris  d'une  compas- 
sion profonde  pour  le  pauvre  petit  que  la  vanité 
niaterneUe  donne  en  spectacle  à  un  monde  indiffé- 
rent ou  cruel,  et  qu'un  imprévoyant  orgueil  con- 
damne à  l'impuissance. 


CHAPITRE  V 


S8. 


% 


CHAPITRE  V 


L'âme.  On  ne  doit  pas  attendre  l'âge  de  raison  pour  la  former. 
Le  but  unique  de  l'éducation  est  l'enseignement  de  Tàme.  — 
La  conscience.  Sa  présence  reconnue  chez  l'enfant  au  berceau. 
Son  rôle  principal  dans  l'éducation.  —  Les  soins  irop  délicats 
contraires  au  développement  de  l'âme.  Ils  donnent  naissance  à 
l'égoisme.  L'égoisme  naturel  à  l'homme.  11  dérive  de  l'instinct 
de  personnalité.  Il  est  la  plaie  vive  de  notre  temps.  Il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  l'instinct  de  conservation.  L'Ingratitude. 
—  La  charité  victorieusement  opposée  à  l'égoïsme.  Elle  vient 
de  la  sensibilité.  L'homme  naturellement  compatissant  et  sen- 
sible. La  charité  doit  être  désintéressée.  Pourquoi  les  jeuK  des 
enfants  sont  cruels.  Dépravation  de  la  sensibilité.  —  L'égoisme, 
chassé  par  le  dévouement,  reparait  avec  la  vanité.  L'orgueil  des 
mères  première  cause  de  la  vanité  des  enfants.  Conséquences 
de  la  vanité.  Elle  est  contraire  au  perfectionnement.  —  L'esprit 
de  contradiction.  Il  est  l'ennemi  du  bonheur.  L'ennemi  du  pro- 
grès. Comment  il  doit  être  combattu.  La  gaieté  opposée  à  la 
raillerie.  Inconséquence  des  mères.  Les  enfants  boudeurs.  — 
L'enseignement  de  la  mère  s'adresse  aux  deux  sexes.  Comment 
s'organisera  le  gouvernement  de  plusieurs  enfants.  L'égalité 
doit  régner  entre  eux.  L'amour  fratemeL  Sa  douceur.  Ce  qui 
lui  est  favorable.  Ce  qui  lui  est  contraire.  Ne  point  écouter  les 
petits  rapporteurs.  L'émulation  entre  les  mains  de  la  mère.  — 
L'enseignement  artistique.  Les  arts  doivent  trouver  place  dans 
l'éducation.  Dans  quelle  mesure.  La  musique  inutile  à  l'homme. 
Indispensable  à  la  femme.  Le  dessin  utile  à  tous  deux.  Les 
arts  accessoires.  —  La  vocation  ne  doit  Jamais  être  combattue. 
Dangereux  malentendu.  La  profession. 


I 

Grâce  aux  soins  intelligents  de  la  mère,  à  son  ac- 
tivité surtout;  à  ce  tact  sûr,  qui  bien  rarement  la 
trompe  et  va  parfois  jusqu'à  la  divination,   l'en- 
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fant  possède  l'amour  qui  fait  obéir,  riraaginalion 
qui  recueille,  raltention  qui  approfondit  et  la  mé- 
moire qui  conserve  les  richesses  laborieusement 
acquises.  L'enseignement  moral  et  renseignement 
intellectuel  se  donneront  avec  fruit,  le  bon  grain  ne 
tombera  pas  dans  un  champ  stérile,  car  la  mère  a 
préparé  les  voies  en  ne  négligeant  aucun  des  pois- 
sants auxiliaires  que  Dieu  lui  a  successivement  en- 
voyés. Lentement,  mais  sûrement,  elle  avance  dans 
son  œuvre  auguste.  Sa  prudence,  son  dévouement, 
son  amour  ne  se  sont  jamais  ralentis.^  Les  facultés 
de  Tenfanl  grandissent,  elles  lui  sont  soumises;  elle 
aura  toujours  à  défendre  les  fruits  de  la  semence, 
mais  bientôt  elle  n^aura  plus  à  ensemencer. 

Dans  le  champ  fertile  quelques  germes  ont  paru: 
c'est  une  douce  promesse,  la  culture  n'a  pas  été 
vaine,  car  déjà  la  plante  fructifie;  les  longs  labeurs 
de  la  mère  seront  largement  récompensés. 

Elle  s'est  dévouée  à  l'éducation,  elle  s'est  coura- 
geusement mise  à  l'œuvre  dès  la  première  heure; 
avant  même  que  l'éducation  ne  soit  entièrement 
achevée,  elle  recueille  les  fruits  de  son  infatigable 
activité. 

Car  c'est  une  chose  charmante  que  ce  petit  être 
paré  de  toutes  les  grâces,  embelli  par  toutes  les 
espérances.  II  aime  son  père,  il  aime  sa  mère,  et 
follement  il  court  de  Tun  à  l'autre  porter  et  rendre 
les  baisers  qu'il  a  reçus.  De  bonne  heure,  îl  fut  en- 
seigné; aussi,  tout  naturellement  et,  comme  la  bran- 
che flexible,  il  s'incline  sans  résistance,   sans  ré- 
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volte^  SOUS  les  douces  manifestations  de  la  volonté 
maternelle. 

Les  premières  années  de  la  vie  sont  bien,  au  point 
de  Yue  de  l'éducation,  les  années  importantes;  elles 
décident  de  toutes  les  autres  :  l'éducation  doit  être 
commencée  au  berceau.  L'âge  critique  est  compris 
entre  deux  et  sept  ans/  Après  cela  ce  sera  un  arbre, 
ce  ne  sera  plus  un  rameau  flexible  :  tous  briserez 
en  voulant  redresser  I 

Heureuse  la  mère  intelligente  qui  n'a  point  perdu 
son  temps  I  nous  Tavons  vue  à  l'œuvre  ;  elle  a  réglé 
les  instincts  de  l'enfant  en  lui  donnant  de  bonnes 
habitudes;  lentement^  elle  l'a  dressé  à  la  pratique  du 
bien.  Un  jour  sont  venues  les  facultés  morales,  elle 
s'en  est  aussitôt  emparée  et,  à  chacune  d'elles,  d'une 
main  sûre,  elle  a  tracé  sa  voie. 

Éclairée  par  l'amour,  inspirée  par  Dieu  même, 
elle  ne  se  trompa  jamais  dans  l'emploi  de  ses  moyens 
divers  d'éducation. 

Aussi  avance-t-elle  rapidement  vers  le  but  ;  l'ho- 
rizon déjà  se  dégage  des  lointains  brumeux,  elle* 
peut  l'entrevoir  et  reconnaître  qu'elle  ne  s'est  point 
égarée.  Car  elle  a  tout  prévu,  et  les  premiers  obsta- 
clés,  ceux  qui  arrêtent  tant  de  mères  pusillanimes, 
ont  été  courageusement  et  heureusement  franchis* 

Elle  est  fatiguée,  peut-être,  car  la  tâche  fut  lourde; 
elle  aura  à  soutenir  encore  de  pénibles  combats, 
mais  qu'elle  ne  perde  point  courage,  le  repos  bientôt 
va  venir  :  un  repos  relatif  il  est  vrai,  mais  un  repos 
glorieux,  succédant  à  une  dernière  lutte,  une  lutte  su- 
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préme  entamée  corps  à  corps,  avec  le  génie  du  mal. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  Tâme  dont  nous 
avons  signalé  la  présence,  s*est  fortifiée;  elle  se  révèle 
majestueuse  mais  incertaine  encore  ;  elle  fut  pré- 
cédée par  Timposant  cortège  des  facultés  diverses 
qui  ont  paru,  tour  à  tour,  annonçant  sa  venue, 
et  qui  ont  reçu  déjà  un  premier  enseignenrjent.  La 
mère  vigilante  a  salué  Téveil  de  l'âme,  comme  la 
nature  tout  entière  salue  Téveil  d'un  jour  nou- 
veau :  elle  s'est  prosternée,  émue  et  reconnaissante, 
et  entendant  au  dedans  d'elle  la  voix  du  Très-Haut 
qui  disait  :  «  Donne'inoi  des  âmes  !  {\)t>  elle  s'est  aus- 
sitôt mise  à  l'œuvre  pour  faire  cette  douce  moisson. 
L'éducation  est  une  œuvre  d'ordre.  Le  corps,  les 
premiers  besoins  du  cœur,  les  premières  facultés 
de  l'esprit  ont  eu  leur  temps,  l'âme  va  avoir  le  sien. 

On  voit  des  mères  qui  n'ont,  pour  se  conduire, 
que  la  vivacité  de  leur  amour,  sans  en  avoir  l'intel- 
ligence, soigner,  outre  mesure,  le  corps  de  l'en- 
fant, dans  un  temps  où  le  corps  ne  réclame  plus 
leurs  soins,  et  pendant  que  l'âme  les  exige  tous; 
nous  avons  dit  un  mot  de  cet  abus  et  de  ses  con- 
séquences funestes  à  un  point  de  vue  tout  physi- 
que, ail  point  de  vue  de  la  santé.  Mais,  dans  le 
monde  moral,  le  mal  est  plus  grand  encore  :  les 
mères  ne  s'en  doutent  môme  pas  ! 

Elle  parent,  elles  parfument  avec  une  recherche 
outrée  cette  fragile  et  périssable  enveloppe,  tandis 

(1)  Da  mihi  animas,  cœtea  toile  tibi, Genèse^  ch.  v. 
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qu'elles  négligent  Târae,  celle  caplive  immortelle, 
qui  vainement  demande  renseignement. 

C'est  elle  que  leur  main  devrait  embellir,  elle  que 
leur  cœur  devrait  savoir  aimer  ! 

Elles  la  délaissent  cependant,  pour  adorer  le  corps 
charmant  du  petit  écolier;  elles  s'en  occupent  sans 
repos,  aussi  la  matière  domine  :  Tâme  est  comme 
étouffée;  sa  prison  se  resserre,  elle  y  respire  mal, 
elle  ne  peut  s'y  mouvoir.  -Elle  languit,  elle  perd 
le  sentiment  de  sa  force  ;  la  puissance  du  corps 
est  cause  de  sa  faiblesse,  car  Phorome  tient  le 
milieu  entre  l'ange  et  l'animal  ;  en  s'éloignant  de 
Tesprit,  il  se  rapproche  de  la  matière,  en  s'éloignant 
delà  matière,  il  se  rapproche  de  l'esprit. 

Et  c'est  ainsi  que  l'aveugle  tendresse  des  mères  a 
semé  dans  le  monde  les  premiers  germes  d'un  dé- 
gradant sensualisme! 

Au  lieu  d'aimer  Tenrant  avec  égoïsme,  ou  plutôt, 
au  lieu  de  vous  aimer  en  lui,  aimez  avec  votre  âme, 
mères  chrétiennes ,  qui  ambitionnez  de  grandes 
destinées  pour  vos  ûls,  un  avenir  heureux  pour  vos 
filles.  N'oubliez  pas  que  le  corps  n'est  rien,  mais 
qu'il  renferme  une  étincelle  divine;  souvenez-vous 
que  les  plus  charmantes  fleurs,  les  fruits  les  plus 
savoureux,  ne  sont  que  les  langes  brillants  dont  la 
nature  enveloppe  le  germe  pour  assurer  la  perpé- 
tuité de  la  vie. 

Le  corps  doit  être  un  esclave,  dressé  à  la  soumis- 
sion et  toujours  empressé  d'obéir  à  cette  mystérieuse 
souveraine,  trop  Souvent,  hélas  I  dépossédée  de  son 
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empire.  Rarement  on  songe  à  ces  grandes  véri- 
tés I  Les  jours  passent  sans  que  Ton  se  demande 
où  vont  les  jours.  La  majorité  des  mères  sommeille 
ou  se  trompe  ;  elles  demeurent  inaclives  et  ne  s'aper- 
çoivent môme  point  que  Tâme  est  là,  souffrant  cl 
appelant  une  autre  âme  pour  l'assister  et  pour  la 
comprendre  I 

Trop  tard,  bien  trop  tard  commence  d'ordinaire 
l'éducation  de  l'âme.  On>  la  laisse  sans  guide,  sans 
soins,  abandonnée  à  elle-même,  exposée  à  mille 
dangers,  et  on  diffère  jusqu'à  cet  âge  que  Ton 
nomme  l'âge  de  raison  [de  sept  à  neuf  ans]  pour 
s'occuper  d'elle  et  reconnaître  enfin  qu'elle  est 
altérée  et  qu'elle  attend.  S'ils  sont  tardifs,  vos  efforts 
seront  vains^  mères  négligentes  et  coupables;  ou 
du  moins,  les  résultats  obtenus  seront  imparfaits. 
Vos  peines  passées,  votre  dévouement  môme,  votre 
amour,  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  son  aveu- 
glement, ne  vous  garantiront  point  l'avenir;  car  du- 
rant le  temps  que  vous  laissiez  l'âme  abandonnée  à 
elle-même,  Tenoemi  est  venu;  il  s'est  glissé  dans 
l'ombre^  et,  ne  trouvant  pas  d'obstacles,  il  a  fait  de 
secrets  ravages. 

L'âme,  telle  qu'elle  sortit  des  mains  de  Dieu,  aspire 
naturellement  au  bien.  Elle  a  une  haute  destinée,  mais 
elle  est  ignorante  et  faible;  le  mal,  triste  conséquence 
de  la  tache  originelle,  est  une  puissance  redoutable. 
Il  existe,  il  menace,  mais  sa  présence  sur  la  terre  est 
en  même  temps,  nous  le  démontrons  ailleurs,  le  plus 
sublime  témoignage  rendu  à  la  liberté  humaine. 
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Gouvernez  Tânie,  dirigez-la  de  voire  expérience, 
aÛD  qu'elle  choisisse  volontairement  le  bien  et  qu'elle 
se  détourne  du  mal  avec  effroi;  levez- vous  devant 
eWe  pour  écraser  la  télé  du  serpent. 

Les  mères  sont  les  gardiennes  de  Tàme  de  leurs 
enfants.  Dieu  leur  remit  un  jour  ce  qu'il  a  de  plus 
précieux,  déjeunes  âmes  qu'elles  doivent  conduire 
et  parer  pour  le  ciel.  Que  répondront  ces  mères  vn- 
souciantes,  lorsque,  le  mandat  expiré,  il  faudra  ren- 
dre les  comptes?  L'âme  s'est  élevée  ou  l'âme  s'est 
abaissée;  qu'elle  soit  pure  ou  qu'elle  soit  corrom- 
pue, c'est  toujours  leur  ouvrage^  elles  encourent  une 
responsabilité  terrible  I 

L'âme  peut  choisir  le  mal,  comme  elle  peut  choi- 
sir le  bien.  Le  mal  est  un  cruel  ennemi,  la  désobéis- 
sance de  l'homme  a  brisé  sa  chaîne,  il  est  ardent  à  la 
conquête  des  âmes;  sans  cesse  il  s'efforce  de  les  sé- 
duire :  il  les  presse^  il  les  entoure  ;  il  est  hors  d'elles 
cependant,  mais  toujours  prêt  à  y  pénétrer.  Le  mal 
n'est  point  dans  l'essence  de  l'âme,  mais,  comme  elle 
est  souverainement  libre,  devant  lui  elle  peut  s'incli- 
ner à  sa  loi;  elle  peut  volontairement  obéir. 

Dieu  a  donné  à  tous  les  cœurs  môme  pureté, 
môme  aptitude  au  bien,  l'ôlre  est  venu  à  la  vie  pour 
y  passer  un  jour  dans  l'attente  du  ciel  ;  tous  les  hom- 
mes sont  également  conviés  au  banquet  des  joies 
éternelles  :  c'est  la  grande  loi  de  l'égalité  humaine! 
Les  âmes  se  ressemblent  en  un  point,  le  but  commun 
auquel  elles  aspirent,  auquel  toutes  peuvent  égale- 
ment atteindre  ;  elles  diffèrent  par  l'éducation  qui 

29 
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développe  dans  des  sens  divers  leurs  tendances, 
seconde  leurs  instincts,  ou  les  détourne  de  leur 
vocation.  Telle  est  Tadrairable  harmonie  de  la 
nature,  que  la  variété  inûnie  des  êtres  n'altère  pas 
sa  puissante  unité. 

Avec  rame  est  venue  une  faculté  nouvelle,  unq  fa- 
cul  lé  qui  lui  est  propre  et  dont  la  mère  doit  aussitôt 
s'emparer  :  —  la  conscience. 

La  conscience  est  un  énergique  démenti  donné 
aux  sombres  penseurs  qui  ont  présenté  Thomme 
comme  soumis,  sans  défense,  à  Tempire  du  mal. 

Le  mal  est  Tennemi  toujours  redoutable;  la  con- 
science est  la  sentinelle  avancée  qui  jette  le  cri  d'a- 
larme et  avertit  du  danger. 

Elle  est  le  régulateur  de  la  liberté  humaine,  car 
Téducation  qui  fut  commencée  par  la  soumission, 
doit  se  compléter  par  la  liberté. 

Que  la  mère  respecte  la  conscience  de  l'enfant; 
qu'elle  reconnaisse  sa  présence  dès  Page  le  plus 
tendre;  qu'elle  ne  la  trompe  en  rien,  mais  qu'elle 
sache  au  contraire  se  mettre  d'accord  avec  elle,  en 
donnant  à  son  élève  un  enseignement  qui  ne  vienne 
jamais  choquer  la  notion  exacte  du  juste  et  de  l'in- 
juste qu'il  porte  en  lui,  ce  qui  conslilue  le  véritable 
empire  de  la  conscience.  Qu'elle  la  développe,  qu'elle 
la  rende  plus  sensible  et  plus  délicate,  qu'elle  la 
forme  en  un  mot,  mais  qu'elle  ne  prétende  jamais 
Topprimer. 
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IT 


X  L'homme  vient  à  la  lumière,  portant  en  lui  un  sen- 
timent inné  du  juste  et  de  l'injuste.  Il  a  été  fait  à 
rimage  de  celui  qui  est  la  justice  inûnie,  et  il  a  con- 
servé comme  une  imparfaite  ressemblance  de  ce  di- 
vin modèle. 

Que  lanière  soit  prudente  et  qu'elle  prenne  bien 
garde  de  blesser  jamais  ce  sentiment  délicat.  Le  sens 
qui  donne  la  perception  du  juste  et  de  l'injuste  se 
nomme  la  conscience.  La  conscience,  c'est  la  pré- 
cieuse boussole  qui  doit  guider  le  bâtiment,  le  jour 
où  il  entrera  dans  la  région  des  tempêtes  :  que  la 
raérene  brise  pas  Tinstrument  avant  qu'il  n'ait  servi, 
qu'elle  ne  le  fausse,  ni  ne  le  rejette  ;  qu'elle  s'atta- 
che, au  contraire,  à  le  rendre  plus  sensible,  qu'elle 
assure  sa  précision.  C'est  par  la  conscience  que  se 
révèle  surtout  la  noblesse  de  notre  origine;  car,  si 
Dieu  est  infaillible,  parce  que  Dieu  est  toute  vérité  et 
toute  justice,  l'homme,  fait  à  l'image  de  Dieu,  porte 
en  lui  comme  un  reflet  lointain  de  toute  vérité  et  de 
toute  justice;  la  conscience  lui  permet  d'entrevoir 
ce  qu'il  ne  lui  est  plus  permis  de  contempler  ftice 
à  face;  elle  l'avertit  que  le  beau,   le  vrai,  le  juste 
existent  quelque  part,  et  elle  le  pousse  à  s'en  rap- 
procher. 

La  conscience  est  un  don  de  Dieu.  C'est  la  fidèle 
compagne  de  l'âme,  c'est  une  consolatrice  qui  essuie 
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les  pleurs  que  Tinjustice  des  hommes  fait  couler  :  c'est 
un  rayon  venu  de  l'éternel  foyer,  c'est  une  notion 
innée  du  vrai,  ce  n'est  point  un  produit  de  la  raison. 

Quelques-uns,  penseurs  ou  philosophes,  le  croient 
néanmoins  ;  assurément  ils  se  trompent. 

La  raison,  en  effet,  s'éveille  tard  chez  l'enfant; 
bien  des  sensations,  bien  des  essais  précèdent  sa 
venue  ;  et,  cependant,  dès  la  première  heure,  la 
conscience  vit  en  lui.  Combien  de  cris  déchirants, 
de  pleurs  intarissables,  d'irritations  soudaines,  dans 
le  temps  où  le  nouveau-né  est  encore  privé  de  la  pa- 
role, vous  seraient  clairement  expliqués  si  vous  voos 
donniez  la  peine  d'en  rechercher  la  cause  cachée. 

Alors  vous  découvririez  ceci  : 

Le  sentiment  instinctif  du  juste  et  de  l'injuste,  qui 
veille  chez  le  petit  être  a  été  secrètement  blessé; 
devant  lui  la  vérité  a  été  méconnue  ou  la  justice 
outragée,  et  il  s'irrite  ou  il  pleure,  témoignant  à  sa 
manière,  de  son  indignation  et  de  son  désespoir. 

La  raison,  il  est  vrai,  donne  à  la  conscience  une  sû- 
reté, une  finesse,  un  discernement  qu'elle  n'a  pas 
dans  l'origine;  elle  agrandit  son  empire;  elle  la  fixe 
sur  des  bases  indestructibles.  Aussi  la  raison  est-elle 
le  dernier  mot  de  l'éducation;  devant  elle  la  mère  se 
relire  parce  que  l'homme  est  complet.  Elle  pourra 
bien  conseiller  encore,  guider  de  loin,  parler  au  nom 
de  son  expérience,  au  nom  de  son  amour,  mais  elle 
ne  commandera  plus  :  la  conscience,  développée  par 
la  raison,  a  proclamé  la  fin  de  sa  dictature. 

Avant  d'en  arriver  à  ce  parfait  développement,  la 
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conscience  existe  déjà;  pour  vous  convaincre  de  sa 
présence  chez  le  plus  faible  des  êtres,  chez  Tenfanl 
au  berceau,  tentez  une  épreuve  : 

Un  jour  que  Tenfant  est  joyeux,  faites  devant 
lui  une  action  manifestement  injuste.  Caressez,  par 
exemple,  puis,  sans  motifs,  et  par  un  caprice  de  vo- 
tre volonté,  jetez  brusquement  à  terre  le  chat  soyeux 
qui  repose  mollement  étendu  aux  pieds  du  berceau; 
—  ou  paraissez  entrer  soudain  dans  une  grande 
colère  contre  un  serviteur  qui,  cependant,  vous  parle 
avec  déférence  et  respect.  Aussitôt  le  rire  s'arrêtera 
sur  la  lèvre  rose  de  l'enfant;  de  son  front  la  joie  se 
sera  envolée  ;  un  instant,  il  paraîtra  incertain,  puis 
viendront  les  larmes,  il  s'agitera  et  il  manifestera 
son  mécontement  par  ses  cris. 

Vous  avez  fait  une  action  injuste,  il  proteste  contre 
votre  injustice. 

Le  soin  que  Dieu  a  pris  de  déposer  au  fond  de 
notre  imparfaite  nature  ce  noble  instinct,  ce  pur 
foyer  qui  luit  dans  un  temps  où  tout  sommeille  en- 
core, cette  faible  étincelle  de  l'infinie  vérité  et  de 
l'immuable  justice,  vous  montre  quelle  part  capitale 
la  conscience  doit  prendre  aux  actes  de  la  vie. 

Accoutumez  l'enfant  à  remonter  toujours  à  cette 
source  vivifiante,  à  accorder  toute  confiance  à  ce 
guide,  infaillible  lorsqu'il  n'est  pas  per\'erti;  élevez-le 
de  telle  sorte  qu'il  soumette  toutes  ses  actions,  même 
les  moindres,  à  l'approbation  de  sa  conscience. 

Mériter  son  témoignage,  c'est  se  rendre  digne  de 
l'approbation  de  Dieu  lui-même  ;  car  j'estime  que  la 

t9. 
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conscience  est  le  lien  mystérieux  jeté  entre  la  matière 
et  l'esprit;  c^est  la  subtile  et  impalpable  puissance 
qui  communique,  en  môme  temps,  avec  le  corps, 
avec  l'âme  et  avec  Dieu.  Que  l'enfant,  inspiré  par 
vous,  sente  grandir,  avec  ses  forces,  avec  sa  liberlé, 
ce  grand  et  infaillible  moyen  de  contrôle.  Que  ce  soit 
une  balance  toujours  agissante,  toiijours  sensible,  et 
à  laquelle  tout  se  pèse  avec  justice  ;  que  ce  soit  un 
régulateur  souverain,  un  conseiller  intime  dont  on 
ambitionne  le  suffrage,  et  dont  l'approbation  efface 
tous  les  applaudissements  des  hommes!  L'enfant 
en  doit  venir  à  ce  point  que  le  blâme  secret  de  sa 
conscience  sera  pour  lui  la  punition  la  plus  redou- 
tée; vous  l'aurez  armé,  pour  l'avenir,  d'un  bouclier 
protecteur  contre  l'entraînement  des  passions;  mais 
de  plus,  et  pour  l'heure  présente,  vous  aurez  assuré 
à  l'éducation  une  puissante  discipline. 

Dans  un  précédent  chapitre,  nous  recherchions 
quelle  peut  être  la  sanction  du  gouvernement  domes- 
tique, sur  quelle  force  il  doit  asseoir  son  autorité  (1)« 
La  question  est  désormais  résolue,  si  la  conscience 
se  trouve  assez  fortement  développée  pour  que  sa 
juste  censure  arrête  ou  punisse  une  mauvaise  ac- 
tion. 

Faites  cela,  mères  qui  savez  aimer,  et  jamais  votre 
bras  ne  sera  contraint  de  se  lever  avec  rigueur  ;  l'en- 
fant sera  corrigé,  avant  môme  que  la  faute  vous  soit 
connue. 

(1  )  Chapitre  111,  page  t59  et  suivantes. 
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Que  de  pensées  fait  surgir  un  semblable  sujet,  et, 
si  nous  nous  échappions  du  cadre  restreint  de  ce 
livre,  que  de  pages  ne  pourrions-nous  pas  écrire  sur 
raclion  efficace  d'une  conscience  bien  réglée!  La 
conscience  humaine,  lorsque  l'intérêt  ou  la  passion 
ne  Tout  point  dépravée,  n'est-elle  pas,  en  effet,  le 
grand  ressort  qui  communique  le  mouvement  à 
toutes  les  facultés?  Dans  la  machine,  elle  joue  le 
rôle  du  régulateur;  elle  doit  être  l'unique  force 
de  l'homme  de  bien.  C'est  elle  qui  fait  les  carac- 
tères sûrs,  les  âmes  fermes,  les  esprits  droits,  les 
cœurs  généreux.  C'est  elle  qui  ménage  à  l'homme' 
cette  consolation  suprême  de  goûter,  à  l'heure  où 
tout  s'achève,  cette  douce  assurance  qu'il  a  bien 
vécu,  et  qu'il  va  recevoir  la  précieuse  récompense 
de  toutes  ses  fatigues.  Elle  ressent  alors  des  élan- 
cements merveilleux;  rayon  échappé  au  principe 
de  l'immortelle  justice,  elle  retourne  au  puissant 
foyer  de  l'éternelle  lumière,  et,  de  nouveau,  se  con- 
fond eu  lui;  juge  austère  de  la  vie,  elle  verra  sa  sen- 
tence confirmée  par  le  plus  solennel  et  le  plus 
auguste  des  arrêts,  le  bonheur  du  juste  sera  son 
ouvrage  ;  le  vaisseau  entre  au  port,  elle  en  fut  le 
prudent  nautonier. 


III 


Que  de  soins,  que  de  peines  I 

Quelle   lourde  tâche  Dieu  a-t-il  donc  donnée  à 
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la  mère!  son  courage  ne  trahira-t-il  jamais  ses 
forces;  pourra-l-elle  vraiment  répondre  à  toutes 
les  exigences  de  Téducation  !  Il  faut  sans  cesse 
agir,  et  le  temps  fuit  ;  sans  cesse  marcher,  et  la 
fatigue  est  bientôt  venue;  il  faudrait  pouvoir  dispo- 
ser du  temps,  et  les  heures  sont  rigoureusement 
comptées. 

On  voit  des  femmes  qui  sont  mères  et  qui  cepen- 
dant s'ennuient!  Elle  trouvent  le  temps  long  et  les 
heures  pesantes;  mais  qu'o'nt-elles  dans  le  cœur, 
ces  femmes?  comment  ont-elles  donc  compris  leur 
devoir?  Pour  faire  un  homme^  pour  faire  un  chré- 
tien, leurs  jours,  leurs  nuits  leur  suffisent  à  peine; 
la  mère,  comme  Josué,  pourrait  s'écrier,  en  voyant 
tomber  le  jour  :  —  Seigneur,  arrête  ton  soleil  afin 
que  j'achève  mon  ouvrage  ! 

L'éducation  est  le  plus  magnifique  ouvrage  de 
l'homme  sur  l'homme  ;  c'est  une  œuvre  de  force  qui 
se  trouve  attribuée  au  sexe  le  plus  faible;  la  femme, 
cependant,  malgré  sa  nature  délicate  et  craintive, 
sera  forte  et  puissante,  la  mère  sera  à  la  hauteur  de 
sa  mission,  parce  que  l'amour  l'échaufTe  et  que  le 
bras  de  Dieu  la  soutient. 

Après  avoir  parlé  des  attentions  sans  nombre  dont 
il  est  nécessaire  qu'elle  entoure  l'enFant,  je  dois 
fjure  voir  comment  leur  excès  peut  devenir  dan- 
gereux. 

Il  y  a,  en  toutes  choses,  une  exacte  mesure  qui  ne 
sera  jamais  impunément  franchie.  Des  soins  exces- 
sifs, donnés  par  un  amour  aveugle  et  non  par  une 
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tendresse  éclairée,  engourdissent  Tâme  et  lui  enlè- 
vent toute  force,  toute  initiative,  toute  volonté.  L'en- 
fant, que  sa  mère  accoutume  à  mille  prévenances,  à 
mille  soins  inutiles  ou  superflus,  et  qui  voit  immé- 
diatement réalisés  ses  moindres  caprices,  ou  ses 
plus  bizarres  fantaisies,  ne  connaîtra  pas,  à  Tâge 
d'homme,  l'énergie  que  donne  un  désir  longtemps 
contenu,  une  ardente  et  tenace  espérance  sans  cesse 
aux  prises  avec  la  difficulté.  La  résistance  lui  est 
nouvelle,  et  la  plus  légère  contrariété  le  jette  dans 
de  grands  découragements. 

C'est  un  bien  triste  résultat  des  soins  maternels! 

Pour  obtenir  un  elTet  contraire,  on  fera  usage  d'un 
moyen  d'éducation  opposé.  Au  lieu  de  satisfaire 
toujours  la  volonté  capricieuse  de  l'enfant,  on  lui 
imposera  de  petites  privations  auxquelles  on  le  sait 
fort  sensible.  Les  moindres  faveurs  acquièrent  alors 
un  grand  prix;  car  l'enfant  n'est  blasé  sur  rien,  et, 
en  lui  conservant  entière  la  vivacité  de  ses  sensa- 
tions, on-lui  ménage,  pour  l'avenir,  de  charmantes 
surprises,  et,  en  même  temps,  de  puissantes  res- 
sources. 

Dans  les  soins  malencontreux  de  la  mère,  j'entre- 
vois un  autre  danger  :  ils  peuvent,  à  la  longue,  en- 
durcir le  cœur  en  lui  enlevant  sa  douce  sensibilité. 
L'enfant  est  devenu  le  centre  de  toutes  les  activi- 
tés de  la  maison  ;  c'est  pour  lui  seul  que  la  mère 
veille,  pour  lui  que  les  serviteurs  s'agitent  :  il  est 
eiîtouré  d'attentions,  d'adorations  j'allais  dire.  On 
prévient  ses  plus  étranges  fantaisies;  il  commande, 
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et  aussitôt  on  s'empresse  devant  sa  capricieuse  vo- 
lonté. L'enfant  qui  voit  tout  plier  devant  lui,  prend 
une  haute  idée  de  sa  personne  ;  le  commandement 
lui  semble  son  privilège,  Tobéissance,  le  devoir  de 
ceux  qui  Tentourent.  Qu'il  ordonne  et  que  les  autres 
se  soumettent,  c'est  la  règle;  il  regarde  sa  tyrannie 
comme  une  chose  simple,  et  il  en  tire  cette  conclu- 
sion nécessaire  que  tout  cela  lui  est  dû.  Il  se  voit 
un  centre  d'action  vers  lequel  tout  converge,  il  rap- 
porte, naturellement^  tout  à  lui.  Ses  instincts  de 
personnalité  se  développent  sans  obstacles;  un  jour, 
ils  auront  entièrement  envahi  ce  jeune  cœur  dont 
ils  se  sont  lentement  rendus  maîtres.  Les  tardifs  ef- 
forts de  la  mère  seront  désormais  inutiles  :  l'égoïsme 
sera  né  ! 

Oui  l'égoïsme,  chez  un  enfant  1  car  le  cœur  des  en- 
fants est  sujet  aux  mêmes  maladies  que  le  cœur  des 
hommes,  et  la  mère  seule  pouvait  le  préserver  de 
la  contagion.  Qu'elle  redoute  un  semblable  résul- 
tat, qu'elle  soit  attentive  à  l'eûet  que  produiront 
des  soins  trop  multipliés  ,  et  rarement  jusliliés 
par  des  besoins  réels;  qu'elle  sache  modérer  son 
tendre  empressement  et  qu'elle  suspende  les 
témoignages  irréfléchis  de  son  amour,  dès  qu'elle 
a  reconnu  qu'ils  exercent  sur  l'âme  une  fâcheuse 
influence. 

Plus  tard,  elle  fera  mieux  encore  :  elle  combattra 
directement  le  penchant  à  l'égoïsme,  en  exerçant  le 
cœur  à  des  œuvres  de  charité,  de  tendresse  et  de  dé- 
vouement. 
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Songez,  bonne  mère,  que  Tégoïsme  est  une  lèpre 
morale  qui  ronge  notre  temps  ;  c'est  Tennerai  de  l'a- 
mour, l'ennemi  de  Tenthousiasme,  l'ennemi  des  su- 
blimes élans  de  la  charité.  Pour  empêcher  que  cette 
vile  passion  de  l'égoïsme  ne  corrompe  l'âme  qui 
vous  est  confiée,  dressez  de  bonne  heure  l'enfant 
au  sacrifice,  en  lui  demandant  fréquemment,  sans 
l'exiger  toutefois  d'une  manière  impérieuse,  l'a- 
bandon volontaire  des  mille  riens  qui  alimentent 
ses  jeux,  et  à  la  possession  desquels  il  attache  un 
grand  prix;  engagez-le  à  se  séparer,  dans  un  but 
charitable,  de  ses  jouets  favoris  ;  rapportez  avec  de 
grands  éloges  l'histoire  d'enfants  généreux  qui  ont 
agi  de  la  sorte  ;  ne  craignez  pas  d'opposer  souvent  à 
son  intérêt  l'intérêt  du  prochain.  Faites  en  sorte  que 
son  cœur  l'engage  à  se  priver  d'un  plaisir  au  profit 
d'un  petit  camarade  dont  il  veut  consoler  le  chagrin 
ou  adoucir  l'ennui  ;  à  prendre  sur  son  bien-être 
pour  soulager  un  pauvre  ;  à  offrir  spontanément  ce 
qu'il  possède,  lorsqu'il  le  croit  agréable  ou  utile  au 
bonheur  d'autrui.  Ce  sera  ce  que  l'enfant  apprendra 
avec  le  plus  de  peine;  ne  vous  découragez  ja- 
mais ,  et ,  ajux  efforts  que  cet  enseignement  de- 
mande, apprenez  à  connaître  la  force  de  ce  terrible 
ennemi  de  personnalité  que  vous  devez*  combattre 
à  outrance. 

Généralement,  les  mères  n'ont  pas  cette  préoccu- 
pation ;  l'enfant  est  un  petit  être  fantasque  et  volon- 
taire, que  l'on  aime  follement  et  auquel  on  obéit,  sans 
bc  demander  même  de  quel  principe  dérive  sa  vo- 
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lonlé.  On  se  dit  :  —  «  Lorsqu'il  sera  grand,  il  se  citr- 
rigera  !  »  Mais  l'enfant  grandit  sans  se  corriger,  les 
instincts  égoïstes,  indirectement  favorisés  par  la 
mère^  prennent  des  forces  et  jettent  dans  le  cœur, 
à  son  insu,  de  profondes  racines. 

L'homme  est  fait  pour  le  dévouement  et  les 
actes  magnanimes.  L'âme  tend  à  s'élever  par  le 
don  généreux  d'elle-même,  mais  le  corps  la  re- 
tient. Si  les  instincts  de  la  matière  sont  dévelop- 
pés par  les  maladroites  complaisances  de  l'amour 
maternel,  l'âme  s'affaisse,  elle  est  moins  forte  que 
le  corps,  le  corps  l'opprime  ;  il  commande,  il  est 
le  maître  ;  l'âme,  qui  n'a  plus  l'empire,  doit  se 
soumettre,  et  la  matière  règne  dans  son  égoïste  puis* 
sance. 

Que  d'exemples  de  ce  meurtre  de  l'âme  !  On  re- 
connaît, on  déplore,  chez  les  hommes  de  nette 
temps,  l'absence  du  sens  moral.  £n  voyant,  de  toute 
part,  l'égoïsme  triompher,  quelques  nobles  esprits 
se  lamentent;  —  plus  rien  de  généreux,  rien  d'élevé 
dans  les  aspirations  de  la  jeunesse  du  siècle  I  Arriver 
promptement,  par  un  chemin  facile,  à  la  parfaite 
réalisation  des  jouissances  matérielles,  tel  est  le  but, 
tel  l'enseignement  !  Quelle  école  et  quel  temps!  Que 
nous  ménage  donc  l'avenir  ! 

Pauvres  mères,  qui  pleurez  lorsque  vous  souf- 
frez, à  votre  tour,  .du  froid  égoïsme  de  vos  enfants, 
avouez-vous  donc  coupables,  rappelez  dans  votre 
souvenir  les  premières  heures  de  l'éducation;  l'ex- 
périence, les  larmes  vous  auront  peut-être  enfin  ren- 
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dues  clairvoyantes^  et,  reconnaissant  que  vous  avez 
fait  tout  le  mal  par  votre  aveugle  condescendance, 
vous  prierez  Dieu  de  cicatriser,  par  un  miracle  de 
sa  grâce  ^  cette  plaie  que  vous  avez  laissé  se 
former,  et  que  vous  êtes  impuissantes  à  guérir  î 
C*esl  une  faveur  suprême  que  la  mère  repentante 
peut  implorer  un  jour,  mais  sur  laquelle  il  lui  Cbt 
défendu  de  compter. 

Qu'elle  ne  se  prépare  donc  pas  à  elle-même,  por 
son  incurie  ou  sa  ftiiblesso,  des  larmes  cuisantes; 
qu'elle  ne  s'endorme  jamais,  qu'elle  prenne  l'initia- 
tive et  qu'elle  attaque  au  lieu  de  se  laisser  attaquer; 
qu'elle  aille  au-devant  de  l'ennemi  au  lieu  de  l'at- 
tendre et  de  vivre  sans  cesse  dans  l'appréhension 
d'une  surprise.  Qu'elle  s'arme,  pour  combattre  l'é- 
goïsme,  q^u'elle  détruise  la  mauvaise  semence  et 
qu'elle  dresse  l'enfant  à  la  privation,  au  sacrifice, 
à  la  générosité  :  de  cette  sorte,  en  arrachant  le 
germe  d'une  passion  honteuse,  elle  aura  fait  naîlre 
la  plus  essentielle  des  vertus  sociales,  —  le  dé- 
vouement. 

Le  dévouement  est  nécessaire  au  bonheur  des  so- 
ciétés et  au  bonheur  des  individus.  L'homme  ne 
s'appartient  pas;  sa  vie  doit  être  un  don  généreux 
de  toutes  ses  heures,  son  premier  devoir  est  de  se 
dévouer,  de  se  dévouer  pour  ses  frères  ou  pour  la 
patrie.  Aimez-vous  les  uns  les  autreSj  proclame  la 
loi  de  Dieu;  l'homme  chrétien  est  tout  amour,  tout 
compassion,  tout  sacrifice.  A  ses  semblables,  à 
ceux  qui  partagent  le  môme  exil,  il  donne,  tour  à 
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tour,  les  forces  de  son  corps,  les  lumières  de  son  es- 
prit, les  conseils  de  son  expérience,  sa  vie  même, 
s'il  le  faut;  à  son  pays  il  fait  sans  regrets,  au  pre- 
mier appel,  le  môme  sacrifice,  car  la  pairie  a  sur 
tout  citoyen  des  droits  imprescriptibles;  c'est  une 
mère  qui  doit  être  aimée  avec  amour  et  défendue 
avec  générosité. 

Les  joies  les  plus  intimes  de  Thorame  ont  leur 
source  dans  le  sacrifice;  toute  sa  puissance,  tout  son 
bonheur  lui  viennent  de  sa  prodigalité. 

Plus  il  sera  généreux,  dévoué,  oublieux  de  lui- 
même,  et  plus  il  sera  grand  parmi  les  hommes;  les 
hommes  Taimeront  comme  on  aime  un  ami  désinté- 
ressé, et  ils  lui  témoigneront  leur  reconnaissance 
par  leur  estime,  par  leur  actif  dévouement.  Dieu 
pourra  même  contribuer  à  la  fortune  de  rhomrae 
généreux  ;  car  lorsqu'il  s'agit  du  cœur,  Dieu  favorise 
les  prodigues  et  se  fait  prodigue  à  son  tour.  Le  bon- 
heur, qui  vaut  mieux  que  la  puissance,  appartient 
de  droit  à  l'homme  de  dévouement  et  de  charité, 
car  il  n'a  besoin,  pour  être  heureux,  ni  de  richesses 
ni  d'honneurs;  sa  conscience  l'applaudit,  le  calme 
et  le  bien-être  régnent  dans  son  âme  satisfaite,  et 
c'est  là  un  inépuisable  trésor. 

L'égoïsme  est  l'avarice  de  l'âme. 

Demandez  à  l'avare  si  sa  passion  fut  jamais  satis- 
faite, s'il  fut  jamais  heureux!  Tl  est  sombre,  inquiet, 
troublé  par  des  visions  terribles;  son  trésor  s'accroît 
chaque  jour,  ses  spéculations  sont  fructueuses,  la 
fortune  lui  sourit;  un  matin  cependant,  on  lelrouve 
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mort  de  privation  et  d'inquiétude  sur  le  coffre  dans 
lequel  il  renfermait  sa  richesse. 

Pas  plus  que  l'avare  l'égoïste  n'est  heureux.  Comme 
l'avare,  il  vit  seul,  misérable  et  méprisé  :  son  cœur 
est  sec  ;  autour  de  lui  les  cœurs  pareillement  se  re- 
froidissent. L'inlérôt  pourra  bien  lui  attirer  quelque 
fausse  sympathie,  quelque  dévouement  habilement 
joué,  qui  calcule  tout  bas  sa  récompense  ;  mais  per- 
sonne ne  Paime,  et,  le  jour  où  il  disparaît,  personne 
ne  le  pleure. 

L'homme  dévoué,  au  contraire,  est  entouré,  pro- 
tégé, aimé;  il  se  donne  d'abord,  mais,  par  un  juste 
retour,  il  reçoit  après.  Son  désintéressement  et  sa 
charité  sont  féconds;  autour  de  lui  naissent  d'ar- 
dentes sympathies.  Il  aime,  il  est  aimé  :  n'est-ce 
point  là  le  bonheur  ?  Ce  mutuel  échange  de  préve- 
nances, d'attentions  et  de  soins  entretient,  autour 
de  lui,  une  douce  chaleur  qui  donne  du  ton  à  son 
être  et  de  la  force  à  ses  facultés. 

L'égoïsme  est  donc  un  vice  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  contraire  à  la  loi  sociale,  contraire  au  bonheur 
et  à  l'intérêt  de  l'individu. 

Que  la  mère  ne  devienne  pas,  à  la  fois,  coupable 
envers  Dieu,  envers  la  société  et  envers  l'enfant, 
en  encourageant  par  ses  soins  exagérés,  par  ses 
maladroites  complaisances,  le  penchant  secret  qui 
incline  la  nature  humaine  vers  la  passion  du  moi. 

L'égoïsme  est  le  proche  voisin  d'un  instinct  im- 
périeux, commun  à  tous  les  êtres:  —  l'instinct  de 
conservation.  Il  est  essentiel  que  la  mère  ne  les 
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prenne  jamais  Tun  pour  Taulre  ;  celle  regrelUble 
confusion  aurait  les  plus  tristes  résultats,  car,  tandis 
qu'elle  s'atlaquerait  inutilement  au  second,  le  pre- 
mier se  développerait  sans  obstacles. 

L'instinct  de  conservation  n'est  pas  l'égoïsme. 
En  effet,  Dieu,  le  grand  inventeur,  en  reraetlaotà 
l'homme  la  puissante  machine  qu'il  doit  gouver- 
ner seul,  a  voulu  des  garanties.  L'homme,  par- 
Ibis  contre  son  gré,  subit  l'empire  de  celte  force 
innée  qui  le  contraint  à  respecter  ce  qu'il  voudrait 
anéantir;  un  instinct  secret  le  pousse  à  protéger  le 
corps  débile;  et,  obéissant,  sans  môme  s'en  rendre 
compte,  à  ce  sentiment  impérieux,  il  évite  tout  ce 
qui  pourrait  nuire  à  sa  conservation  :  c'est  là  un  pro- 
duit de  l'instinct,  tandis  que  l'égoïsme  est  un  pro- 
duit de  la  volonté. 

L'égoïsme  a  une  famille  nombreuse  ;  parmi  les 
vices  qui  lui  font  cortège,  je  découvre  l'ingrati- 
tude. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  homme  pour  devenir 
ingrat;  Tingralitude,  de  môme  que  l'égoïsme,  est 
connue  des  enfants  !  Combien  de  fois  la  mère  aura 
occasion  d'observer  ce  vice  dans  toute  sa  laideur! 
Qu'elle  le  combatte  sans  relâche  et  qu'elle  préserve 
l'enfant  de  sa  funeste  atteinte,  en  l'accoulumant 
à  la  reconnaissance;  qu'elle  lui  fasse  voir  à  pro- 
pos, que  personne  ne  lui  doit  rien  et  que  les  ser 
vices  qu'on  lui  rend,  le  bien  qu'on  s'efforce  de 
lui  faire,  émanent  toujours  d'un  mouvement  de 
tendre  iniérôt,  ou  d'un  acte  de  générosité.  De  celle 
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façon,  Tenfant  ne  pourra  se  persuader  que  tout 
acte  dont  il  est  l'objet,  est  simple  et  naturel, 
qu'il  est  dans  Tordre  logique  des  choses,  tandis 
que  ce  qui  s'oppose  à  la  réalisation  de  son  ca- 
price est,  en  même  temps,  une  monstruosité  et  une 
tyrannie.  Il  ne  demeurera  pas  convaincu  qu'on  lui 
doit  tout  et  qu'il  ne  doit  rien,  qu'il  est  fait  pour 
commander  et  les  autres  pour  obéir  ;  il  trouvera 
naturel,  au  contraire,  qu'on  lui  demande  quelque 
chose,  à  son  tour;  qu'on  lui  impose  quelque  fa- 
tigue ou  quelque  peine,  et  il  ne  verra  pas,  dans  le 
doux  commandement  de  sa  mère,  une  injustice  ré- 
voltante ou  une  exigence  ridicule.  On  ne  saurait  at- 
taquer de  trop  bonne  heure  ce  triste  penchant  qui 
dispose  à  accepter,  comme  une  chose  simple  et  due, 
ce  qui  se  rapporte  au  moiy  et  à  repousser  avec  in- 
dignation ce  qui  exige  le  dévouement  ou  le  sacri- 
fice. On  combat  avec  fruit  l'égoïsme  par  la  charité. 


IV 


La  charité  est  la  plus  touchante  des  vertus;  c'est 
la  sensibilité  de  l'âme  mise  au  service  de  toutes  les 
infortunes. 

Pour  que  les  enfants  soient  charitables  et  bons, 
au  lieu  d'être  égoïstes  et  personnels,  il  est  nécessaire 
qu'ils  soient  sensibles.  Ceci  ne  demandera  au  reste 
aucun  effort,  car  la  sensibilité  est  un  des  attributs  de 

80. 
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l'àme  humaine.  Le  rôle  unique  de  la  mère  sera  de 
Fexercer,  de  la  développer,  de  Tempécher  de  pren- 
dre une  fausse  direction.  La  sensibilité  mal  con- 
duite peut  devenir  de  la  susceptibilité.  La  suscep- 
tibilité donne  à  Tâme  une  irritation  maladive  qui 
lui  rend  douloureux  les  plus  légers  contacls, 
détruit  sa  sensibilité  par  la  vivacité  seule  de  ses 
sensations,  et  tourne  conlre  elle-même  une  force 
destinée  à  se  répandre  au  loin.  C'est  un  danger 
que  Ton  doit  prévoir;  autrement  le  bien  devient  le 
mal,  l'âme  est  malade;  elle  souffre  de  sa  propre 
richesse. 

En  parlant  de  la  sensibilité  de  Tenfant,  que  la  mère 
doit  dresser  de  bonne  heure  et  développer  par  tous 
les  moyens,  il  faut  s'entendre.  La  sensibilité,  que 
nous  avons  en  vue,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  élan 
généreux  du  cœur  ;  elle  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  cette  sensibilité  affectée  qui  a  sa  source  dans 
l'imagination.  La  première  est  une  vertu,  la  se- 
conde une  hypocrisie.  Cette  sensibilité  théâtrale  ne 
manqua  jamais  aux  hommes  de  sang  qui,  à  diverses 
époques,  ont  désolé  le  monde  (I).  Autre  est  celle 

(1)  Il  est  curieux  de  lire  les  correspondances  Intimes  lais- 
sées par  les  hommes  qui,  dans  les  mauvais  jours  de  la  révo- 
lution, ont  fait  couler  le  sang  sur  les  échafauds.  Dans  les 
lettres  de  Danton,  Marat,  Robespieri^,  Saint-Just,  Carrier,  etc., 
on  trouve,  exprimés  à  ctftque  page,  dans  un  style  emphatique, 
les  sentiments  de  la  plus  exquise  sensibilité.  Jamais  il  ne  se  ren- 
contra  autant  de  cœurs  sensibles  que  dans  cette  triste  époque, 
où  on  vit  les  bourreaux  accuser  leurs  victimes  d'oppression  et 
de  cruauté. 
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que  la  mère  doit  développer  dans  le  cœur  de  son 
élève  :  elle  le  fait  sensible,  c'est-à-dire  dévoué, 
compatissant  et  charitable. 

Pour  arrivera  cet  heureux  résultat,  elle  emploie 
tour  à  tour  les  leclures,  les  récils,  les  exercices, 
mais  surtout  les  exemples.  Un  livre,  un  vieux  livre, 
qui  a  eu  de  nombreux,  mais  d'imparfaits  imitateurs, 
la  morale  en  actions,  pourra  utilement  servir  ses 
vues,  soit  qu'elle  mette  l'ouvrage  entre  les  mains  de 
Tenfant,  s'il  sait  lire  déjà,  soit  qu'elle  lui  en  fasse, 
à  haute  voix,  de  courtes  lectures. 

Mais,  ce  qu'il  faut  surtout,  ce  sont  les  exemples, 
c'est  la  mise  en  pratique  journalière  de  l'enseigne- 
ment reçu.  L'enfant  doit  être  jeté  sans  cesse  hors  de 
lui  ;  sa  sensibilité,  qu'on  ne  laissera  jamais  inactive, 
doit  être  employée  à  des  œuvres  de  charité  et  de  dé- 
vouement. La  mère,  qui  l'exercera  de  mille  façons, 
prendra  soin  de  la  diriger  toujours  sur  un  objet  désin- 
téressé; autrement,  la  charité  deviendrait  du  calcul. 
Elle  donnera  à  l'enfant  des  pauvres  à  aimer,  des 
animaux  à  soigner;  elle  groupera  autour  de  lui  des 
êtres  vivants,  destinés,  par  cela  seul,  à  souffrir  et 
à  être  secourus,  mais  impuissants  en  même  temps  à 
récompenser;  de  cette  sorte,  des  pensées  égoïstes 
ne  pourront  venir  déshonorer  la  charité  de  l'enfant  ; 
les  soins  qu'il  donnera  à  ces  êtr«s  faibles  ou 
malheureux  seront  véritablement  désintéressés,  et 
son  désintéressement  même  échauffera  son  cœur 
inspiré  par  les  plus  sublimes  élans  de  l'abnéga- 
tion. 
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La  mère  ne  doit  pas  craindre,  en  lui  inspirant 
l'amour  de  la  charité,  de  le  voir  devenir  prodigue 
dans  le  sens  humain  du  mot;  la  prodigalité,  sceur 
de  l'ostentation,  est  fille  de  la  vanité  et  non  du  dé- 
vouement ;  les  dissipateurs  de  leur  bien  ne  sont  pas 
les  aumôniers  des  pauvres,  ce  sont  des  cœurs  secs, 
a  nis  de  la  débauche  :  —  en  rendant  son  fiis  chari- 
table, la  mère  ne  courra  pas  le  danger  de  le  rendre 
prodigue,  elle  le  fera  seulement  généreux. 

Pour  émouvoir  sa  sensibilité,  il  est  inutile  qu'on 
lui  parle  de  ces  profondes  douleurs  morales  qu'il 
comprendra  un  jour,  trop  tôt  hélas  !  mais  qui,  à 
cette  heure,  lui  sont  étrangères,  car  nous  savons 
que  les  rapports  physiques  peuvent  seuls  le  frapper. 
Au  lieu  de  l'entretenir,  sans  fruits,  de  la  douleur 
morale,  sa  mère  lui  ménagera  fréquemment  le  spec- 
tacle de  la  souffrance  physique  :  en  voyant  la  douleur, 
il  la  comprendra.  Qu'elle  le  conduise,  par  la  main, 
dans  les  lieux  où  l'on  souffre,  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  mansardes;  qu'elle  l'approche  de  toutes 
les  misères  humaines  qui  se  manifesteront  à  lui 
sous  leur  aspect  le  plus  déchirant;  de  cette  sorte 
il  sera  ^profondément  touché,  et  il  trouvera  de 
tristes,  mais  d'utiles  objets  de  compassion.  Sa  sen- 
sibilité sera  vivement  excitée  ;  car  un  cœur  jeune  ne 
peut  voir,  sans  aussitôt  y  compatir,  les  souffrances 
des  hommes  :  les  gémissements  de  nos  frères  éveil- 
lent dans  notre  âme  un  sympathique  écho. 

Les   enfants    sont    naturellement    sensibles   et 
bons;  pourquoi,  lorsqu'ils  sont  seuls,  abandonnés 
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à  cux-m6mcs,  deviennent-ils  cruels  et  méchants? 

Ils  semblent  se  complaire  à  faire  le  mal.  Il  leur 
faut  une  victime,  un  plus  faible  auquel  ils  fout  par- 
fois endurer  un  long  martyre. 

C'est  un  malheureux  insecte  imprudent^  surpris 
le  soir  par  leur  main  avide^  à  l'entrée  de  sa  re- 
traite souterraine  ;  c'est  un  pauvre  oiseau^  sans 
plumes  encore,  que  trop  d'audace  a  fait  tomber  du 
nid  ;  c'est  le  nid  lui-môme,  cette  douce  image  de 
la  famille,  qu'ils  ravissent  à  une  mère  éplorée,  qu'ils 
détruisent  à  coups  de  pierre,  malgré  ses  cris  déchi- 
rants. Ils  enlèvent  les  œufs  ou  ils  tuent  les  petits  I 
C'est  un  pauvre  animal  se  débattant  contre  un  grand 
péril^  contre  la  mort,  et  appelant  un  secours  qu'ils 
ne  lui  donnent  pas;  c'est  un  petit  camarade  dis- 
gracié ou  malheureux,  qu'ils  frappent  ou  qu'ils  ou- 
tragent, et  dont  les  larmes  coulent  sans  qu'ils  son- 
gent à  les  essuyer. 

Pourquoi  des  jeux  si  cruels  ? 

Serait-ce  donc  que  l'homme  se  rapproche,  par  ses 
instincts^  des  animaux  de  proie  auxquels  il  fait  ce- 
pendant une  guerre  acharnée,  mais  qu'il  imite  sans 
avoir,  comme  eux,  l'excuse  de  la  nécessité?  Serait- 
ce  que  le  génie  du  mal  et  l'amour  de  la  destruction 
sont  en  nous  ? 

Non,  le  cœur  de  l'homne  n'est  point,  par  nature, 
insensible  et  cruel,  et  il  faut  chercher  une  autre 
origine  à  ces  jeux  inventés  par  le  désœuvrement  des 
enfants.  Leur  cruauté  vient  de  l'excès  même  de  leur 
S(»nsibilité.  La  sensibilité  n'est  autre  chose,  en  effet. 
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qu'une  vive  émotion  de  l'âme.  Un  jeu  cruel,  la  vue 
d'un  élre  qui  souffre  ou  qui  meurt  l'émeuvent  vio- 
lemment et  la  font  passer,  tour  à  leur,  par  les 
phases  diverses  d'un  fiévreux  intérêt.  Cette  érao- 
lion,  lorsqu'elle  n'est  pas  employée  au  profit  de  la 
charité,  conduit  nécessairement  à  la  cruauté.  L'en- 
fant sera  cruel,  si  vous  ne  savez  le  rendre  charitable, 
et  il  emploiera  à  mal  faire  celle  môme  sensibililé 
qui  peut  trouver,  dans  l'amour  du  bien,  un  si  noble 
exercice. Il  sera  cruel,  si  vous  permettez  qu'il  assiste 
à  des  spectacles  sanguinaires,  à  la  destruction  violente 
d'un  être  animé;  que  ce  soit  le  meurtre  d'un  canard, 
le  meurtre  d'un  poulet,  ou  le  lâche  assassinat  de 
quelque  timide  habitant  de  la  plaine  que  vient  d'a- 
battre le  plomb  du  chasseur. 

Du  sang,  les  convulsions  de  l'agonie,  des  gémisse- 
ments étouffés,  un  pauvre  être  qui  implore  pitié  par 
son  regard  ou  par  ses  cris  et  que  frappe  une  main  in- 
flexible, sont  toujours  de  dangereuses  récréations  (1). 
La  mère  doit  les  interdire  d'une  manière  absolue  et 


(I)  On  ne  peut  imaginer  quel  empire  exercent  de  pareils  specta- 
cles sur  le  cœur  des  enfants  !  Tout  Paris  a  connu  Tliistoire  d'un 
homme  qui,  dans  une  enfance  abandonnée  à  elle-méu.e,  s'était 
toujours  montré  avide  de  spectacles  sanguinaires  :  une  de  ses 
distractions  habituelles  était  de  tuer  les  chats  et  les  chiens  da 
voisinage,  ou  les  inoffensifs  animaux  de  la  basse-cour,  nécessaires 
pour  la  cuisine  paternelle.  11  entra  à  Saint-Cyr  et  fut  envoyé 
en  Afrique.  Là,  les  instincts  de  son  enfance  reparurent,  et  il  se 
conduisit  avec  les  indigènes,  avec  ses  propres  soldats,  d'une  fa- 
çon si  cruelle  qu'il  dut  quitter  le  corps,  sous  la  menace  d'un 
conseil  de  guerre.  De  retour  en  France  il  se  maria  ;  au  bout  d'un 
an,  sa  jeune  femme  mourut  de  chagrin  et  de  misère.  Un  jour  en- 
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faire  môme  en  sorte  que  Tenfant  fuie  avec  horreur 
de  semblables  speclacles,  loin  de  les  rechercher. 
Elle  lui  inspirera  un  respect  profond  pour  la  vie; 
elle  lui  dira  qu'il  n'est  point  permis  à  Thomme  d'a- 
néantir ce  que  Dieu  seul  peut  donner.  Si  elle  lui 
fit  connaître  la  souffrance,"  ce  fut  seulement  pour 
lui  appreiidre  le  charme  que  le  cœur  éprouve  à  la 
soulager. 

Élevé  de  cette  sorte,  l'enfant  pratiquera,  par  ha- 
bitude, par  instinct,  le  dévouement  et  la  charité  ; 
dressé  au  désintéressement,  à  la  compassion,  à  la 
générosité,  il  demeurera  sourd  aux  secrets  con- 
seils de  l'égoïsme,  et  il  évitera  le  danger  de  l'in- 
gratitude; la  comparaison  seule  le  rendra  recon- 
naissant. 

Pourquoi,  en  effet,  n'est-il  pas,  lui  aussi,  au  nom- 
bre de  ces  infortunés  que  sa  main  soulage?  Dieu  lui 
devait-il  un  sort  plus  doux? 

Ce  salutaire  retour  sur  lui-môme  lui  inspire  une 
immense  reconnaissance  pour  ce  Dieu  bienveillant 
qui  l'a  fait  naître  parmi  les  privilégiés,  une  immense 
tendresse  et  un  ardent  amour  pour  la  douce  mère 
qu'il  voit  uniquement  occupée  de  son  bonheur,  de 
son  avenir,  de  son  repos. 

Nos  idées  naissent  de  la  comparaison  des  choses, 
aussi  l'enfant  du  riche  qui  ne  visite  jamais  les  mi- 

fin  il  se  battit  en  duel  et  il  tua  avec  une  froide  cruauté  son 
iidversaire  désarmé  par  les  hasards  du  combat.  Depuis  lors, 
pour  éviter  des  poursuites  criminelles,  ila  fui  la  France  :  j'ignore 
4  6  qu'il  est  devenu. 
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sérables  aura  la  pensée  que  son  état  est  celui  de 
tous  :  il  n'en  connaît  point  d'autre  et  il  ne  peut  corn- 
parer;  celui  qui  aura  vu  les  souffrances  causées  par 
la  maladie  ou  par  la  privation^  saura  que  le  sort 
n'est  pas  pour  tous  égal,  il  appréciera  son  bien-êiro, 
et  éprouvera  le  besoin  de  le  faire  partager. 

C'est  par  des  attentions  de  cette  nature  que  la 
mère ,  en  évitant  certains  spectacles ,  en  faisant 
naître  l'occasion  de  certains  autres,  développe  la 
sensibilité  de  l'enfant;  elle  la  dirige  vers  des  œu- 
vres de  charité  et  de  compassion,  elle  l'empêche 
de  se  tromper  de  voie,  elle  accoutume  son  cher  pe- 
tit disciple  à  faire  le  bien,  et  elle  développe  en  lui 
toutes  les  vertus  de  dévouement  essentiellement  con- 
traires au  vice  honteux  de  Tégoïsme. 


V 


L'égoïsme,  combattu  par  le  dévouement,  repa- 
raît avec  la  vanité.  Taudis  que  la  mère  vigilante  le 
chasse  du  cœur  par  une  issue,  elle  le  laisse  peut-être 
rentrer  par  une  autre.  Il  faut  l'avertir  et  lui  faire 
voir  comment  elle  paralyse,  elle-même,  les  bons 
effets  de  son  enseignement. 

L'enfant,  quia  répondu  aux  soins  assidus  de  l'a- 
mour, est  déjà  la  gloire  de  sa  mère  courageuse! 
mille  grâces  l'embellissent.  Toute  sa  personne  a  un 
attrait  enchanteur;  sur  son    frais  visage  on  voit 
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comme  une  révélation  de  son  àme,  parfumée  par 
tous  les  bons  germes  que  Téâucation  y  a  successi- 
vement déposés. 

L'institutrice  est  fière  de  son  petit  élève  qui 
marche  à  ses  côtés;  elle  recueille  dans  la  foule 
bienveillante  des  paroles  qui  font  bondir  son  cœur 
d-une  douce  allégresse.  Cette  joie  est  pure,  elle  est 
sainte,  elle  est  légitime;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'or- 
gueil en  pervertisse  le  sens,  en  vienne  changer  la  na- 
ture. 

Trop  souvent,  la  mère  oublie  Tenfant  pour  ne  plus 
songer  qu'à  elle-même.  On  a  de  beaux  enfants  qui 
se  promènent  aux  Tuileries,  à  heure  Gxe,  comme  on 
a  un  élégant  équipage  qui  monte  au  bois,  chaque 
jour,  à  quatre  heures.  On  les  pare  avec  excès;  on 
essaie  sur  eux  des  modes  nouvelles^  ils  sont  -un  vivant 
témoignage  du  bon  goût  ou  du  mauvais  goût  de 
leur  mère  futile.  On  leur  interdit  les  jeux  de  leur 
âge,  dans  la  crainte  que  la  vivacité  de  leurs  mou-  ' 
vements  ne  détruise  l'harmonie  d'une  toilette  artiste- 
ment  combinée  et  destinée  à  éblouir  les  yeux,  à  faire 
périr  de  dépit  une  mère  rivale! 

La  première  conséquence  de  cette  funeste  vanité 
sera  de  priver  l'enfant  d'un  exercice  salutaire,  im- 
périeusement réclamé  par  ses  membres  délicats  qui 
se  forment  et  demandent,  pour  croître  et  se  forti- 
fier, de  continuels  mouvements.  On  souffre,  on  se 
sent  pris  de  pitié,  lorsqu'attiré  au  dehors  par  les 
premières  brises  printanières,  on  rencontre  quel- 
qu'une de  ces  petites  poupées,  vêtues  avec  ostenta- 
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lioD,  et  qui  se  meuvent  discrètement  sous  le  regard 
inquiet  de  leur  mère  :  il  ne  faut  rien  gàter^  rien 
déchirer,  rien  changer  de  place;  il  ne  faut  points  par 
des  jeux  animés^  jeter  le  désordre  dans  ces  jolies 
boucles  blondes  savamment  rangées  et  qui  s'échap- 
pent avec  tant  de  grâce  de  ce  charmant  toquet  de 
velours.  De  la  dentelle  aux  manches,  au  cou;  de  la 
soie^  des  rubans  frais,  de  petites  bottines  en  cuir 
odorant  I  on  dirait  un  précieux  modèle  qui  se  dirige 
vers  Tatelier  d'un  peintre  en  renom. 

On  rend,  de  la  sorte,  disgracieux  ou  ridicule  le  plus 
joli  enfant! 

A-t-il  donc  besoin  d'ornements  étrangers,  celui 
qui  a  pour  parure  naturelle  les  grâces  de  la  première 
jeunesse,  l'éclat  de  la  santé! 

Mais,  en  môme  temps  que  l'on  dépare  à  plaisir 
le  plus  charmant  ouvrage  de  Dieu,  on  sème  à  pleines 
mains  la  vanité  dans  ce  petit  cœur,  qui  a  son  amour- 
propre  comme  vous  avez  le  vôtre.  L'enfant  s'aperçoit 
qu'on  le  regarde,  il  devine  qu'on  l'admire,  et,  ré- 
pondant merveilleusement  à  la  pensée  maternelle,  il 
marche  gravement  en  se  donnant  un  petit  air  d'ina- 
portance  ;  il  [étudie  ses  mouvements,  il  sent  qu'il 
pose  devant  un  public  dont  il  doit  capter  le  suffrage. 
La  mère  dit  alors  :  —  «  Voyez  comme  il  est  joli, 
41  combien  il  est  sage,  propre  et  obéissant  !»  —Pau- 
vre institutrice,  quel  mal  faites-vous  !  et  combien  l'a- 
venir vous  ouvrira  tristement  les  yeux!  Vous  faites 
cause  commune  avec  un  ennemi  que  vous  devez 
combattre;  vous  semblez  prendre  à  cœur  de  bâter 


I 
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chez  votre  enfant  répanouissement  de  la  vanité , 
cette  plante  vivace  qui  fleurit  prématurément  dans 
un  cœur  que  ses  racines  doivent,  un  jour,  en- 
vahir î 

Si  c'est  une  fille  à  laquelle  s'adressent  vos  soins 
égoïstes,  vous  excitez  en  elle,  par  votre  impardon* 
nable  imprudence^  uii  sentiment  inné  chez  la  femme  : 
le  sentiment  de  coquetterie.  Il  fallait  la  reprendre 
sans  cesse,  sourire  avec  un  air  dédaigneux  chaque  fois 
que  vous  l'avez  surprise  faisant  des  révérences  à  son 
miroir,  ou  bien  essayant  des  parures  de  mauvais  goût, 
qui  sûrement  l'enlaidissent!  Au  lieu  de  chasser  la 
coquetterie,  vous  lui  venez  en  aide;  au  lieu  de  com- 
battre chez  la  petite  fille  le  goût  immodéré  de  la 
toilette,  vous  le  faites  naître  en  la  parant  avec  com- 
plaisance ;  et  d'une  charmante  enfant  pleine  de  grâce 
et  de  naturel,  vous  ferez  peut-être  une  froide  co- 
quette, une  femme  sans  vertu,  une  mère  sans 
amour. 

La  vanité,  chez  un  homme^  est  insupportable; 
chez  un  enfant  elle  est  ridicule  et,  surtout^  contraire 
au  progrès  de  l'éducation.  La  fatuité  est  une  nuance 
de  la  vanité;  elle  fait  l'homme  i-mperlinent. 

La  mère  qui,  imprudemment,  encourage  ou  fait 
naitre  la  vanité,  se  dresse  à  elle-même  un  redoutable 
obstacle.  Elle  double  sa  peine,  car  le  perfectionne- 
ment de  l'âme,  auquel  elle  doit  travailler  sans  relâche, 
ne  peut  venir  que  de  l'humilité.  Tous  ses  efforts  doi- 
vent tendre  à  convaincre  l'enfant  de  sa  faiblesse,  de 
son  ignorance,  et  non  à  lui  donner  de  lui-même  une 
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grande  estime  et  une  haute  opinion  :  en  lui  montrant 
sa  pauvreté  morale  et  intellectuelle^  on  lui  fait  dési- 
rer la  richesse.  Cette  richesse,  l'éducation  est  seule 
capable  de  la  procurer.  Le  peu  qu'il  possède,  com- 
paré à  ce  qui  lui  reste  à  acquérir,  le  sentiment  de  sa 
faiblesse^  la  honte  de  sa  misère,  telles  sont  les  idées 
qui,  soigneusement  entretenues  chez  l'élève,  le  con- 
duisent à  désirer  son  perfectionnement. 

L'homme  est  toujours  perfectible,  le  progrès  est 
sa  devise.  — Marchons,  dit  celui  qui  ne  compte  pas 
ses  peines,  mais  qui  constate  leurs  médiocres  résul- 
tats; marchons  encore,  marchons  sans  repos,  dit-il^ 
en  voyant  que  les  lointaines  perspectives  ne  se  sont 
point  rapprochées  et  que  beaucoup  de  fatigue  lui  a 
fait  faire  bien  peu  de  chemin!  —  Ârrôtons-nous! 
s'écrie  avec  complaisance  l'être  vain  et  satisfait  de 
lui-même.  Nous  avons  suffisamment  marché,  voici 
le  but;  il  est  inutile  de  nous  fatiguer  davantage,  car 
nous  savons  !  Et  il  est  aveugle  à  ce  point  que  le 
mépris  même  ne  pourra  le  convaincre  de  son  igno- 
rance I 

La  vanité  est  incontestablement  la  négation  de 
tout  progrès. 

Il  faut  à  la  mère  un  marcheur  intrépide.  Elle  tient 
son  enfant  par  la  main,  et,  avec  lui,  elle  s'élance 
à  la  conquête  de  l'avenir;  tous  deux  ont  une  grande 
ambition,  car  ils  regardent  le  ciel.  Si  le  jeune 
voyageur  dit  à  son  guide,  dès  les  premiers  pas: 
—  Mère,  c'est  assez,  le  chemin  que  nous  avons  par- 
couru doit  suffire!  s'il  s'arrête  satisfait  et  sourd  à 
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toutes  le5  prières,  la  mère  vainement  voudra  conti- 
nuer le  voyage;  seslarraes,  ses  efforts  demeureront 
inutiles.  Or,  ne  point  marcher  en  avant,  c'est  rétro- 
grader, car  l'homme  est  condamné  au  mouvement  : 
il  en  est  de  lui  comme  de  certaines  machines  dont 
la  force  doit  être  dépensée;  si  elles  ne  marchent  pas 
dans  un  sens,  elles  marchent  dans  un  autre,  et,  au 
lieu  de  communiquer  un  mouvement  harmonieux  à 
tous  les  rouages,  elles  les  agitent  en  désordre  elles 
brisent  ausitôt. 

La  vanité  est  un  danger  pour  l'éducation^  elle 
empoche  le  bien,  elle  favorise  le  mal  ;  à  ce  dou- 
ble titre  elle  doit  être  combattue  et  non  encou- 
ragée. 

Que  de  fois  j'ai  vu  exciter  sans  remords  la  vanité 
des  enfants  !  Tout  sert  de  prétexte  :  les  vêtements 
recherchés  dont  on  les  couvre,  la  fraîcheur  de  leur 
visage,  la  grâce  de  leurs  mouvements,  leur  gentil- 
lesse, leurs  talents  naissants.  —  Voyez  la  jolie  petite 
fille,  dit  un  indifférent  qui  passe.  —  J'ai  rarement 
rencontré  un  enfant  aussi  accompli ,   reprend  un 
autre;  et  les  amis  de  la  maison,  les  grands-parents', 
le  père,  la  mère,  aveuglés  par  leur  amour,  enchéris- 
sent sur  ces  louanges  banales.  J'ai  vu  des  petites 
filles  que  de  semblables  paroles,  prononcées  à  voix 
haute,  rendaient  littéralement  folles  durant  plusieurs 
jours.  Les  mères,  surtout,  encouragent  ces  propos 
indiscrets;  elles  sont  aveugles  à  ce  point  qu'un  sûr 
moyen  de  réussir  près  d'elles  est  d'adresser,  en  leur 
présence,  à  l'enfant  enorgueilli,  quelqu'un  de  ces 
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fades  complimenls  qui  font  spurire  ceux  même  qui 
les  débitent,  et  devraient  faire  rougir  de  hooleceax 
qui  les  reçoivent;  c'est  que,  du  moment  où  la  va- 
nité de  Tenfant  est  mise  en  jeu^  la  vanité  de  la 
mère  est  doucement  caressée  :  Tencens  grossier  qui 
étourdit  le  petit  être,  monte  jusqu'à  elle  sa  fumée 
capiteuse. 

Une  mère  intelligente  ne  tombera  pas  danâ  une 
semblable  erreur;  elle  évitera  soigneusemeoi,  au 
contraire^  toutes  les'aclions,  toutes  les  paroles  qui, 
venues  d'elle  ou  du  debors,  pourraient  éveiller  la 
vanité. 

S'il  est  nécessaire  de  punir,  elle  pourra  utilement 
employer  Tamour-propre.  «  Il  est  des  vices,  a  dit 
((  madame  de  Genlis^  pour  lesquels  il  faut  inspirer 
«  de  rhorreur;  il  y  en  a  d'autres  sur  lesquels  il  nefaut 
((  que  jeter  du  ridicule.  »  En  suivant  ce  sage  conseil, 
la  mère  s'efforcera  de  convaincre  l'enfant  que  ses 
prétentions  sont  ridicules;  elle  sera  la  première  à 
s'en  moquer,  et  elle  lui  prouvera  ainsi  que  ses  petits 
manèges  ne  produisent  aucun  effet;  elle  se  fera  une 
loi  de  déjouer  ses  plus  habites  combinaisons  de 
vanité  ou  de  coquetterie;  lorsqu'elle  verra  qu'il 
cherche  à  se  grandir  à  ses  propres  yeux,  elle  saisira 
une  occasion  solennelle  pour  lui  rappeler  combien 
il  est  petit;  et,  avec  une  semblable  règle  de  conduite, 
sans  de  grands  efforts,  sans  des  châtiments  sévères, 
en  mettant  habilement  en  jeu  son  légitime  amour- 
propre,  elle  l'aura  pour  toujours  corrigé. 

Autant  la  vanité  est  déplacée  et  dangereuse  chez 
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l'enrant,  autant  la  timidilé  est  charmante  ;  c'est  la 
révélation  de  sou  innocence  ;  c'est,  avec  la  modestie, 
sa  plus  séduisante  parure;  mais  il  ne  faut  pas  que 
la  timidité  aille  jusqu'à  la  gaucherie.  Si  la  mère^  en 
corrigeant  la  vanité,  en  donnant  à  l'enfant  une  grande 
défiance  de  lui-môme^  a  poussé  les  choses  à  ce  point, 
elle  est  tombée  dans  un  dangereux  excès.  Dans  les 
soins  délicats  que  lui  prescrit  son  devoir,  il  ne 
faut  rien  exagérer  ;  c'est  une  maxime  vulgaire  dont 
elle  doit  toujours  être  pénétrée.  Ainsi,  pour  éviter 
à  l'enfant  le  danger  des  compliments  intéressés,  il  ne 
faut  pas  le  soustraire^  d'une  façon  absolue^  au  con- 
tact des  étrangers;  on  en  fait^  dans  ce  cas,  un  petit 
sauvage  I 

Rien  n'est  ridicule  comme  ces  enfants  toujours 
dominés  par  une  timidité  insurmontable,  qui  se 
cachent  ou  qui  pleurent  lorsqu'on  les  regarde,  et 
que  l'on  arrache  de  force  à  leur  bonne,  pour  les 
présenter  à  un  ami  ou  à  un  visiteur  étranger.  Il  est 
bon,  au  contraire,  que  l'enfant  s'accoutume  à  voir 
d'autres  visages  que  les  visages  habituels  de  la 
maison.  Lorsque  quelques  amis,  un  étranger  môme, 
viennent  s'asseoir  à  la  table  de  famille, on  ne  doit  pas 
envoyer  l'enfant  dîner  à  l'office.  La  mère  lui  recom- 
mandera seulement  d'être  bien  sage,  elle  veillera  à 
ce  qu'on  ne  s'occupe  point  trop  de  lui,  et,  en  môme 
temps,  à  ce  qu'il  ne  soit  ni  bruyant  ni  incommode  (i  )  ; 

(0  Dans  le»  recommandaUons  données  à  l'enfant,  la  mère  ne 
perdra  de  vue  ni  son  âge,  ni  ractîTlté  constante  de  sa  jeune 
imaginaUon  ;  dans  la  conversation  il  y  a  des  sous-entendus,  dans 
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puis,  le  dîner  achevé,  l'enfant  viendra  embrasser  sa 
mère  et  ira  reprendre  ses  jeux.  De  celte  sorte,  il  se 
forme  par  Thabitude  aux  mœurs  sociales.  Sans  être 
vain  et  empresséàchercherroccasion  de  compliments 
flatteurs,  les  étrangers  ne  le  feront  plus  fuir,  mais, 
à  leur  arrivée,  il  accourra  au-devant  d'eux  comme  le 
bon  génie  de  la  maison,  et  leur  tendra,  en  souriant, 
ses  petits  bras  hospitaliers.  La  timidité,  lorsqu'elle 
est  exagérée,  peut  devenir  une  terrible  maladie.  Il 
ne  faut  pas  que  la  mère,  en  corrigeant  la  vanité,  fasse 
comme  certains  médecins  qui  guérissent  un  organe 
malade,  sans  s'apercevoir  que  leurs  remèdes  alla- 
quent  un  organe  bien  portant. 

La  timidité  est  un  mal  qui  n'est  pas  l'attribut  ex- 
clusif de  l'enfance;  certains  hommes  en  sont  atteints. 
Le  frottement  du  monde,  les  épreuves^  la  pratique 
des  affaires  et  des  hommes  n'ont  pu  les  guérir  de 

les  paroles  qui  s'adresseat  aux  enfants  il  ne  doit  point  y  en  avoir; 
autrement,  la  rigoureuse  logique  de  leur  esprit  pourra  mettre 
leurs  parents  dans  le  plus  cruel  embarras.  En  voici  un  exemple. 
Un  jour,  une  mère,  qui  me  Ta  raconté,  fit  à  sa  petite  fille  (une  eofiuit 
de  sept  an^),  la  recommandation  suivante  :  —  Marie,  vous  verrez, 
ce  soir,  à  table,  un  ami  de  votre  grand-papa,  le  général***;  vous 
serez  bien  sage,  mais,  surtout,  vous  ne  parlerez  pas  de  son  neL 
Or,  le  nez  du  général  était  resté  sur  le  champ  de  bataille;  il 
avait  servi  sous  Tempire,  et  il  avait  rapporté  de  ses  campagnes 
d*Allemagne  une  glorieuse  balafre  qui  lui  traversait  le  visage. 
Pendant  tout  le  diner,  la  peUte  fille  f ut>ilencieuse  ;  elle  mangeait 
peu  et  regardait  beaucoup  son  voisin.  Au  dessert  elle  se  leva  pour 
embrasser  sa  mère.  —  J'ai  été  bien  sage ,  dit-elle  en  mettant 
quelques  friandises  dans  ses  poches  ;  mais  pourquoi  donc,  maman, 
m*avez-vous  tant  recommandé  de  ne  point  parler  du  nez  de  oe 
monsieur  :  c'était  bien  inuUle,  puisqu'il  n'en  a  pas  ! 
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cette  insurmontable  gaucherie  rapportée  de  leur 
enfance.  Ils  sont  maladroits,  défiants  d'eux-mêmes; 
ils  n'osent  rien  entreprendre,  ils  sont  incapables 
de  rien  achever.  Cette  défiance  exagérée  paralyse 
leurs  facultés,  annule  leurs  moyens;  parfois,  elle 
condamne  des  natures  d'élite  à  l'inaction,  elle  les 
voue,  tout  au  moins,  à  la  médiocrité.  Un  homme 
soumis  à  cette  terrible  maladie  se  laisse  écraser 
par  l'impuissance,  conseiller  par  l'ignorance  ou 
dominer  par  la  tyrannie.  Un  geste,  un  mot^  lui  suf- 
firaient cependant  pour  faire  tomber  ce  joug  hon- 
teux et  mettre  chaque  chose  à  sa  place  ;  mais  ce 
mot,  il  n'ose  le  dire,  une  fausse  honte  le  relient,  une 
puissance  mystérieuse  enchaîne  sa  volonté.  Sans 
même  aller  jusqu'à  ces  conséquences  extrêmes,  que 
d'hommes  supérieurs  ont  eu  à  soufi'rir  des  excès 
d'une  invincible  timidité,  que  de  femmes  furent 
compromises  pour  n'avoir  pas  osé  à  temps  I 

Si  la  timidité  a  une  cause  autre  que  celle  que  je 
signale,  plaignez  les  pauvres  petits  qui  en  sont  at* 
teints:  c'est  un  symptôme  alarmant. 

Ils  sont  gauches  et  timides  parce  qu'ils  redoutent 
de  voir  deviner  ce  qui  se  passe  en  eux;  secrètement 
ils  font  le  mal,  et  ils  tremblent  d'être  ^découverts. 
Cette  timidité^  venue  d'une  mauvaise  confidence, 
ne  doit  point  échapper  au  regard  clairvoyant  d'une 
mère  ;  ce  sera  une  révélation^  et  je  n'ai  point  à  lui 
enseigner  par  quels  moyens  elle  pourra  la  faire  dis- 
paraître. 
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VI 


Un  penchant  singulier,  et  dont  je  ne  saurais  trop 
dire  la  cause,  s'éveille  de  bonne  heure  chez  Tenfaot; 
—  c'est  l'esprit  de  contradiction.  Combien  de  fois 
ne  verrez-vous  pas  votre  élève  désirer  une  chose 
avec  ardeur,  uniquement  parce  qu'elle  est  du  nom- 
bre des  choses  auxquelles  il  ne  doit  point  pré- 
tendre. 

Que  de  fois,  sans  motifs,  sans  raison,  sans  même 
que  l'instinct  de  désobéissance  soit  en  jeu,  ne 
fera-t-il  point,  par  plaisir,  par  malice^  disent  les 
mères  indulgentes,  le  contraire  de  ce  qui  lui  sera 
commandé  ;  combien,  lorsqu'il  pourra  le  faire  sans 
danger  d'une  punition,  il  aimera  à  vous  contredire 
elàparatlre  avoir  une  opinion  opposée  à  la  vôtre! 
Ce  singulier  instinct,  si  nettement  caractérisé  chez 
l'enfant^  n'aurait-îl  pas  pour  cause  sa  faiblesse  elle- 
même?  Il  est  si  doux  aux  faibles  de  faire  acte  d'au- 
torité, acte  de  liberté,  tout  au  moins  !  II  faut  que  la 
mère  corrige  ce  dangereux  penchant.  Pour  le  vaincre 
sans  fatigue,  elle  adoptera  une  règle  de  conduite  diffé- 
rente, suivant  que  l'opposition  de  l'élève  aura  pour 
objet  des  choses  futiles  ou  des  choses  sérieuses,  sui- 
vant qu'elle  sera  provoquée  par  un  ordre  ou  seule- 
ment par  un  conseil  ou  un  avis  :  si  la  contradiction 
porte  sur  un  ordre,  elle  ne  doit  pas  la  tolérer;  ce  n'est 
plus  son  opinion  qu'on  se  plaît  à  discuter,  c'est  son 
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aulorité  qu'oo  méprise,  et  sod  autorité  doit  toujours 
être  respectée^  d'ailleurs,  placé  sur  ce  terrain,  Tesprît 
de  contradiction  devient  bientôt  Tesprit  d'opposition, 
puis,  l'esprit  de  révolte.  11  entrave  l'éducation,  il  met 
une  barrière  infranchissable  à  son  progrès. 

Mais  si,  à  propos  d'un  avis^  d'un  conseil  ou  d'un 
mot  de  sa  mère^  l'enfant  fait  une  petite  profession 
de  foi  qu'il  sait  opposée  à  son  opinion,  celle-ci^  irritée 
de  se  voir  contredite,  ne  doit  pas  adresser  aussitôt 
une  réprimande;  qu'elle  se  contienne;  qu'elle  sache 
commander  à  son  mécontentement^  que  d'un  ton  im- 
périeux^ elle  n'ordonne  pas  à  l'enfant  de  se  taire,  mais 
qu'elle  écoute  avec  patience,  avec  attention  môme, 
ses  paroles  inconséquentes;  qu'elle  ne  paraisse  nulle- 
ment surprise  qu'irpense  autrement  qu'elle,  parfois 
autrement  qu'il  a  toujours  pensé  lui-môme.  —  «  Vous 
«  avez  peut-être  raison,  dira-t-elle,  après  que  l'enfant 
a  aura  fini  de  parler,  voyons,  essayons  de  votre  idée, 
(c  et  sans  plus  tarder,  mettons  à  exécution  votre  sys- 
a  téme  I  » 

L'épreuve  sera  faite. 

Combien  la  mère  n'aura-t-elle  pas  de  moyens  de  la 
rendre  telle  que  l'enfant  ne  soit  plus  tenté,  à  l'ave- 
nir,  de  substituer  son  opinion  à  la  sienne;  elle  l'aura 
conduite  de  manière  à  ce  qu'il  soit  toujours  en 
crainte  d'ôlre  pris  au  mot. 

Les  enfants  recherchent  la  discussion,  ils  chéris- 
sent la  dispute,  ils  contredisent  pour  soulever  des 
objections  auxquelles  ils  aiment  à  répondre,  et  quel- 
quefois uniquement  pour  être  désagréables  à  celui 
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dont  ils  combatlenl  le  sentiment.  Le  meilleur  moyen 
de  les  corriger  est  de  ne  s'emporter  jamais,  de  pa- 
raître les  croire  et  de  leur  montrer  (ce  qu'ils  savent 
déjà)  le  côté  ridicule  de  leur  opinion. 

Si  la  mère  n'arrête  l'enfant  sur  cette  pente  glis- 
sante^ la  contradiction  devient  chez  lui  un  besoin.  Il 
contredit  par  habitude,  par  instinct  ;  avec  l'âge  ce 
défaut  augmente^  et^  un  jour,  cet  enfant  mal  dirigé 
viendra  grossir  le  nombre  de  ces  esprits  fâcheux,  de 
ces  hommes  à  pensée  chagrine,  toujours  mécon- 
tents, toujours  disputant  contre  les  autres  et  contre 
eux-mêmes,  lorsque,  par  hasard,  quelqu'un  s'est 
trouvé  de  leur  avis. 

Si  l'enfant  aime  la  contradiction^  il  aime  égale- 
ment la  raillerie.  Sa  folle  gaieté  a  besoin  de  trouver 
dans  tout  ce  qui  l'entoure  des  objets  de  plaisir;  il 
rit  des  autres  comme  il  rit  de  lui-même;  en  cela  il 
n'est  que  plaisant,  mais,  bientôt,  grâce  aux  applau- 
dissements indiscrets  de  la  famille^  il  devient  mo- 
queur ;  c'est  une  tendance  de  Tesprit  qu'il  faut  cor- 
riger avec  soin,  au  lieu  de  la  développer  par  une 
dangereuse  complaisance.  La  gaieté  est  la  parure 
de  l'enfant  :  il  est  fait  pour  la  ressentir  et  pour 
l'inspirer.  «  Un  enfant  sans  gaieté  est  un  printemps 
«  sans  soleil^  »  a  dit,  d'une  façon  charmante,  une 
femme  qui  a  écrit  un  livre  profond  sur  l'éducation  (1). 
Un  enfant  sans  gaieté  est,  presque  toujours,  un  enfant 
malade,  et  son  habituelle  tristesse^  sa  morosité,  sa 

(1)  Madame  Necker  de  Saussure. 
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mauvaise  humeur^  doivent,  au  même  litre,  éveiller 
la  sollicitude  maternelle.  La  gaieté  des  enfants  est  la 
vie  de  la  maison,  comme  le  bourdonnement  des 
abeilles  est  la  vie  de  la  rucbe.  Qu'on  les  laisse  rire 
et  chanter,  marcher  avec  bruit,  s'agiler  sans  con- 
trainte, s'amuser  de  mille  riens;  qu'on  ne  les  reprenne 
pas  sans  cesse.  Il  faut  être,  soi-même^  ou  bien  triste 
ou  bien  endurci  pour  ne  pas  s'intéresser  à  ce  joyeux 
spectacle,  et  demeurer  froid  en  présence  de  cette 
folle  gaieté. 

Que  l'enfant  soit  gai,  car  telle  est  sa  nature; 
que  sa  gaieté  s'échappe  en  saillies  imprévues,  en 
traits  charmants,  mais  que  jamais  elle  ne  dégénère 
en  persiflages,  en  railleries  cruelles,  soit  qu'il  s'agisse 
dé  ses  petits  camarades,  de  ses  frères,  de  ses  sœurs, 
de  sa  bonne,  des  étrangers  ou  des  amis  de  la  mai- 
son. Trop  souvent  la  vigilance  des  mères  se  trouve 
en  défaut  devant  ces  moqueries  de  l'enfant.  —  Il 
se  moque  avec  tant  de  grâce,  tant  de  gentillesse  ; 
il  est  si  amusant!  d'ailleurs  c'est  le  badinage  d'un 
instant ,  une  plaisanterie  innocente ,  un  jeu  sans 
danger  ! 

On  le  laisse  faire,  on  le  laisse  dire,  on  se  range  en 
cercle  autour  du  petit  bavard  et  on  rit  aux  éclats  :  au 
lieu  de  rire,  il  fallait  garder  un  froid  silence;  l'enfant 
qui  cherchait  un  succès  sera  blessé  de  votre  froi- 
deur; il  est  mécontent,  son  amour-propre  saigne;  à 
l'avenir,  il  saura  se  taire,  bientôt  il  sera  corrigé. 

On  peut  user  d'un  autre  moyen. 

Lorsque  l'enfant  se  laissera  aller,  devant  sa  mère, 
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à  ces  petites  singeries,  ou  qu'il  lui  fera  part  de  se» 
remarques  malignes,  celle-ci  haussera  kss  épaules  et 
lui  dira  avec  Taccent  d'une  humiliante  compas- 
sion :  —  «  Mon  pauvre  ami,  vous  avez  Tair  d'uo 
a  arlequin  de  la  foire  1  »  Ceci  vaut  le  silence,  car  il 
est  également  blessé  dans  son  amour-propre;  et, 
soit  que  la  mère  parle,  soit  qu'elle  se  taise,  si  elle 
a  su  le  faire  rougir  de  ses  propos  indiscrets,  Tenfaot 
se  corrigera  sans  qu'il  soit  besoin  d'employer  les 
châtiments. 

Dans  un  seul  cas  je  conseillerai  la  rigueur:  ce 
sera  lorsque  la  moquerie  cachera  une  méchanceté. 
Ce  n'est  plus  alors  un  abus  de  la  gaieté,  une  inconsé- 
quence, un  badinage,  jeux  toujours  dangereux  que 
la  mère  doit  soigneusement  interdire,  mais  c'est  un 
acte  calculé,  un  amour-propre  qui  se  venge  ou  un 
sentiment  de  haine  qui  se  traduit  par  une  lâcheté.  La 
raillerie,  alors,  devient  amère,  persistante;  elle  dé- 
génère en  un  honteux  dénigrement;  elle  doit  être 
reprise  avec  sévérité  et  corrigée  aussitôt;  dans  le  cas 
d'une  seconde  tentative^  elle  sera  punie  d'une  façon 
rigoureuse. 

Ici  le  meilleur  enseignement  est  encore  l'ensei- 
gnement de  l'exemple;  la  discrétion  de  la  mère  sera 
la  plus  proGtable  des  leçons.  Pour  que  l'enfant  soit 
réseryé^  il  est  indispensable  que  l'on  s'impose,  devant 
lui,  la  plus  entière  réserve  ;  on  doit  s'interdire  toute 
plaisanterie  équivoque,  tout  propos  malveillant: 
on  doit  s'observer  sans  cesse.  La  famille  est  loin 
d'avoir  cette  retenue;  journellement,  en  effet,  sans 
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prendre  garde  q\te  Tenfant  est  là,  qu'il  écoute,  on 
s'échappe  en  traits  plaisants  ou  malins,  méchants 
parfois,  sur  les  familiers,  sur  les  amis  de  la  maison. 
L'enfant  voit  sa  mère  accueillir  avec  politesse^  avec  de 
grands  égards^  un  visiteur  d'importance  dont  on  se 
moqu^  aussitôt  qu'il  s'est  relire  :  la  porte  se  ferme 
et  les  remarques  plaisantes,  les  ironies  amères  succè- 
dent soudain  aux  flatteuses  paroles  et  aux  compli- 
ments souvent  exagérés  par  lesquels  il  fut  accueilli. 
L'enfant  assistait  à  la  visite,  il  a  vu  enlrer  le  visiteur, 
il  l'a  vu  sortir,  et  il  s'étonne  de  la  métamorphose  ;  il 
se  croit,  dès  lors,  permis  ce  que  vous  vous  permettez 
vous-même,  il  suit  votre  exemple,  à  l'occasion  il 
enchérit  sur  vous.  Lorsqu'il  s'adresse,  dans  sa  verve 
railleuse,  à  un  absent  qui  a  encouru  la  disgrâce  de 
la  famille,  on  ne  peut  trouver  une  parole  sévère  pour 
mettre  fin  h  son  bcibillage  indiscret. —  «  Mais  taisez- 
«  vous  donc,  Monsieur,  s'écrie-t-on  d'une  voix  qui 
«  l'encourage  &  continuer.  Comme  c'est  bien  cela  ! 
a  se  dit-on  en  même  temps  les  uns  aux  autres;  à 
a  quel  point  il  a  observé  le  côté  ridicule  de  notre 
«  pauvre  ami  I  »  On  va  parfois  jusqu'à  provoquer  son 
esprit  moqueur  ;  c'est  une  distraction  que  l'on  pense 
innocente,  ou  bien  c'est  une  petite  vengeance  que 
l'on  tire  de  ceux  que  l'on  n'aime  pas. 

S'il  contrefait  un  personnage  vraiment  ridicule  que 
la  famille  a  intérêt  à  ménager,  un  protecteur  ou  un 
homme  en  place,  un  politique  influent  ou  un  vieux 
parent  dont  on  convoite  secrètement  l'héritage,  on 
s'emporte,  et,  d'une  voix  impérieuse,  on  arrête  l'en- 
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fant.  —  «  Cessez,  Monsieur,  dit-ôn;  cessez  sur-le- 
«  champ,  autrement  vous  serez  sévèrement  puni!  » 
Et  cependant  souvent,  à  demi-mot,  devant  l'enfant 
auquel  on  ne  prenait  garde^  on  a  ri  soi-même  des 
réels  travers  du  personnage  dont  s'amuse  à  son  tour 
le  petit  indiscret.  ^ 

L'enfant  ne  sait  plus  ce  que  tout  cela  veut  dire; 
pourquoi  le  gronder  aujourd'hui  tandis  que  vous 
l'applaudissiez  hier?  Il  ignore  les  motifs  qui  vous 
engagent  à  maltraiter  l'un,  tandis  que  vous  ménagez 
l'autre,  et,  un  jour,  nécessairement,  il  trahira  vos 
secrets  commentaires.  On  s'emporte  alors,  on  s'ir- 
rite d'une  indiscrétion  qui  va  causer  à  la  famille  un 
grave  préjudice,  et  on  inflige  une  punition  rigou- 
reuse. Aucune  ne  peut  être  moins  efficace,  et,  en 
môme  temps,  plus  injuste.  Quels  sont,  en  effet,  les 
torts  de  l'enfant,  et  comment  pourrait-il  les  com- 
prendre? Il  n'a  rien  inventé,  il  a  seulement  répété 
ce  que  journellement  il  vous  entend  dire,  mal  à  pro- 
pos, j'en  conviens,  et  d'une  façon  compromettante; 
mais  un  enfant  de  son  âge  connalt-il,  dans  toutes  ses 
nuances  délicates,  la  loi  rigoureuse  des  convenanccâ? 
Par  vos  moqueries  indiscrètes,  par  vos  encourage- 
ments, vous  lui  avez  appris  à  médire;  par  la  punition 
injuste  que  lui  a  value  sa  maladresse,  vous  l'irritez 
sans  le  corriger. 

La  mère  doit  pousser  si  loin  la  réserve,  qu'elle 
s'interdira,  de  son  côté,  toute  plaisanterie  vis-à-vis 
de  Tenfant.  J'entends  parler  d'une  plaisanterie  ca- 
pable de  lui  causer  une  impression  pénible  ou  une 
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irrilalion  secrèle,  et  non  de  cel  innocent  et  charmant 
badinage,  par  lequel  les  mères  se  jouent,  durant  de 
longues  heures,  avec  leurs  enfants.  . 

Nous  savons  que  la  plaisanterie  compromet  la 
dignité  (1).  La  mère  ne  doit  jamais  plaisanter  Tenfant, 
l'enfant  ne  doit  jamais  plaisanter  la  mère,  et  on  ne 
permettra  pas  qu'il  devienne  luî-môme  l'objet  des 
moqueries  d'autrui.  Si  ses  petits  camarades,  si  de 
grandes  personnes  se  jouent  de  son  innocence  ou 
de  sa  crédulité  naïve,  la  mère  interviendra  et  elle 
fera  observer,  en  présence  de  l'enfunt,  à  ceux  qui  le 
plaisantent,  que  de  semblables  récréations  sont  in- 
dignes d'un  chrétien  et  qu'elles  dégénèrent  tôt  ou 
tard  en  des  injures  ou  des  méchancetés. 

Elle  veillera  à  ce  que  la  gaieté  qui  doit  présider 
aux  jeux  ne  prenne  jamais  un  autre  caractère.  Les 
enfants  ne  s'épargnent  point  entre  eux,  seulement  la 
partie  n'est  jamais  égale,  et  les  plus  petits,  les  plus 
faibles,  les  moins  intelligents  subissent  sans  défense 
les  railleries  des  plus  forts,  des  plus  éveillés,  des 
plus  entreprenants  ;  dans  les  collèges,  cela  va  jus- 
qu'à la  cruauté.  Dès  que  la  mère  s'est  aperçue  que 
son  élève  est  devenu  pour  ses  camarades  un  objet 
de  moquerie,  elle  doit  arrêter  les  jeux  et  rompre 
tous  rapports  entre  l'enfant  et  les  petits  compa- 
gnons qu'elle  lui  avait  choisis;  si  elle  ne  fait  cesser 
aussitôt  ces  vexations  dangereuses,  elle  exposera  son 
caractère  à  perdre  toute  noblesse  et  toute  dignité. 


(I)  Voir  page  215. 

32. 
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La  moquerie  provoque  la  défiancs  ou  la  haine.  Un 
homme  moqueur  inspire  un  légitime  effroi;  devant 
lui,  on  se  contraint,  on  s'observe,  on  évite  de  dire  sa 
pensée.  On  le  fl.itte  pour  mériter  ses  bonnes  grâces, 
on  rit  de  ses  prétendus  bons  mots,  on  applaudit  à 
outrance,  mais  en  réalité,  on  le  hait  ;  lorsqu'il  n'est 
plus  à  craindre,  on  l'écrase  ;  le  jour  où,  malheureux,  il 
implore  secours,  chacun  s'écarte,  un  grand  cercle  se 
forme,  un  grand  vide  ;  aucune  main  amie  ne  se  tend 
vers  son  infortune.  Plus  il  a  d'esprit  et  plus  il  est  re- 
douté; on  ne  lui  tient  aucun  compte  de  son  cœur, 
de  sa  générosité,  de  son  désintéressement,  de  sa 
sensibilité;  ses  saillies,  ses  bons  mots  ont  fait  sai- 
gner bien  des  amours-propres,  et  jamais  les  hommes 
qui  ont  souffert  de  ses  traits  ironiques  ne  lui  par- 
donneront. Ce  sont  autant  de  secrets  ennemis  qui 
ont  juré  sa  perte;  ils  cachent  leur  haine  sous  le  mas- 
que de  la  flatterie  et  de  l'admiration,  ils  vont  partout 
répétant  ses  bons  mots,  môme  ceux  qu'il  n'a  point 
dits  ;  ils  rendent  ceux  dont  il  eut  l'initiative  plus 
mordants  encore,  ils  le  font  l'éditeur  responsable  de 
toutes  les  méchancetés  qui  courent  le  monde  sans 
nom  d'auteur.  On  les  écoute,  on  n'ose  les  démentir, 
ils  le  rendent  haïssable;  lentement  ils  atteignent  leur 
but;  un  jour,  ils  seront  vengés. 

Le  mépris  et  l'abandon,  tel  est  le  sort  de  l'homme 
moqueur;  tel  est  l'avenir  que  ménagea  son  enfant 
une  mère  qui  n'a  point  su  empêcher  sa  folle  gaieté 
de  se  traduire  par  des  plaisanteries  malveillantes 
ou  déplacées,  qui  n'a  point  su  lui  donner  surtout, 
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PexeiTiple  d'une  entière  discrétion  et  d'une  réserve 
absolue. 

L'esprit  de  contradiction,  le  persiflage,  la  mo- 
querie sont  des  défauts  contraires  au  bonheur  de 
l'homme,  opposés  en  môme  temps  à  son  perfection- 
nement moral. 

AGn  de  ne  rien  omettre,  je  dois  parler  des  enfants 
boudeurs,  et  dire  comment  la  mère  devra  s'y  pren- 
dre pour  corriger  ce  triste  défaut. 

Le  rire,  chez  l'enfant,  est  bien  près  des  larmes, 
la  gaieté  bien  voisine  du  chagrin;  il  rit,  un  in- 
stant après  il  pleure  :  quelquefois  il  rit  et  pleure 
en  même  temps.  Si  la  mère  doit  laisser  un  libre 
cours  à  sa  joie,  elle  doit  également  réprimer  ses 
moindres  accès  de  mauvaise  humeur.  Ils  se  tra-r 
duisent  d'une  manière  toujours  fâcheuse.  Ou  bien  il 
s'emporte  dans  une  colère  bruyante,  ou  bien  long- 
temps il  boude  :  c'est  une  vengeance  honteuse  qu'il 
exerce  contre  ceux  qui  l'ont  offensé.  La  mère  recom- 
mandera qu'il  ne  soit  fait  aucune  attention  à  son 
petit  manège.  Si  l'enfant  mécontent  se  retire  du  jeu, 
personne  ne  semblera  s'en  être  aperçu;  il  faudra 
bien  qu'il  reconnaisse  que  la  brusque  manifestation 
de  son  mécontentement  n'a  produit  aucun  effet;  et, 
comme,  en  abandonnant  ses  jeux,  il  s'impose  une 
privation  et  une  contrainte,  il  se  trouve  qu'au  lieu 
de  punir  les  autres,  il  s'est  puni  lui-même  :  celte 
épreuve  humiliante  lui  suffira,  et  il  sera  corrigé. 
Biais,  si  on  semble,  au  contraire,  s'inquiéter  de  lui, 
si  on  va  le  chercher  dans  sa  retraite,  si  on  le  supplie 
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(le  revenir,  intérieurement  il  triomphe,  il  dicte  ses 
conditions,  désormais  il  emploiera  avec  abus  un 
moyen  qui  lui  a  si  bien  réussi. 

Ce  n*est  point  là  un  défaut  indigne  d'éveiller  l'at- 
tention d'une  mère;  s'il  n'est  corrigé  chez  l'enf-int, 
il  se  retrouve  chez  l'homme,  et  il  dépare  les  plus 
solides  ou  les  plus  brillantes  qualités.  Chaque  jour 
on  rencontre  dans  le  monde  des  hommes  boudeurs  : 
sur  ce  point  ils  sont  demeurés  enfants  ;  c'est  devenu 
chez  eux  une  insurmontable  habitude,  parfois  il  la 
déplorent,  mais  ils  sont  impuissants  à  la  vaincre. 
Lorsqu'on  les  blesse  par  une  action  ou  une  parole, 
par  une  imprudence  ou  une  légèreté,  ils  boudent 
au  lieu  de  provoquer,  aussitôt,  une  loyale  explica- 
tion; l'imagination  grossit  les  objets  de  leur  mécon- 
tentement, ils  amassent  de  secrètes  colères  contre 
leurs  meilleurs  amis  :  ils  souffrent  et  ils  font  souffrir. 
Que  la  mère  sache  éloigner  de  l'enfant  les  dangers, 
les  chagrins  auxquels  l'exposent  les  mauvaises  habi- 
tudes sur  lesquelles  je  viens  d'appeler  toute  sa  vigi- 
lance :  —  l'esprit  de  contradiction,  la  moquerie,  un 
caractère  boudeur. 

L'enfant  doit  être  naturel  et  bon  ;  il  doit  avoir  une 
gaieté  innocente,  charmante  pour  ceux  qui  en  sont 
les  témoins;  ses  rires,  ses  joyeux  éclats,  ses  petits 
mots  malicieux  ou  naïfs,  ses  saillies,  ses  remarques 
plaisantes  ne  blesseront  l'amour-propre  ou  la  sus- 
ceptibilité de  personne,  soit  qu'il  s'agisse  des  êtres 
auxquels  il  doit  obéissance  et  respect,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de   ses  inférieurs  ou  de  ses  égaux  ;  déj.^,  au 
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contraire,  il  pratiquera  cet  art  délicat  qui  fait  pressen- 
tir soit  les  paroles,  soit  les  actions  qui  seront  les  plus 
douces  et  les  plus  agréables  à  Tami  ou  à  l'étranger. 
Cette  attention,  qui  a  sa  source  dans  un  cœur  sensi- 
ble, n'est  autre  chose  que  la  pratique  de  Tamcur 
du  prochain  dans  les  petites  choses  ;  Tenfcint  doit 
être  aimable  autant  que  bon,  la  bonté  est  une  grâce, 
comme  Tamabilité. 

Il  faut  que  la  mère  veille  à  tout,  qu'elle  ne  né- 
glige point  l'enseignement  des  détails,  car  elle  doit 
donner  à  son  imposant  ouvrage  la  grâce  en  même 
temps  que  la  force. 


VU 


La  mère  peut  avoir  plusieurs  enfants  ;  le  pasteur, 
plusieurs  brebis.  Ce  sera  une  fatigue  plus  grarlde 
peut-être;  mais,  qu'elle  ait  un  seul  élève  ou  qu'elle 
en  ait  plusieurs,  que  ce  soient  des  iils  ou  que  ce 
soient  des  filles,  il  n'y  aura  rien  de  changé  à  sa  mé- 
thode. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  tout  ce  que  nous 
dirons  encore  sur  l'enseignement  maternel,  s'appli- 
que également  à  un  ou  plusieurs  enfants,  à  des  filles 
ou  à  des  garçons. 

En  effet,  dans  le  temps  de  la  première  enfance, 
les  deux  sexes  sont  soumis  à  un  régime  semblable. 
Ils  ont  mêmes  besoins,  mêmes  aptitudes,  ils  deman- 
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dent  une  égile  atlention;  plus  tard,  aux  limites  de 
renfance,  à  la  première  heure  de  Tadolescence,  la 
division  se  fuit.  C'est  alors  que  se  dessine  la  vocation 
de  chaque  sexe  ou  de  chaque  individu,  et  qu'un 
enseignement  spécial,  l'enseignement  des  détails 
pour  les  filles,  et  le  haut  enseignement  intellectuel 
pour  les  hommes,  sera  donné  séparément  à  chacun 
d'eux;  de  nouvelles  règles,  différentes  suivant  qu'elles 
s'adresseront  à  un  sexe  ou  à  l'autre,  imposeront  à  la 
mère  de  nouveaux  devoirs.  Mais,  dans  l'enfance,  l'en- 
seignement ne  fait  pas  de  distinctions,  il  poursuit  un 
bat  unique,  il  s'adresse  à  l'âme,  et  les  principes 
de  sa  méthode  ne  peuvent  changer  suivant  les  in- 
dividus. 

L'enfance  est  la  source  d'où  tout  découle;  si  l'eau 
est  limpide,  qu'importe  que  le  ruisseau  grossi  se  par- 
tage, au  sortir  de  la  vallée  qu'il  fertilise,  en  la  rem- 
plissant d'un  doux  murmure  ! 

C'est  l'humanité  qui  est  enseignée,  c'est  l'homme 
qui  est  instruit  des  grands  principes  qui  doivent  diri- 
ger sa  vie;  c'est  la  première  pierre  de  l'iédifice  qui 
est  posée;  vient  ensuite  l'enseignement  spécial,  ap- 
proprié aux  vocations  et  aux  individus  ;  celui-ci  rem- 
plira, à  son  tour,  un  rôle  important,  mais  il  suppose 
nécessairement  que  l'autre  a  été  donné.  Que  pense- 
rait-on d'un  archilecte  qui  construirait  un  édifice 
sans  en  avoir  solidement  établi  la  base?  Point  de 
tour  élevée  sans  assises  puissantes,  point  de  chêne 
altier  sans  profondes  racines  :  les  fondations,  les 
racines,  pour  toute  œuvre  majestueuse  et  forte,  tel 
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est  le  véritable  secret  de  sa  durde  et  de  sa  majeslé  ; 
fonder  est  le  travail  de  la  mère,  elle  n'est  pas  Tar* 
chilecle  de  Tédifice,  mais  elle  est  l'ouvrier  des  fon» 
dations. 

Partout,  les  fondations  se  ressemblent,  tandis  que 
les  monuments,  dont  elles  sont  la  base  indispensable 
diffèrent;  mais  quelle  que  soit  l'architecture  du  mo- 
nument, les  assises  sur  lesquelles  il  repose  deman- 
dent même  travail  et  même  solidité.  Aussi  la  mère 
donnera-t-elle  à  ses  enfants^  filles  et  garçons,  tant 
que  durera  la  première  enfance,  un  enseignement 
commun;  le  jour  où  l'enseignement  se  divise^  inter- 
viennent des  auxiliaires;  ils  achèvent  l'édifice,  ils 
eussent  été  impuissants  à  le  commencer. 

Le  premier  devoir  de  la  mère  à  qui  Dieu  a  envoyé 
plusieurs  enfants,  est  de  faire  régner  entre  eux  une 
parfaite  concorde  :  l'accord  entre  les  gouvernés 
vient  de  la  justice  des  gouvernants.  Au  foyer  do- 
mestique sera  observée  une  égalité  suprême;  la 
famille  ne  doit  avoir  ni  ses  délaissés  ni  ses  favoris. 
Bien  souvent  il  arrive  que  la  mère,  sans  se  rendre 
compte  de  ce  secret  penchant  de  son  cœur,  préfère 
tel  ou  tel  enfant;  peut-être  parce  qu'il  est  l'aîné,  que 
c'est  un  garçon,  qu'il  a  plus  de  grâce^  de  gentillesse, 
de  prévenance  que  les  autres,  peut-être  parce  que 
la  nature  envers  lui  se  montra  sévère,  que  son  édu- 
cation a  demandé  plus  de  soins,  que  sa  venue  a 
causé  plus  de  larmes  :  elle  le  préfère,  enûn,  et,  ce 
qui  est  plus  regrettable,  elle  laisse  voir  sa  partialité. 

Pour  lui  on  n'a  que  des  paroles  dindulgence,  on 
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est  aveugle  sur  ses  défauts;  lorsqu'il  mérite  une 
récompense,  elle  est  décernée  avec  éclat;  lorsqu'il 
encourt  une  punition,  on  invente  mille  prétextes 
pour  la  différer,  pour  l'adoucir,  pour  l'éviter  peut- 
être.  S'il  commet  une  faute  avec  ses  petits  frères, 
il  se  trouve  que^  bien  que  le  plus  coupable,  il  est  le 
seul  qui  ne  soit  point  puni. 

Aussi  ses  frères  le  haïssent,  ils  le  jalousent;  un 
jour  ils  le  vendront  comme  l'enfant  trop  aimé  du 
vieux  patriarche.  Les  coupables  préférences  d'une 
mère,  les  injustices  dont  elles  sont  devenues  la 
cause,  telle  est,  trop  souvent,  la  secrète  origine  de 
ces  jalousies  honteuses,  de  ces  haines  vivaces  qui 
rongent  un  grand  nombre  de  familles,  et  parfois  écla- 
tent en  d'épouvantables  catastrophes. 

Que  la  mère  donc  s'observe,  qu'elle  soit  défiante, 
craintive,  sachant  diriger  son  cœur,  le  comprimer 
au  besoin  et  qu'elle  prodigue,  d'une  main  impar- 
tiale^ à  ses  enfanté,  les  chers  témoignages  de  son 
amour.  Sa  tendresse  est  le  patrimoine  commun  de 
toute  la  famille  :  ses  différents  membres  ont  sur  son 
cœur  des  droits  égaux.  Une  suprême  justice  prési- 
dera à  tous  les  actes  de  son  gouvernement;  chaque 
enfant  doit  compter  sur  sa  joue  'mêm,e  nombre  de 
baisers  ! 

Mais  la  morale  la  plus  sévère  ne  peut  exiger  da- 
vantage ;  car,  prétendre  régler  ce  qui  échappe  à  toute 
règle,  les  élans  intérieurs  de  l'amour  maternel,  serait 
vouloir  l'impossible.  Oui,  il  en  faut  bien  convenir,  une 
mère  aimera  rarement  d'un  égal  amour;  le  cœurases 


ÉDUCATION  DE  LÀ  PREMIÈRE  ENFANCE.  885 

préférés,  nul  n'est  en  droit  de  lui  demander  compte 
de  ses  secrets  battements;  mais  il  faut  que  nul 
aussi  ne  puisse  pénétrer  ce  profond  mystère  des  ten- 
dresses maternelles.  La  mère  chrélienne,  qui  a  sondé 
son  cœur,  et  qui  a  reconnu  sa  partialité,  doit  se  com- 
battre elle-même;  il  faut  qu'elle  se  prenne  corps  à 
eorps  avec  ce  sentiment  injuste,  et  peut-être,  en 
luttant,  en  priant  Dieu,  parviendra-t-elle  à  remporter 
une  éclatante  victoire.  Si  ses  efTorts  demeurent  inu- 
tiles, du  moins  elle  saura  s'observer,  elle  sera  dans 
une  continuelle  défiance  d'elle-même,  afin  que  les 
enfants  ne  soupçonnent  jamais  qu'elle  a  vainement 
prié  ou  inutilement  combattu.  Son  courage  aura  sa 
récompense,  car,  si  rien  ne  paraît  au  dehors  de  son 
secret  penchant,  les  enfants  s'attacheront  à  elle  par 
un  tendre  retour;  ils  chériront  leur  mère,  et  pareil- 
lement ils  s'aimeront  entre  eux.  Cette  douce  sympa- 
thie, celle  délicate  affection  née  dans  l'égalilé,  gran- 
dira sous  l'empire  de  l'habitude;  les  mauvais  jours 
pourront  venir  :  ils  fortifieront  l'union  de  la  famille, 
ils  resserreront  le  lien  de  la  gerbe,  on  ne  les  verra 
jamais  le  rompre  ! 

Combien  il  est  doux  de  songer  que  nous  devons 
à  nos  mères  toute  la  force  et  tout  le  charme  de  notre 
vie  !  ce  sont  elles  qui  nous  ont  rendus  forts  par  l'a- 
mour, elles  qui  ont  uni,  dans  une  commune  ten- 
dresse, nos  cœurs  aux  cœurs  de  nos  frères,  de  nos 
sœurs,  elles  qui  les  ont  confondus,  elles,  enfin,  qui 
nous  ont  appris  à  aimer  I 

Je  plains  l'homme  qui  ne  connut  jamais  la  douceur 

33 
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de  la  tendresse  fraternelle,  et  deoieura  étranger  à 
ses  sacrifices,  à  ses  dévouements  1  moi  j'ai  une  sœur; 
j'ai  goûté  les  joies  de  cette  douce  union,  et  je  puis  en 
parler  ! 

L'union  des  enfants,  c'est-à-dire  la  perpétuité  de 
la  force  dans  la  famille,  est  Tœuvre  delà  mère  comme 
tout  le  reste.  C'est  un  point  si  essentiel  pour  le 
bonheur  des  individus  et  pour  l'avenir  de  la  maison, 
qu'elle  doit,  en  évitant  avec  un  soin  minutieux  les 
rivalités  qui  empêchent  la  concorde,  ou  les  haines 
qui  la  détruisent,  s'emparer  avec  un  égal  empresse- 
ment de  toutes  les  circonstances  capables  de  la  ci- 
menter et  de  la  grandir  encore.  Pour  cela,  quelques 
conseils  peuvent  lui  être  utilement  donnés. 

D'abord,  qu'elle  veille  à  ce  que  cette  souveraine 
égalité,  établie  entre  ses  enfants^  ne  vienne  point  à 
être  renversée^  soit  par  les  domestiques,  soit  par  les 
étrangers,  soit  par  les  enfants  euz*mômes.  Qu'elle  ne 
permette  jamais  qu'une  bonne^  une  gouvernante  ou  un 
ami  de  la  maison,  voulant  reprendre  l'un  d'eux,  dise 
maladroitement  :  —  a  Voyez  votre  frère,  voyez  votre 
a  sœur,  combien  ils  sont  sages!  aussi  tout  le  monde 
a  les  aime!  ce  ne  sont  point  eux  qui  se  seraient  ren- 
((  dus  coupables  d'une  aussi  vilaine  action  !  » 

On  croit,  par  de  semblables  paroles,  corriger 
l'enfant  d'une  mauvaise  habitude,  et  on  fait  ua 
double  mal  :  —  dans  l'esprit  de  celui  que  l'on  répri' 
mande  on  provoque,  non  le  repentir,  mais  un  hon- 
teux sentiment  de  jalousie  ;  il  envie  le  frère,  la  sœur 
dont  on  cite  imprudemment  l'exemple,  il  leur  garde 
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rancune  de  celle  préférence;  —  dans  Tespril  de 
Tenfanl  que  Ton  donna  pour  modèle,  on  éveille  la 
Tanilé  et  Torgueil. 

Les  enfants  reconnaissent,  entre  eux,  de  petites 
dislinclions  que  la  mère  ne  doit  pas  non  plus  tolérer. 
Il  ne  faut  pas  que  les  uns  commandent  et  que  les 
autres  obéissent,  il  est  mauvais  que  les  uns  imposent 
aux  autres  leur  fantaisie;  tout  sera  également  par- 
tagé. L'égalité  doit  régner  dans  les  jeux;  c'est  un 
point  difficile  à  obtenir,  la  mère  y  veillera  de  près. 
En  un  mot,  qu'elle  éloigne  tout  ce  qui  pourrait 
faire  entrer  les  enfants  en  défiance  les  uns  contre  les 
autres,  tout  ce  qui  est  capable  de  leur  inspirer  de  la 
haine  ou  de  la  jalousie.  Puis,  non  contente  d'avoir 
empêché  le  mal,  il  faut  qu'elle  sache  mellre  à  profit 
pour  le  bien  les  sentiments  nés  de  celte  communauté 
d'affections  et  d'intérêts;  qu'elle  accoutume  les  frères 
et  sœurs  à  se  dévouer  les  uns  aux  autres,  à  se  sacri- 
fier réciproquement  leurs  caprices,  leur  volonté  ou 
leurs  plaisirs  :de  celte  sorte,  elle  rendra  les  uns  cha- 
ritables et  les  autres  reconnaissants.  Les  liens  du 
sang  ne  sont  rien,  s'ils  ne  sont  fortifiés  par  les  con- 
tinuelles attentions  d'un  mutuel  amour. 

Dans  raille  circonstances,  une  mère  intelligente 
pourra  faire  naître  des  occasions  de  dévouement. 
Ainsi,  lorsqu'il  y  a,  entre  les  enfants,  des  différences 
d'âge  marquées,  et  que  les  aînés  sont  raisonnables, 
alors  que  les  cadets  sont  encore  dans  la  première 
enfance,  il  est  bon  qu'elle  établisse,  des  grands  aux 
petits,  une  sorte  de  patronage  moral  et  intellectuel; 
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qu'elle  rende  les  aînés  protecteurs  responsables  des 
plus  jeunes. 

Les  aînés  se  montreront  fiers  de  cette  marque  de 
confiance^  dont  on  aura  pris  soin  de  leur  faire  sentir 
le  prix;  ils  aimeront  davantage^  et  dans  leur  cœur 
naîtra  un  sentiment  nouveau  de  tendre  protection 
pour  ces  petits  confiés  à  leur  garde,  dont  ils  sont 
devenus  les  tuteurs,  et  comme  les  seconds  maîtres  : 
ils  seront  une  puissance  intermédiaire  entre  la  mère 
et  ses  plus  jeunes  enfants. 

Lorsqu'un  enfant  aura  été  soumis  à  une  punition 
méritée  par  sa  désobéissance  ou  sa  mauvaise  vo- 
lonté, on  tiendra  compte  de  la  démarche  faite  par 
ses  petits  frères,  par  ses  petites  sœurs  qui  sont  venus, 
en  pleurant,  demander  la  grâce  du  coupable.  Si  la 
faute  est  légère  et  suffisamment  expiée,  on  se  rend 
à  leurs  larmes  et  on  accorde  aussitôt  le  pardon;  mais 
si  la  faute  est  grave  et  que  la  mère  ne  puisse,  sans 
danger  pour  la  discipline,  faire  cesser  immëdiale- 
mcnt  la  peine,  que  du  moins  elle  en  diminue  la  du- 
rée; de  celle  sorte  elle  ne  découragera  pas  les  pelits 
suppliants  ;  elle  pourra  môme  leur  dire  qu*il  faut  que 
la  faute  soit  bien  grave  pour  qu'elle  résiste  à  leur 
prière.  Elle  leur  laissera  ainsi  l'espoir  d'être  plus 
heureux  dans  une  seconde  tentative,  et  ils  prendront 
une  grande  idée  de  sa  justice  sans  mettre  en  doute 
sa  bonté. 

Une  mère  attentive  dressera  les  enfants  à  se  par- 
donner leurs  torts  réciproques.  Elle  interdira,  d'une 
manière  absolue,  ces  petits  rapports  que  les  enfants^ 
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par  jalousie,  par  vengeance  ou  par  esprit  de  repré- 
sailles, foQl  les  uns  contre  les  autres  ;  jamais  elle  ne 
tirera  proGt  d'une  révélation  secrète  pour  punir  un 
coupable;  il  faut  môme  qu'elle  reçoive  sévèrement 
le  petit  rapporteur,  qu'elle  le  gronde,  qu'elle  le  pu- 
nisse, et  qu'elle  le  renvoie  sans  avoir  consenti  à 
l'entendre.  Elle  lui  dira  qu'il  fait  une  mauvaise  action 
et  que,  si  le  mensonge  est  un  vice  honteux,  il  est  égi- 
lement  vil  de  faire  connaître,  avec  empressement, 
sans  nécessité  et  par  désir  de  nuire,  les  négligences 
ou  les  fautes  cachées  :  que  c'est  en  môme  te/nps 
une  lâcheté  et  une  trahison. 

Au  reste,  ces  honteux  moyens  d'espionnage  sont 
inutiles  à  la  mère,  il  lui  suffit  d'un  amour  éclairé  et 
d'une  active  prévoyance  pour  conduire  ses  enfants  ; 
elle  les  accoutumera  à  une  franchise  sans  bornes, 
et  leur  droiture,  leur  loyauté  seront  ses  meilleurs 
guides.  Mais  pour  que  la  mère  puisse  compter  sur 
leur  franchise,  il  faut  qu'elle-même  se  montre  tou- 
jours droite,  loyale  et  sincère.  Un  système  opposé 
entraînerait  les  plus  funestes  conséquences. 

En  effet,  si,  trouvant  avantageux  et  commode  d'être 
informée  de  ce  qui  se  passe  loin  d'elle,  sans  prendre 
la  peine  de  l'observer  elle-môme ,  elle  encourage 
l'enfant  dans  ses  petites  perfidies,  elle  fait  un  double 
mal  :  d'abord,  elle  s'aliène  le  cœur  de  ses  autres  en- 
fants, qui,  découvrant  la  secrète  surveillance  dont  ils 
sont  entourés,  s'efforceront  désormais,  par  un  sen- 
timent naturel  de  défiance,  de  cacher  leurs  actions 
et  leurs  pensées;  ensuite,  elle  avilit  l'enfant  dont 
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elle  se  sert^  et  qui  reçoit  la  récompense  de  sa  lâche 
trahison  ;  elle  en  fait  un  objet  de  mépris  pour  ses 
frères  et  sœurs,  elle  le  rend  haïssable. 

Bientôt,  elle  le  verra  accourir,  chaque  jour,  pour 
dénoncer  sa  bonne,  ses  frères,  ses  sœurs,  ses  petits 
camarades  ;  même,  il  exagérera  leurs  torts,  il  grossira 
leurs  fautes  pour  se  donner  plus  d'importance  et  faire 
ressortir  aux  yeux  de  la  mère  sa  propre  sagesse; 
mais  ses  démarches  ne  tardent  pas  à  ôlre  connues  de 
ceux  qui  ont  à  en  souffrir,  et  ils  lui  font  chèrement 
expier  sa  honteuse  trahison;  les  enfants  trouvent 
mille  moyens  cruels  pour  punir  ces  secrets  espion- 
nages ;  la  mère  vainement  protège  l'enfant  rappor- 
teur, il  est  maltraité,  méprisé,  sans  cesse  humilié; 
les  mauvais  traitements  Tirritent;  au  désir  de  plaire, 
au  besoin  de  se  faire  valoir,  se  joint  le  sentiment  de 
la  vengeance;  il  ne  se  contente  plus  de  rapporter  ce 
qu'il  a  vu,  ou  d'outrager  la  vérité  en  exagérant  des 
fautes  qui  furent  réellement  commises,  maintenant 
il  dénonce  des  fautes  imaginaires  :  par  esprit  de 
vengeance,*il  est  devenu  calomniateur,  de  lâche,  vous 
l'avez  fait  méchant. 

Il  existe  entre  les  enfants  une  dernière  cause  de 
division  qui  doit  être  signalée.  Elle  prend  naissance 
dans  l'emploi  inopportun  d'un  ressort,  bon  par  lui- 
même,  et  dont  l'abus  seul  peut  devenir  dangereux  : 
j'entends  parler  de  Téroulation. 

L'émulation  est  un  moyen  incontestable  de  perfec- 
tionnement, elle  est  la  source  du  progrès.  Elle  n'a 
point  eu,  cependant,  la  sympathie  des  écrivains  qui 
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se  sont  occupés  d'éducation  ;  ils  en  ont  grossi  les 
risques^  ils  me  semblent  avoir  fiut  trop  bon  marché 
de  ses  avantages. 

Je  reconnais  volontiers  que  son  emploi  demande 
un  tact  exquis  et  une  délicatesse  infinie  :  aussi^  dans 
la  première  enfance,  Tinterdirai-je  d'une  manière 
absolue  à  un  maître  étranger;  muis  j'en  recomman- 
derai l'usage,  l'usage  modéré,  à  la  mère  qui  gouverne 
Téducation  de  plusieurs  enfants.  Elle,  du  moins, 
saura  s'arrêter  à  temps,  et  ne  rien  exagérer;  si  elle 
vient  à  s'apercevoir  que  le  moyen  est  dangereux,  elle 
en  cessera  aussitôt  l'emploi.  Je  n'entends  approuver 
l'usage  de  l'émulation,  dans  l'enseignement  domes- 
tique, que  pendant  la  première  enfance  ;  plus  tard,  à 
l'heure  de  l'enseignement  intellectuel,  ce  puissant 
ressort,  mis  en  œuvre  sur  un  théâtre  trop  étroit, 
serait  incontestablement  mauvais. 

En  effet,  pour  que  l'émulation  soit  profitable,  il 
est  nécessaire  qu'elle  entretienne  une  généreuse  ar- 
deur. Le  feu  qu'elle  alluma,  doit  s'éteindre  si  l'élève 
a  pour  concurrents  ses  jeunes  frères,  dont  le  nombre 
est  restreint  d'ailleurs,  et  dont  il  connaît  les  movens. 

—  Est-il  plus  intelligent?  il  sait,  à  l'avance,  quels 
efforts  il  doit  faire  pour  obtenir  le  premier  rang; 
il  en  connaît  l'exacte  mesure,  il  ne  la  dépassera  ja- 
mais :  la  victoire,  au  reste,  a  peu  de  prix  à  ses  yeux. 

—  Est-il  d'une  intelligence  moins  avancée? Il  sera 
toujours  dépassé,  toujours  vaincu,  il  se  découragera 
et  il  cessera  de  faire  des  efforts  dont  il  aura  reconnu 
l'inutilité. 
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A  cet  âge  des  éludes  intellectuelles,  les  moyens 
d'émulalion  qu'emploierait  la  mère,  si  celte  parlie 
de  Téducation  lui  était  confiée,  en  outre  qu'ils 
seraient  sans  fruits,  auraient  encore  pour  résultat 
de  faire  naître  entre  les  enf<mts  de  secrètes  jalousies. 
Us  exciteraient  les  faibles  contre  les  forts,  car^  si 
l'enfant  attache  peu  de  prix  au  triomphe,  involon- 
tairement il  envie  la  récompense  qui  vient  le  con- 
sacrer. 

Au  collège^  au  contraire,  le  champ  est  plus  vaste^ 
chaque  élève  connaît  ses  moyens,  mais  il  ne  peut 
connaître  les  moyens  de  ses  concurrents  ;  d'ailleurs 
le  personnel  d'une  classe  sans  cesse  change  et  se 
renouvelle,  dans  la  lutte,  la  victoire  est  toujours 
incertaine,  et  chaque  travailleur  peut  prétendre,  à 
son  tour,  obtenir  le  premier  rang.  Dans  de  telles 
conditions  l'émulation  est  généreuse,  et  vraiment 
proGtable  :  elle  encourage  le  travail  sans  provoquer 
l'envie. 

C'est  pourquoi,  l'âge  des  travaux  intellectuels 
venu,  je  préfère  l'éducation  publique  à  réducation 
privée,  et  je  regarde  le  collège,  avec  son  fort  ensei- 
gnement, avec  sa  rigoureuse  discipline,  comme  le 
complément  nécessaire  de  l'éducation  maternelle. 
A  chacun  son  rôle.  Le  collège,  en  un  sens,  prépare  à 
la  vie  sociale,  il  donne  l'enseignement  intellectuel; 
la  mère  a  préparé  l'enfant  à  recevoir  renseignement 
du  collège,  mais  surtout  elle  a  donné  l'enseignement 
moral  :  la  mère  a  fait  un  homme,  le  collège  fera  un 
citoyen. 
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L'enseignement  inlellectuel  n*est  pas  l'œuvre  de 
la  mère,  et  la  mère  se  trouve  cependant  indirecte- 
ment appelée  à  s'en  occuper.  Elle  commence  un 
travail  que  d'autres  mains  achèveront,  elle  prépare 
rintelligence,  elle  l'exerce,  elle  l'assouplit  :  c'est  un 
instrument  puissant  dont  elle  tend,  une  à  une,  les 
cordes  sonores,  sans  les  faire  vibrer  néanmoins.  Nous 
l'avons  vue  déjà,  en  apprenant  à  lire  à  l'enfant,  en 
lui  enseignant  le  calcul,  l'écriture^  s'occuper  direc- 
tement de  l'éducation  intellectuelle;  on  doit  recon- 
naître'qu'en  bien  des  points^  l'enseignement  de  l'âme 
qui  lui  est  attribué^  se  confond  avec  renseignement 
de  l'intelligence,  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Pour  donner  une  idée  complète  des  principaux 
devoirs  de  l'éducation  maternelle,  lorsqu'elle  s'a- 
dresse à  l'intelligence,  il  nous  reste  à  parler  d'^un 
dernier  enseignement,  l'enseignement  artistique, 
dont  il  appartient  à  la  mère  de  fixer  le  temps,  et  de 
déterminer  la  nature. 

Les  arts  d'agrément  peuventMevenii*,  tour  à  tour, 
le  charme  ou  la  consolation  de  la  vie;  ils  peuvent 
être,  dans  une  catastrophe  soudaine,  une  ressource 
assurée  contre  l'adversité  :  ils  sont  un  lien  social  ;  ils 
fournissent  à  l'homme^  lorsque  l'inspiration  lui 
vient  en  aide,  un  moyen  puissant  pour  donner  un 
corps  à  sa  pensée,  traduire  l'état  de  son  âme,  sou- 
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lager  son  cœur  affecté  par  une  émotion  profonde, 
pour  laisser,  parfois,  un  impérissable  monument  de 
ses  tristesses,  de  se^  joies,  ou  de  ses  sublimes  vè\e- 
ries. 

L'art  est  la  recherche]  du  beau^  c'est  aussi  sa  tra- 
duction imparfaite  à  Taide  de  l'un  des  ingénieux 
moyens  mis  par  le  génie  à  la  disposition  de  la 
pensée.  Tout  homme  est  artiste  en  un  point  ;  par  un 
côté  de  sa  nature,  il  incline  vers  telle  ou  telle  tra- 
duction de  ridéal  :  il  est  peintre^  il  est  sculpteur, 
musicien  ou  poête^  c'est  une  aptitude  qui  sommeille 
en  lui  et  que  doit  savoir  deviner  la  mère^  afin  que  son 
enseignement  vienne  en  aide  à  la  vocation. 

Elle  développera  le  germe,  après  avoir  constaté 
sa  force,  et,  si  elle  ne  fait  pas  un  grand  artiste, 
elle  fera,  tout  au  moins,  un  homme  de  goût  ;  elle 
ouvrira  à  l'esprit  une  source  féconde  de  pures  jouis- 
sances et  d'intimes  contemplations. 

L'éducation  doit  avoir  son  côté  artistique;  les 
beaux-arts  sont  l'ornement  de  l'intelligence.  De  nos 
jours  ils  prennent  place  dans  l'éducation  par  l'en- 
seignement de  la  musique,  ou  par  l'enseignement  du 
dessin. 

La  mère,  doit-elle,  se  conformant  à  un  usage 
généralement  reçu,  faire  apprendre  à  son  enfanl, 
soit  la  musique,  soit  le  dessin,  soit  tous  deux  ensem- 
ble ;  doit-elle  consacrer  à  ces  études  accessoires, 
à  ces  arts,  tour  à  tour  utiles  ou  charmants,  des 
heures  prolongées;  l'enfant  doit-il  les  approfondir 
ou  seulement  les  effleurer  ? 
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Ces  queslioDs   sont  importâDtes  et  demandent 
quelque  détail. 
D'abord,  la  musique. 

L'enseignement  de  la  musique  est  généralement 
utile.  11  développe  le  goût,  il  rend  Toreille  ju^te  et 
sensible,  il  apprend  à  connaître  la  valeur  des  sons;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'exerce  sur  le  caractère  lui-môme 
de  secrètes  influences.  J'ai  dit  une  partie  de  ma  pen- 
sée en  montrant  quelle  importance  j'attache  à  ce 
qu'une  mère  de  famille  soit  bonne  musicienne  (1). 

Les  principes  de  la  musique  vocale  peuvent  être, 
sans  inconvénient,  enseignés  aux  deux  sexes;  c'est 
plutôt  un  plaisir  qu'une  étude ,  c'est  un  moyen 
utile  d'occuper  les  enfants  ;  c'est ,  en  outre ,  un 
exercice  salutaire  aux  organes  de  la  voix.  11  ne  vien- 
dra à  la  pensée  de  personne  de  critiquer  les  leçons 
élémentaires  de  chant  qui  se  donnent,  dans  les 
salles  d'asile,  dans  les  pensionnats  et  dans  les  col- 
lèges aux  tout  jeunes  enfants;  la  musique  vocale, 
lorsqu'elle  est  enseignée  aux  peuples,  devient,  entre 
les  mains  des  gouvernants,  un  incontestable  moyen 
de  moralisalion  et  de  progrès.  Les  garçons  et  les 
filles  pourront  donc  être  soumis,  sans  danger,  à  l'en- 
seignement élémentaire  du  chant.  Mais  il  est  un  âge 
(de  12  à  20  ans]  où  tout  travail  doit  cesser.  La  voix 
change^  elle  muCy  elle  se  forme,  et  il  serait  dange<- 
reux  de  la  soumettre  à  un  trop  fréquent  exercice. 
S'agit-il  de  l'éducation  d'un  garçon?  je  ne  conseil- 
Ci)  Voir  page  86. 
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lerai  de  reprendre  les  premières  études,  un  moment 
interrompues,  que  lorsqu'il  sera  doué  d'une. belle 
voix  et  que  sa  mère  aura  reconnu  en  lui  une  vo- 
cation musicale  prononcée.  Autrement,  quelle  uti- 
lité tirera  son  éducation  de  renseignement  d'un  art 
difficile,  qui  exige  de  longs  exercices,  des  leçons 
suivies,  et  pour  lequel  il  montre  des  aptitudes  mé- 
diocres; ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'étude  delà 
musique,  dans  ce  cas,  prendra  beaucoup  de  temps 
pour  conduire  à  des  résultats  imparfaits.  Dans  son 
enfance,  dans  sa  jeunesse,  de  longues  heures  seront 
consacrées  à  la  formation  de  sa  voix,  à  l'étude  d'un 
instrument  sur  lequel  ses  progrès  seront  lents, 
toujours  chèrement  achetés  ;  puis  viendront  les 
éludes  sérieuses,  objet  principal  de  l'enseignement: 
elles  feront  négliger  les  études  accessoires,  ou  elles 
seront  négligées  elles-mêmes.  Si  l'enseignemenl 
de  la.  musique  se  continue  avec  la  régularité  et  la 
suite  indispensables  pour  arriver  à  quelque  suc- 
cès, l'enseignement  intellectuel  en  souffre;  si,  au 
contraire,  on  lui  sacriCe  l'enseignement  musical, 
tout  le  proât  des  peines  passées  se  trouve  perdu  ;  si 
on  veut,  en  On,  faire  marcher  de  front  l'enseignement 
musical  et  l'enseignement  intellectuel,  la  santé  de 
l'élève  est,  à  son  tour,  compromise.  Le  jeune  garçon 
que  sa  mère  aura  tenu  à  rendre  de  bonne  heure 
musicien,  brillera  un  instant,  il  recueillera  quelques 
triomphes  de  société,  quelques  fragiles  succès  de 
salon  ;  mais,  bientôt,  une  carrière  lui  sera  donnée, 
il  se  consacrera  à  une  profession  ou  à  un  métier. 
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et  Tari  sera  négligé  pour  des  travaux  plus  utiles; 

arrivera  une  heure  où  il  sera  entièrement  aban- 
donné. J'ai  vu  des  hommes^  parvenus  à  une  grande 
position  sociale,  ne  plus  convenir  du  charme  de 
leur  voix  ou  de  leur  habileté  sur  tel  ou  tel  instru- 
ment, et  ne  pas  ménager  l'expression  de  leur  mé- 
contentement à  ceux  qui  les  faisaient  souvenir  de 
leurs  anciens  succès  :  ils  cachaient  avec  soin  un 
talent  qui  leur  avait  coûté  de  fatigantes  études,  et 
ils  s'inclinaient  devant  un  préjugé  qui  veut  que  la 
musique  soit  incompatible  avec  les  occupations  sé- 
rieuses de  Tesprit. 

Les  musiciens  et  les  poètes  étaient  exclus  de  la 
république  de  Platon.  Certains  philosophes^  et  une 
femme  dont  j'aime  à  invoquer  le  témoignage,  pen- 
sent que^  par  leur  nature  même,  les  études  musi- 
cales nuisent  au  développement  de  rintelligence(l]. 
Il  est  certain  que  la  force  de  l'esprit  vient  de  sa  con- 
centration, tandis  que  la  musique  dissipe  et  attire 
au  dehors  ;  c'est  un  art  léger  qui  parle  à  l'imagina- 
tion, mais  qui  ne  dit  rien  à  la  pensée,  aussi  lesgrands 
artistes  furent-ils  rarement  de  grands  penseurs. 

Toutefois,  s'il  s'agit  d^une  vocation  musicale  in- 
contestable, la  mère  doit  énergiquement  seconder 

(1)  Madame  Campan,  recherchant  quelle  place  les  arts  de  pur 
agrément  doivent  occuper  dans  réducaUon,  s'exprime  ainsi  :... 
«  Je  veux  faire  moi-même,  contre  la  culture  des  arts,  une  ob- 
«  jeclion  puissante.  Je  crois  avoir  remarqué  quHls  nuisaient  au 
«  développement  de  la  pensée  ;  le  temps  prodigieux  qu'ils  exi- 
«  gent  pour  les  acquérir  en  est  saus  doute  la  cause.  »  ^Liv.  IV, 
chap.  IV.) 
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la  nature.  Elle  s'iacIiDera  devant  cette  aptitude  pro- 
noncée, elle  la  développera,  elle  la  dirigera,  au  lieu 
de  la  comprimer;  elle  soumettra  la  voix  de  son  fils 
à  des  exercices  répétés,  à  des  études  suivies,  elle 
donnera  au  jeune  artiste  des  maîtres  renommés; 
ou  bien,  elle  choisira  un  instrument  digne  de  lui» 
le  violon,  par  exemple,  qui  laisse  au  talent  toute 
sa  liberté^  et  dont  les  effets  peuvent  atteindre  à  la 
plus  sublime  harmonie. 

Mais,  dans  les  cas  ordinaires,  si  son  fils  ne  mon- 
tre pas  pour  la  musique  une  vocation  spéciale,  s'il 
est  destiné  à  suivre  une  carrière  laborieuse,  il  vaut 
mieux;  je  pense^  ne  point  surcharger  son  esprit  d'un 
enseignement  nouveau.  Il  a  tant  à  apprendre  déjà! 
les  connaissances  qui  lui  sont  indispensables  sont  si 
nombreuses  et  si  variées  que,  parmi  celles  qui  oc- 
cupent un  rang  secondaire,  parmi  les  arts  d'agré- 
ment, il  faut,  de  toute  nécessité,  faire  un  choix  :  les 
forces  de  Tintelligence  ont  des  bornes,  on  ne  doit 
jamais  les  franchir. 

Lorsqu'il  s'agit  de  former  un  homme,  l'enseigne- 
ment intellectuel  doit  embrasser  de  vastes  horizons; 
il  faut  que  l'élève  soit  mis  à  même  de  tirer,  un  jour, 
de  son  esprit  tout  ce  que  son  esprit  bien  cultivé 
sera  capable  de  produire  sans  épuisement  :  devant 
cette  nécessité  reconnue  d'un  fort  enseignement 
longtemps  approfondi,  les  arts  de  pur  agrément 
doivent  s'effacer. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  l'é- 
ducation de  la  femme.  Pour  la  femme,  l'enseigne- 
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ment  de  la  grâce  doit  dépasser  l'enseignement  de 
la  force;  les  arts,  accessoires  et  secondaires  dans  l'é- 
ducation de  l'homme,  prennent,  pour  elle,  le  pre- 
mier rang.  Â  la  femme  on  demande  moins  de  pro- 
fondeur et  plus  d'agréments.  L'enseignement  de  la 
musique  vocale  et  instrumentale  est  indispensable 
dans  l'éducation  des  filles  ;  il  leur  sera  donné  dès  le 
premier  âge,  afin  qu'elles  puissent,  de  bonne  heure, 
assouplir  et  fortifier  les  organes  de  la  voix,  et  se  fa- 
miliariser avec  l'instrument  qu'elles  sauront  rendre 
éloquent  et  harmonieux;  un  long  exercice  est  néces- 
saire pour  qu'elles  ne  soient  pas  arrêtées  par  les  difR- 
cullés  matérielles  de  l'exécution.  L'éducation  mo- 
derne a  adopté  pour  les  femmes  l'usage  du  piano  :  un 
meuble  gênant,  un  instrument  sec,  disgracieux  et  in- 
grat. Pour  acquérir  et  pour  conserver  un  véritable  ta- 
lent sur  le  piano,  il  faut  de  continuels  efforts  ;  un  bon 
pianiste  fait  des  prodiges  d'habileté  plutôt  que  des 
prodiges  d'harmonie.  La  puissance  de  l'instrument 
est  limitée,  il  y  a  une  barrière  que  le  génie  de  l'in- 
spiration ne  peut  franchir;  la  pensée  musicale  est 
aux  prises  avec  un  grossier  interprète. 

Il  est  un  instrument  tombé  dans  l'oubli,  dont  je 
voudrais  voir  revivre  l'usage  :  —  c'est  la  harpe,  in- 
strument céleste,  instrument  antique,  qui  semble 
fait  pour  accompagner  le  chant  et  doubler  le  charme 
de  la  voix  :  la  harpe  me  paraît  avoir  une  réelle  su- 
périorité sur  le  piano.  Elle  est  susceptible  de  la 
môme  force,  elle  laisse  une  plus  libre  carrière  au 
talent,  et  elle  n'oblige  pas  l'artiste  à  une  pose  disgra- 
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cieuse  et  gênante.  Devant  un  piano,  une  femme  est 
assise  immobile  ;  sa  télé  est  droite»  dépassant  à  peine 
l'instrument,  elle  a  les  coudes  levés;  ses  mains,  qui 
se  promènent  sur  le  clavier  sonore,  communiquent 
à  ses  bras  des  mouvements  brusques  et  désagréables; 
ses  pieds  s'appuient  avec  force  sur  la  pédale  rétive  : 
devant  une  harpe,  au  contraire,  elle  prend  les  atti- 
tudes les  plus  variées,  les  poses  les  plus  gracieuses; 
ses  bras  s'arrondissent,  ses  doigts  s'allongent,  sa  tête 
alternativement  se  penche  sur  le  cou  flexible,  ou  se 
lève  inspirée  vers  le  ciel  :  on  est  heureux  de  la  voir 
au  moins  autant  que  de  l'entendre  l 

Il  y  avait  autrefois  un  certain  nombre  d'instru- 
ments à  cordes  dont  l'usage  était  attribué  aux  fem- 
mes :  la  viole,  la  mandore,  la  mandoline,  la  guitare; 
on  ose  à  peine  prononcer  leur  nom  aujourd'hui  ;  les 
portraits  du  vieux  temps  nous  révèlent  cependant 
avec  quelle  grâce  les  femmes  savaient  s'en  servir; 
quelques  talents  modernes  nous  ont  permis  d'appré* 
cier  les  puissantes  ressources  de  ces  instruments 
dont  la  mode  a  fait  abandonner  l'usage. 

La  femme  doit  être  musicienne.  La  musique, 
entre  ses  mains,  deviendra  un  des  charmes  de  l'in- 
térieur; nous  avons  vu  plus  haut  qu'elle  peut  être 
un  des  moyens  de  l'éducatiou.  Les  travaux  domes- 
tiques, les  fatigues  et  les  assujettissements  de  lama* 
ternité  rendront  la  femme  négligente  peut  être  de 
son  gracieux  talent  ;  mais  comme,  sans  cesse,  elle  y 
sera  rappelée  par  les  prières  de  l'époux,  que  charment 
sa  voix  ou  la  voix  de  l'instrument;  par  les  pleurs  des 
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enfante  que  ses  doux  concert^  ont  le  pouToir.  de  oaU 
mer,  son  organe  ou  ses  doigts  conserveront  leur  sou« 
plesse,  et  un  jour»  elle  pourra  devenir  le  premier 
maître  de  ses  filles. 

Qui  n'a  admiré,  au  Louvre^  un  charmant  tableau 
dans  lequel  on  voit  iipe  mère,  entourée  de  ses  nom- 
breux enfants,  n^usipijsns  comme  elle,  et  qui  donnent 

tous  ensemble,  un  concert  au  chef  de  la  famille  sou- 

«  ■        ■ 

cieux  et  fatigué  :  on  songe  que  l'harmonie  des 
cœurs  doit  répondre  à  l'harmonie  dès  sons,  et 
ou  voit,  dans   cette  cMivre  d'un  matlre ,  un  des 
plus  gracieux  symboles  de  l'union  domestique» 

Après  la  musique  vient  la  peinture,  ou,  à  un  point 
de  vue  moins  élevé,  le  dessin.  Le  dessin  trouvera 
place  dans  l'éducation  des  deux  sexes.  C'est  un  art 
d'agrément,  c'est  aussi  un  art  d'utilité. 

Le  dessin,  comme  la  musique,  peut  être  un  in- 
terprète éloquent,  bien  que  toujours  imparfait,  de 
la  pensée  :  il  donne  un  grand  charme  aux  voyages, 
une  douce  poésie  aux  souvenirs;  s'il  est  secondé 
par  une  vocation  spéciale,  il  peut  atteindre  aux  su- 
blimés hauteurs  de  l'art,  et,  complété  par  la  pein- 
ture, il  devient  un  des  plus  nobles  exercices  du  génie. 
Quelle  joie  intimeetpuissante  doit  ressentir  le  peintre 
que  le  génie  de  l'inspiration  anime  et  qui  achève  son 
tableau!  Fatigiié  de  la  terre,  il  a  rôvé  un  idéal  char- 
mant ou  terrible;  longtemps  il  a  vainement  tenté  de 
donner  un  corps  à  son  rêve,  il  a  travaillé  sans  rel&che, 
les  nuiUet les  jours^  vingt  fois  il  a  recommencé  son 
ouvrage  ;  et  voici  que,  tout  d'un  coup,  un  matin, 

th. 
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après  des  fièvres,  des  délires,  de  longues  insomnies, 
l'idéal  est  apparu  !  Un  grand  peintre  est  un  génie 
bienfaisant,  c'est  un  consolateur  des  souffrances 
humaines,  c'est  un  homme  qui  s'est  pénétré  de  la 
pensée  de  Dieu.  Certains  tableaux  sont,  à  eux  seuls, 
tout  un  poôme  et  toute  une  philosophie:  on  a  dit  le 
divin  Baphaêl  comme  on  disait  le  divin  Homère^  ou 
le  divin  Platon  I 

Mais  il  ne  faut  point  parler  aux  mères  avec  trop 
de  complaisance  des  nobles  aspirations  du  génie, 
ce  serait  leur  faire  concevoir  des  espérances  folles, 
ou  bien  les  pousser  à  encourager  des  vocations  mé- 
diocres ;  car  trop  souvent,  hétas  !  on  se  fait  illusion 
sur  les  moyens  de  son  enfant. 

La  peinture  ne  doit  élre  enseignée  que  dans  le 
cas  d'une  vocation  spéciale,  autrement  l'institutrice, 
croyant  donner  un  talent  à  son  élève,  ne  lui  donne 
qu'un  ridicule.  Il  grandit,  et,  doucement  bercé  par 
les  illusions  maternelles,  il  se  croit  du  talent;  il 
produit  avec  une  fécondité  inépuisable  des  œuvres 
médiocres  dont  il  orne  sa  demeure,  et  qu'il  fait  ad- 
mirer à  de  complaisants  amis.  C'est  un  travers  dont 
on  se  moque,  mais  dont  on  se  garde  de  l'avertir, 
car  on  sait  habilement  Pexploiler. 

Le  dessin,  au  contraire,  prendra  toujours  une 
place  avantageuse  dans  l'éducation.  Son  enseigne- 
ment fait  l'œil  juste  et  la  main  habile;  il  fixe  le  goût, 
il  rend  propre  à  mille  travaux.  L'homme  qui  a,  de 
bonne  heure,  appris  à  dessiner,  sait,  un  jour^  tracer 
des  allées,  lever  le  plan  d'une  maison  ou  décorer  une 
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façade;  il  sait,  tout  au  moins,  faire  comprendre  sa 
pensée  aux  architectes  et  aux  maçons,  il  peut  con- 
trôler leurouvrage  ;  dans  mille  circonstances,  il  saura  * 
se  passer  d'un  secours  étranger.  La  femme  qui  des- 
sinera de  frais  paysages,  qui  sera  capable  de  Ûxer 
sur  le  vélin  des  fleurs  ou  des  fruits,  sera  habile  à 
dessiner  une  broderie;  ses  doigts  auront  autant 
d'adresse  que  de  goût;  elle  ornera  l'intérieur  do- 
mestique, elle  fera  le  nid  charmant,  et  les  chers 
petits  qu'elle  y  réchauffe  ne  songeront  pas  de  sitôt  à 
s'envoler  ! 

Après  la  musique  et  le  dessin  qui  figurent  au  pre- 
mier rang  parmi  les  enseignements  secondaires,  vien- 
nent uncertain  nombre  d'arts  accessoires  qui  doivent 
aussi  trouver  place  dans  une  éducation  bien  dirigée. 

Je  citerai  la  danse^  qui,  pour  un  homme,  sera 
l'occupation  d'un  instant,  car,  de  nos  jours,  la  danse 
n'est  plus  un  art,  elle  est  seulement  un  exercice; 
mais  qui,  étudiée  avec  quelque  détail  dans  ses  prin- 
cipes, sera,  pour  la  femme,  un  moyen  d'apprendre 
comment  on  marche  avec  légèreté,  comment  on 
salue  avec  grâce,  comment  on  donne  à  son  maintien, 
à  son  geste,  de  la  noblesse,  de  l'aisance,  de  la  di- 
gnité. 

Je  citerai  la  natation,  qui  est  en  même  temps  un 
art  et  un  salutaire  exercice;  nager  exerce  le  corps, 
et  garantit  contre  un  terrible,  contre  un  continuel 
danger.  L'art  de  la  natation  devra  être ,  de  bonne 
heure,  enseigné  aux  jeunes  garçons,  et,  pareille- 
ment, aux  jeunes  filles  ;  car  les  deux  sexes  courent 
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les  mêmes  périls  et  proflteot  des  mêmes  exercices. 
Parmi  tous  les  êtres,  Thomme  est  le  seul  qui  ne 
sache  pas  naturellemeai  se  soutenir  sur  l'eau;  c'est 
une  conséquence  nécessaire  de  la  grande  loi  de  sa 
liberté  et  de  son  perfectionnement,  car  toutes  ses 
connaissances  ne  peuvent  venir  que  d'un  acte  spon- 
tané  de  sa  volonté. 

Si  ses  enfants  ne  savent  pas  nager,  comment  une 
mère  pourra-t-elle  être  un  seul  instant  sans  inqaié- 
tude  I^de  l'eau,  partout  il  s'en  trouve;  si  ce  n'est  pas 
un  lac  ou  un  fleuve,  c'est  une  mare  ou  un  bassin,  et 
on  connaît  la  prédilection  des  enfants  pour  les  jeux 
dans  lesquels  l'eau  prend  sa  part.  L'enfant  qui  sait 
nager  est  capable  de  sauver  sa  vie  ;  mais  il  devient 
fort;  un  jour,  il  est  en  état  de  sauver  la  vie  de  son 
semblable,  et  il  devra  peut-être  à  sa  mère  une  des 
plus  nobles  joies  qu'il  soit  permis  au  cœur  humain 
de  goûter. 

Un  jeune  garçon  s'exerce  encore  à  manier  habile- 
ment un  cheval,  et  sûrement  une  épée;  à  franchir  un 
obstacle,  à  courir  sans  fatigue,  à  lutter  avec  grâce:  ce 
sont  des  arts  utiles,  des  enseignements  et  des  jeux. 

Une  jeune  fllfe  apprendra  de  sa  mère  à  devenir 
habile  dans  ces  petits  ouvrages  de  femme  aussi  nom- 
breux que  variés,  auxquels  le  goût  donne  de  la  grâce, 
et  le  cœur  de  Tà-propos  :  elle  saura  ranger  un  ser- 
vice, meubler  un  salon,  grouper  des  fleurs  avec  art; 
elle  sera  instruite  de  tous  ces  riens  charmants  dont 
les  femmes  ont  le  secret,  et  qui  donnent  à  leurs 
moindres  actions  un  attrait  enchanteur. 
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L'enseignement  artistique  doit  donc,  avec  les  dis- 
tinctions que  nous  avons  établies,  trouver  place  dans 
l'éducation  maternelle.  L'institutrice  le  développera 
ou  le  restreindra  suivant  les  exigences  de  Tavenir, 
mais  toutes  ses  préférences,  toutes  ses  ambitions 
doivent  fléchir  devant  une  vocation  certaine.  La  vo- 
cation ne  se  circonscrit  pas  à  quelques  facultés  de 
l'intelligence,  elle  les  embrasse  toutes;  et  il  faut  que 
la  mère  apprenne  à  bien  la  connaître,  afin  de  ne  ja- 
mais la  contrarier. 


IX 


Beaucoup,  en  effet,  sortant  des  mains  de  Dieu,  ar- 
rivent avec  une  vocation  spéciale.  A  quelques-uns, 
le  maître  a  désigné  d'avance  une  voie  glorieuse; 
l'heure  venue^  il  faudra  bien  la  suivre  I  A  tous^  en- 
fin, il  a  été  donné  une  faculté  dominante;  de 
bonne  heure  elle  se  révèle;  à  certains  signes  que 
sa  clairvoyance  n'a  point  laissés  échapper,  la  mère 
l'a  reconnue;  dès  lors,  elle  doit  l'étudier,  l'éprouver, 
la  développer,  et,  un  jour,  si  elle  a  bien  su  la  con- 
duire, elle  éclatera  dans  toute  sa  majesté  :  ce  sera 
la  force,  ou  ce  sera  le  génie. 

Oui,  le  génie  !  celte  merveilleuse  manifestation  de 
la  suprême  intelligence,  cette  éloile,  signe  parfois 
de  souffrances  cruelles,  qui  brille  au  front  de  quel- 
ques prédestinés.  Devant  cette  révélation,  la  mère, 
qui  a  reconnu  l'aigle  aux  battements  de  son  aile. 
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doit  se  prosterner  et  remercier  le  maître  géné- 
reux. 

Mais  le  génie  est  une  exception  à  l'ordre  établi; 
c'est  le  feu  de  l'éclair  qui  perce,  à  de  longs  inter- 
yalles,  le  sombre  nuage  ;  c'est  une  révélation  sublime 
de  la  puissance  indéfinie  à  laquelle  peut  atteindre 
rintelligence  humaine,  c'est  une  flamme  imposante 
qui  éclaire  des  horizons  nouveaux  :  c'est  toujours 
un  phénomène  passager. 

Généralement,  les  aptitudes  qu'apporta  l'enfant 
n'auront  pas  cette  étendue  ;  mais  json  intelligence 
tendra,  cependant,  vers  un  emploi  préféré  de  ses 
forces,  vers  un  exercice  déterminé  dans  lequel  elle 
peut,  si  elle  y  est  encouragée,  atteindre  à  la  plus 
haute  puissance  de  son  perfectionnement. 

Vers  le  but  auquel  elle  aspire,  la  mère  doit  diriger 
rintelligence;  —  sans  arrière-pensées,  sans  res- 
trictions^  sans  réserves,  elle  lui  prêtera  un  actif 
concours.  Devant  la  vocation  on  verra  tomber,  par 
ses  soins,  toutes  les  entraves  ;  les  liens  qui  retien- 
nent captive  la  chrysalide  métamorphosée  seront 
brisés,  afin  de  hâter  le  vol  du  papillon. 

D'ailleurs,  que  la  mère  le  sache,  si  elle  peut,  en 
les  favorisant  avec  intelligence,  développer  chez 
son  élève  les  instincts  décidés  qui  sont  des  signes 
de  sa  vocation,  elle  sera  impuissante  à  en  em- 
pêcher la  manifestation,  d'autant  plus  énergique 
qu'elle  aura  été  contenue  ;  tous  ses  efforts  réunis 
auront  à  peine  le  pouvoir  de  la  retarder  ! 

Au  lieu  de  vainement  chercher  à  la  vaincre,  quel 
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puissant  secours  ne  peut-elle  pas  lui  apporter,  au 
contraire  I 

La  plante,  venue  des  conlrées  lointaines  où  le  so- 
leil ne  quitte  jamais  un  horizon  en  feu,  retrouve  sa 
sève,  ses  fleurs,  ses  fruits,  si  on  lui  donne,  sur  la 
terre  d'exil,  son  climat  d'origine  :  à  certaines  plantes 
il  faut  plus  de  chaleur,  à  certaines  âmes  plus  d'a- 
mour. 

La  mère  sera  un  jardinier  intelligent  qui,  parmi 
les  mauvaises  herbes  du  jardin,  a  reconnu  une 
plante  de  vie  :  sa  main  la  dégage  ;  la  plante,  qui  a  de 
l'air,  du  soleil,  "s'élance  vers  la  lumière,  ses  fleurs 
font  p/essenlir  quels  seront  ses  fruits,  au  temps  de 
la  maturité. 

Combien  d'hommes  célèbres  furent  redevables  à 
leur  mère  de  l'éclat  de  leur  renommée  I 

Ces  heureuses  institutrices  ont  reconnu  la  voca- 
tion et  lui  sont  venues  en  aide  :  —  Il  sera  archi- 
tecte, a  pensé  celle-ci,  en  voyant  le  petit  être  ab- 
sorbé, dans  ses  jeux,  par  des  constructions  de  sable 
empreintes  d'un  certain  caractère  ;  et  l'enfant,  de- 
venu homme,  fut  illustre  dans  son  art.  —  Il  sera 
sculpteur,  il  sera  peintre,  a  dit  cette  autre  ;  et  l'ave- 
nir a  justifié,  par  d'éclatants  succès,  ces  secrets 
pressentiments  du  cœur  maternel,  éclairé  par  une 
soudaine  révélation  de  l'amour. 

Toutes  les  vocations  ne  se  manifestent  pas,  soit 
d'une  façon  éclatante,  soit  par  des  signes  uniformes  ; 
les  unes  sont  précoces,  les  autres  tardives.  On  ne 
peut  dire  d'un  enfant  :  —  Il  sera  orateur,  comme  on 
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peut  affirmer,  en  voyant  les  jeux  qu'il  choisit  et  en 
contemplant  les  informes  ébauches  de  son  petit  gé- 
nie :  -—  Il  sera  peintre,  sculpteur  ou  architecte  ; 
mais  il  arrive  toujours  un  âge  où  quelque  chose  tra- 
hit la  vocation,  et  la  mère  est  coupable  si  elle  n'est 
pas  clairvoyante.  11  est  bien  entendu  que  je  parle 
seulement  d^une  vocation  incontestable,  manifestée 
par  des  signes  non  équivoques,  avec  lesquels  il  ne 
faut  pas  confondre  des  caprices  ou  des  fantaisies  qui, 
variant  la  forme  de  leurs  exigences,  se  tournent  ha- 
bituellement vers  un  môme  objet.  Il  faut  du  tact  et 
une  grande  science  d'observation;  mais  la  mère  qui 
voudra  s'en  donner  la  peine^  ne  s'y  trompera  pas. 
Elle  sera  habile  à  découvrir  le  génie  propre  dont  la 
nature  a  pourvu  son  fils,  et  prompte  à  lui  ouvrir  la 
carrière  dans  laquelle  sa  vocation  le  pousse;  mais  il 
est  essentiel  que  son  choix  ne  repose  jamais  sur  une 
erreur,  car,  voulant  un  grand  bien,  elle  ferait  uq 
grand  mal  I  Trompée  par  ses  propres  aspirations, 
prenant  son  rêve  pour  une  réalité,  dominée  par  une 
idée  fixe,  l'institutrice  devient  alors  sourde  et  aveu- 
gle; les  répugnances  de  l'enfant,  ses  résistances 
môme  excitent  son  zèle  au  lieu  de  l'éclairer. 

Elle  a  soigneusement  noté  certains  penchants,  et 
elle  s'est  dit  avec  joie,  répondant  à  sa  propre  pen- 
sée: —  Voici  la  vocation  I  ce  n'est  point  elle  cepen- 
dant, la  vocation  a  une  autre  allure  :  elle  se  recon- 
naît à  sa  persistance,  à  son  invincible  opiniâtreté. 

Ainsi,  l'enfant  a  des  désirs  auxquels  sa  mère  ne 
peut  répondre;  elle  les  combat^  et  fréquemment  il 
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rerient  sur  le  môme  sujet  5  —  c'est  un  caprice,  fixé 
par  une  résistance  inattendue,  mais  qui  disparaîtra 
le  jour  où  il  sera  satisfait  ;  ce  n'est  point  une  voca- 
tion. 

L'enfant  est  imitateur  par  nature,  ses  impressions 
sont  Tives  ;  vous  le  menez  en  visite  chez  un  homme 
qui  tourne,  aussitôt  il  Yeut  tourner;  chez  un  peintre; 
il  veut  peindre;  chez  un  sculpteur,  il  veut  manier 
la  terre,  et  il  cherche  à  élever  sa  statue.  Une  proces- 
sion passe  sous  les  fenêtres  de  sa  chambre,  l'enfant 
yeut  être  prêtre,  il  construit  des  chapelles,  fabrique 
des  croix  et  porte,  en  chantant,  des  bannières  ;  le 
canon  tonne,  un  jour  de  réjouissance  publique,  les 
tambours  battent,  un  bataillon  manœuvre  sur  l'es- 
planade, il  veut  être  soldat. 

Dans  tout  ceci,  de  fortuites  circonstances  ont  un 
instant  fixé  son  goût;  mais,  une  fois  encore,  il  faut 
bien  prendre  garde  de  se  tromper  :  c'est  un  ca* 
price,  ce  n'est  pas  une  vocation. 

Dans  quelle  funeste  erreur  serait  tombée  la  mère 
qui  aurait  pris  son  fils  au  mot  1 

Si  la  vocation  ne  s'annonce  pas  d'une  manière 
éclatante,  si  la  mère  a  des  doutes,  elle  doit  faire 
cesser  son  incertitude. 

Le  moyen  le  plus  simple  est  de  détourner  l'en- 
fant de  son  occupation  préférée,  de  chercher  à  éloi- 
gner de  son  esprit,  sans  toutefois  directement  le 
combattre,  ce  penchant  prononcé;  on  lui  présen-^ 
tera  dés  objets  nouveaux,  on  le  tiendra  dans  un 
continuel  mouvement,  on  cherchera,  enfin,  par  tous 
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les  moyens,  à  donner  à  son  imagination  une  direc- 
tion opposée  :  ce  sera  une  épreuve  décisive.  Si, 
malgré  vos  efforls,  l'enfant  persiste,  si  constam- 
ment il  s'échappe  de  vos  mains  pour  revenir  à  sa 
première  occupation,  la  lumière  sera  faite  et  vous 
ne  lutterez  plus.  On  est  vraiment  en  présence  d'aoe 
vocation  et  non  d'un  caprice  passager.  Désormais, 
au  lieu  de  distraire,  la  mère  concentrera  ;  elle  diri- 
gera toutes  les  forces  de  renseignement  vers  cet 
objet  unique,  elle  s'efforcera,  par  une  action  con- 
stante, de  développer  cette  aptitude  dont  la  per- 
sistance a  révélé  la  force. 

J'aime  à  voir  la  mère  consulter,  de  bonne  beare, 
la  vocation,  parce  qu'elle  évite  ainsi  bien  des  retards, 
bien  des  incertitudes,  bien  des  malentendus.  En 
môme  temps,  elle  rend  sa  tâche  plus  facile.  Si  le  pe- 
tit génie  de  l'enfant  lui  trace  une  voie  nettement  des- 
sinée, elle  n'a  plus  qu'à  la  suivre;  si  ses  inclinations 
n'ont  pas  un  caractère  bien  décidé,  elle  constate 
quelles  sont  celles  qui  présentent  le  plus  de  res- 
sources, et  elle  dresse,  en  conséquence,  ses  plans 
d'avenir. 

De  cette  sorte,  l'enseignement  inclinera  vers  un 
but  déterminé.  Ceci  est  essentiel,  car,  dès  qu'il  s'a- 
git de  l'enseignement  de  l'intelligence,  il  faut  que 
l'esprit  du  maître  soit  fixé  sur  sa  portée  et  sur  son 
but  ;  non  pas  qu'il  doive  se  restreindre  aux  connais- 
sances spéciales  exigées  par  la  carrière  vers  laquelle 
l'élève  incline,  négliger  les  principes  au  profit  de 
certaines  règles  particulières,  et  donner  seulement 
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cet  enseignement  professionnel  dont  on  fait,  de  nos 
jours,  un  tel  abus;  mais  parce  qu'é  ses  leçons  ne  de* 
viennent  profitables  qu'à  la  condition  d'être  toujours 
adaptées  aux  besoins  réels  de  l'élève  qui  les  reçoit. 

La  mère,  appelée  à  préparer  l'intelligence,  à  l'ou- 
vrir peu  à  peu,  afin  que  l'enseignement  pénètre,  se 
dira,  dès  le  premier  âge,  après  avoir  étudié  ses 
diverses  aptitudes  :  —  Mon  fils  sera  soldat,  ou  mon 
fils  sera  magistrat;  il  sera  administrateur,  ou  com- 
merçant; elle  ne  dira  jamais  :  —  il  sera  prêtre,  parce 
que  ce  n'est  point  une  vocation  humaine,  et  que  pour 
les  choses  du  ciel,  Dieu  seul  doit  commander. 

La  mère  interroge,  dans  le  recueillement  de  sa 
pensée,  la  vocation  de  l'enfant,  et  elle  règle  son 
avenir;  des  événements  imprévus  pourront  con- 
trarier ses  plans,  détruire  son  ouvrage  ;  mais,  sous 
l'empire  de  cette  résolution,  son  enseignement  pré- 
paratoire, sans  rien  perdre  de  sa  force  ou  de  son 
étendue,  aura  quelque  chose  de  plus  spécial  qui  fa- 
cilitera Tœuvre  du  maître  auquel  elle  aura  remis 
l'élève  bien  préparé.  Avec  des  vues  nettement  ar- 
rêtées, on  peut  inspirer  à  l'enfant  le  goût  de  sa 
profession  future;  on  fixe  son  esprit,  on  fait  tomber 
ses  incertitudes,  et  un  jour,  il  suit,  sans  opposition, 
la  carrière  que  la  sagesse  maternelle  lui  a,  à  l'avance, 
tracée. 

Rien  n'est  mauvais  comme  l'irrésolution  dans  la- 
quelle se  trouvent,  d'ordinaire,  l'esprit  des  parents 
et  l'esprit  de  l'enfant.  —  Que  fera-t-il  un  jour? 
A  cette  grave  question  personne  ne  veut  répondre. 
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Nous  n'entendons  pas,  disent  les.parents,  contraindre 
sa  liberté,  ou  entraver  sa  fortune;  il  faut  attendre, 
plus  tard  il  sera  temps  de  prendre  un  parti  !  les 
années  se  passent  et  rien  n'est  résolu  ;  on  discute 
devant  l'élève  les  avantages  ou  les  inconvénients  des 
diverses  carrières  auxquelles  il  peut  prétendre,  mais 
on  n'en  choisit  aucune;  la  paresse  de  l'écolier  est 
habile  à  profiter  de  cet  état  de  choses,  ses  éludes 
se  font  sans  but^  elles  sont  sans  force  ;  un  jour  il  es- 
saie vainement  de  plusieurs  professions,  il  les  aban- 
donne toutes;  —  il  ne  sera  bon  à  rien  I 

D'ailleurs,  toutes  les  professions  ne  peuvent  égale- 
ment lui  convenir  ;  il  en  est  une  dont  la  mère  devait 
faire  choix  pour  la  signaler  au  maître  qui  prendra  sa 
place.  C'est  d'elle  seule  que  peut  venir  cette  impor- 
tante décision  ;  elle  consulte  les  aptitudes  spécia- 
les de  l'enfant,  les  traditions  de  la  famille,  ses  be- 
soins, son  obscurité  ou  sa  fortune^  et  elle  fixe  sa 
destinée. 

On  fait  trop  bon*marcbé,  de  nos  jours,  de  ces  con- 
sidérations importantes;  le  hasard  ou  le  caprice 
décident.  Pourquoi  ne  voit*on  plus  des  familles  se 
consacrer,  de  génération  en  génération,  à  une  pro- 
fession spéciale^  et  se  faire  une  loi  de  servir  la  pa- 
trie, dans  l'épée,  dans  la  robe  ou  dans  l'administra- 
tion ?  Les  fils,  destinés  de  bonne  heure  à  suivre  la 
carrière  de  la  famille,  pourraient  faire,  au  foyer 
domestique,  un  utile  apprentissage,  et  recevoir  cha- 
que jour  lea  précieuses  leçons  de  l'expérience  pa- 
ternelle ;  ils  succéderaient  à  la  considération  de  leur 
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père  en  môme  temps  qu'à  son  patrimoine,  et  souvent 
on  les  verrait  hériter  de  ses  vertus,  quelquefois  de 
son  génie  (i).  Lorsqu'un  homme  aborde  les  charges 
publiques,  il  doit  leur  demander  peu  et  leur  appor- 
ter beaucoup;  la  fonction  qu'il  remplit  doit  s'enri- 
chir de  sa  considération  personnelle  d'abord,  de  la 
considération  qui  entoure  sa  famille  ensuite;  il  faut 
que  jamais  il  n'ait  besoin  des  privilèges  qu'elle  con- 
fère pour  être  respecté  I 

De  nos  jours,  on  veut  bien  des  spécialités  chez  les 
individus,  mais  on  n'en  tolère  plus  dans  les  familles  ! 
et  on  n'a  point  su  comprendre  que  l'on  enlevait  à  l'au- 
torité publique  un  de  ses  plus  solides  appuis.  Dans 
l'enseignement  maternel,  qui  ne  doit  jamais  s'arrêter 
devant  les  obstacles,  ni  reculer  devant  les  préjugés, 
aucune  solution  ne  sera  abandonnée  au  hasard;  la 
mère  tiendra  ses  yeux  fixés  sur  l'avenir,  et  elle  diri- 
gera l'intelligence  de  l'enfant  comme  elle  dirige  son 
âme,  avec  cette  différence,  qu'elle  forme  l'âme,  tan- 
dis qu'elle  se  contente  de  préparer  l'esprit.  Dans 
tous  ses  actes,  elle  doit  avoir  un  but  ;  à  cette  con- 
dition seule  son  enseignement  aura  de  la  méthode^ 
de  la  précision  et  de  la  force.  Il  est  une  circon- 
stance, cependant,  dans  laquelle,  nous  venons  de  le 
voir,  sa  volonté,  son  ambition,  ses  vues  d'avenir^ 
doivent  s'anéantir  devant  une  force  que  vainement 
elle  chercherait  à  briser  :  cette  force,  c'est  la  vo- 
cation. 

(1)  Voir  la  note  de  la  pnge  If 9. 
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Le  manvais  semeur.  Le  dernier  combat  de  Ta- 
l'ennemi  de  notre  repos  et  le  témoignage  de 

A  s'attaque  à  la  volonté.  Il  a  sept  bastilles,  qui 
jpt  péchés  capitaux.  —  L'Oryiicil.  —  L'orgueil  est 
wO  de  race.  L'enseignement  de  l'orgueil  dans  la  famille, 
dractère  de  l'orgueilleux.  La  modestie.  —  L'Avarice.  —  Sa 
présence  signalée  chez  l'enfant.  L'^amour  de  l'or  est  la  passion 
du  siècle.  L'avarice  peut  s'allier  avec  une  apparente  généro- 
sité. On  la  combat  par  la  charité.  On  la  corrige  par  le  désin- 
téressement. Comment  l'avarice  conduit  au  vol.  Les  petits  vo- 
leurs. Moyens  de  punition.  —  La  Ijuxare.  —  Elle  dessèche 
l'âme  en  épuisant  le  corps.  La  passion.  11  faut  la  régler  et  non 
réteindre.  L'impureté.  Ses  ravages  chez  les  enfants.  Par  quel 
moyen  on  les  préserve.  Les  mauvais  enseignements.  Les  mauvais 
exemples.  La  luxure  déprave  le  cœur.  Elle  le  tue,  elle  rend 
l'homme  malheureux.  —  L'Bavie.  -^  Quels  sentiments  peu- 
vent lui  donner  naissance.  Les  partialités  de  la  famille.  L'abus 
de  l'émulation.  L'ambition.  —  La  Goarmandise.  — •  La 
gourmandise  et  la  luxure  sont  sœurs.  La  tempérance  et  la 
chasteté,  vertus  opposées  à  ces  deux  vices.  Les  repas  des  en« 
fants.  Ils  doivent  être  pris  à  la  table  de  famille.  Les  bonbons. 
Les  goûters.  L'opinion  de  Rousseau.  —  La  Colère.  —  La  co- 
lère paralyse  toute  manifestation  du  bien.  Elle  rend  la  vertu 
inutile.   Les  enfants  colères.  Châtiments  qu'on  leur  Inflige. 
La  modération.  —  La  Paresse.  —  La  paresse  doit  être 
combattue  par  l'exemple.  Le  bien  ne  s'obtient  qu'avec  effort. 
I^a  marche,  conséquence  du  progrès.  L'activité  et  le  travail 
imposés  â  l'homme.  —  Conclusion. 


I 

L'enfant  sort  peu  à  peu  de  sa  première  faiblesse  et 
de  sa  première  ignorance;  son  cœur  se  forme^  son 
intelligence  grandit,  ses  facultés  apparaissent,  diri- 
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Le  bon  semeor.  Le  mauvais  semeur.  Le  dernier  combat  de  l'a- 
mour. Le  mal  l'ennemi  de  notre  repos  et  le  témoignage  de 
notre  liberté.  Il  s'attaque  à  la  volonté.  11  a  sept  bastilles,  qui 
sont  les  sept  péchés  capitaux.  —  L'IH^ncll.  —  L'orgueil  est 
un  vice  de  race.  L'enseignement  de  l'orgueil  dans  la  famille. 
Caractère  de  rorgueilleux.  La  modestie.  —  L'A  variée.  —  Sa 
présence  signalée  chez  l'enfant.  L'^amour  de  l'or  est  la  passion 
du  siècle.  L'avarice  peut  s'allier  avec  une  apparente  généro- 
sité. On  la  combat  par  la  charité.  On  la  corrige  par  le  désin- 
téressement. Comment  l'avarice  conduit  au  vol.  Les  petits  vo- 
leurs. Moyens  de  punition.  —  La  lioxare.  —  Elle  dessèche 
l'âme  en  épuisant  le  corps.  La  passion.  U  faut  la  régler  et  non 
l'éteindre.  L'impureté.  Ses  ravages  chez  les  enfants.  Par  quel 
moyen  on  les  préserve.  Les  mauvais  enseignements.  Les  mauvais 
exemples.  La  luxure  déprave  le  cœur.  Elle  le  tue,  elle  rend 
l'homme  malheureux.  —  L'Bnvie.  -<-  Quels  sentiments  peu- 
vent lui  donner  naissance.  Les  partialités  de  la  famille.  L'abus 
de  rémulation.  L'ambition.  —  La  CioarmaDdiae.  —  La 
gourmandise  et  la  luxure  sont  sœurs.  La  tempérance  et  la 
chasteté,  vertus  opposées  à  ces  deux  vices.  Les  repas  des  en- 
fants. Ils  doivent  être  pris  à  la  table  de  famille.  Les  bonbons. 
Les  goûters.  L'opinion  de  Rousseau.  —  La  Colère.  —  La  co- 
lère paralyse  toute  manifestation  du  bien.  Elle  rend  la  vertu 
inutile.    Les  enfants  colères.  Châtiments  qu'on  leur  inflige. 
La  modération.  —  La  Paresse.  —  La  paresse  doit  être 
combattue  par  l'exemple.  Le  hien  ne  s'obtient  qu'avec  effort. 
îjà.  marche,  conséquence  du  progrès.  L'activité  et  le  travail 
imposés  à  l'homme.  —  Conchîsion. 


L'enfant  sort  peu  à  peu  de  sa  première  faiblesse  et 
de  sa  première  ignorance;  son  cœur  se  forme^  son 
intelligence  grandit,  ses  facultés  apparaissent,  diri- 
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gées  par  la  vocation  qui  fait  connaître  quel  sera  leur 
emploi  le  plus  avantageux. 

Sa  petite  âme  pure  aspire  au  bien  ;  mais  un  grand 
danger  la  menace,  car  voici  venir  dans  l'éducation 
de  la  première  enfance  une  dernière  période»  celle 
qui  précède  le  parfait  développement  de  la  raison, 

m 

et  dans  laquelle  le  pieux  ouvrage  de  la  mère  sera 
vigoureusement  attaqué. 

La  mère  n'est  pas  seule  ;  un  ennemi  ardent  veille 
dans  Tombre,  il  est  habile  à  tirer  parti  de  toutes  ses 
fautes,  il  profite  de  son  sommeil  et  il  met  l'ivraie  à 
la  place  du  bon  grain. 

C'est  le  serpent  du  jardin  d'Adam,  le  génie  du 
mal  qui  rôde,  envieux,  autour  du  nid;  c'est  l'ange 
rebelle,  jaloux  du  bonheur  de  l'homme,  et  puissant 
parce  qu'il  est  desservi  par  une  infernale  intelligence. 
L'intelligence  du  mal  est  active,  sans  cesse  agis- 
sante; l'iulelligence  du  bien  doit  aussi  agir.  Le  génie 
du  bien  opposera  la  force  à  la  force,  la  ruse  à  la 
ruse  ;  il  ne  doit  jamais  se  reposer,  et  se  dire  :  -» 
Ma  cause  est  sainte,  ma  cause  triomphera!  L'ennemi 
avance,  et  le  jour  où  il  accepte  enfin  un  combat  né- 
cessaire, l'ennemi  a  de  si  grands  avantages  qu'il  est 
terrassé  avant  d'avoir  combattu. 

L'intelligence  du  mal  est  subtile,  elle  ne  peut  être 
vaincue  que  par  la  puissance  de  l'amour. 

L'amour  !  nous  l'avons  trouvé  à  toutes  les  pha- 
ses de  l'éducation;  il  fut  nécessaire  pour  com- 
mencer l'œuvre,  nécessaire  pour  la  continuer; 
il  est   indispensable  à  son   heureux   achèvement. 
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La  mère  tire  une  grande  force  de  son  cœur  va- 

« 

leureux  :  elle  combat,  qu'elle  ne  l'oublie  jamais, 
elle  lutle^  corps  à  corps,  avec  un  ennemi  ter- 
rible, prorapt  à  parer  les  coups  qu'on  lui  porte, 
habile  à  trouver  des  feintes  soudaines;  avec  un 
adversaire  audacieux,  adroit  et  rusé.  Il  faut  que  tou- 
jours elle  soit  debout^  prêtant  une  oreille  attentive, 
et  qu'elle  redoute,  sans  cesse,  quelque  attaque  im- 
prévue. 

Ce  n'est  point  l'enfant  qui  provoquera  ses  craintes  : 
l'enfant  est  le  vase  pur  dans  lequel  sera  versé  un 
doux  parfum,  ou  un  acre  poison  ;  l'enfant  est  le  pré- 
cieux trésor  qu'elle  doit  protéger  et  défendre,  ce 
n'est  pas  le  lâche  ennemi  qu'elle  doit  combattre. 
Soldat  des  avant-postes,  elle  se  tient  sur  le  rem- 
part^ la  lance  au  poing;  ce  sera  une  lutte  obscure^ 
un  incessant  combat,  mais,  si  elle  est  vigilante,  si 
elle  fait  bonne  garde,  elle  verra  venir  l'ennemi;  elle 
entendra  les  coups  de  la  mine  souterraine  qu'il  con- 
duit sous  la  cité  sainte  dont  la  garde  lui  a  élé  remise^ 
et  aussitôt,  soldat  infatigable  autant  qu'intrépide, 
elle  accourra  sur  le  point  menacé. 

L'ennemi  appelle  à  son  aide  toutes  les  passions 
mauvaises  :  chaque  vice  répondra  à  son  tour,  et  la 
promptitude  de  la  répression  sera  seule  capable  d'as- 
surer son  efficacité.  A  chaque  manifestation  de  la 
puissance  du  mal  doit  répondre  une  manifestation 
égale  de  la  puissance  du  bien,  représentée  par  la 
mère.  Si  elle  ne  perd  point  de  temps,  sa  victoire  lui 
coûtera  peu  d'efforts. 
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Un  ruisseau,  facile  à  contenir  à  sa  source,  devient, 
grossi  par  les  piuies  et  par  ses  affluents,  un  torrent 
dévastateur  auquel  nulle  puissance  humaine  n'est 
capable  de  résister. 

Un  palais  qui  croule,  sourdement  miné  par  les  ef- 
forts du  temps,  serait  debout  encore,  si  une  main 
attentive  avait  réparé  ses  brèches  cachées. 

Il  y  a,  pour  faire  toute  chose,  un  instant  opportun; 
en  sachant  bien  le  choisir,  on  obtient  de  grands  ré- 
sultats avec  de  moindres  efforts;  Theure  passée, 
la  peine  est  double,  et  le  succès  n'est  plus  assuré. 

Que  la  mère  ne  laisse  point  passer  l'heure  du 
combat  sans  combattre;  que,  de  pied  ferme,  elle  at- 
tende l'ennemi,  qu'elle  devine  ses  ruses  et  qu'en  le 
voyant  à  l'œuvre  elle  apprenne  à  le  bien  connaître: 
aucun  de  ses  mouvements  ne  doit  lui  échapper. 

Le  mal  ne  se  montrera  pas  dans  toute  sa  laideur  ; 
il  se  couvre  le  visage,  il  dissimule  sa  marche,  il 
s'efforce^  par  des  manœuvres  habiles,  d'éloigner  l'al- 
lention  du  point  qu'il  se  propose  d'occuper.  Il  faut 
que  la  mère  déjoue  toutes  ses  ruses,  qu'elle  arrache 
le  voile,  et  qu'elle  détruise,  aussitôt,  l'ouvrage  com- 
mencé. 

Autrement,  si  elle  attend  que  le  mal  se  manifeste 
dans  toute  sa  laideur,  dans  toute  son  audace,  pour 
ouvrir  la  brèche,  le  mal  se  fortifiera  secrètement;  il 
essayera  ses  forces,  et  bientôt,  il  se  sentira  assez 
puissant  pour  défier,  à  son  tour,  les  plus  rudes  as- 
sauts. 

Gomment  expliquer  la  présence  du  mal  sur  la 
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lerre?  Pourquoi  Dieu  a-l-il  permis  que  l'âme  hu- 
maine, qui  aspire  vers  l'idéale  grandeur,  fût  expo- 
sée à  s'arrêter  en  route  et  à  tomber  dans  de  secrètes 
embûches?  —  Pourquoi  a-t-il  permis  qu'une  puis- 
sance ennemie  vint  tenter  par  mille  promesses  celle 
Ame  incertaine  ;  pourquoi  cette  iille  de  la  lumière 
est-elle^  à  chaque  pas,  exposée  à  rouler  dans  d'ef- 
froyables ténèbres  ;  pourquoi  avoir  soumis  cette 
œuvre  de  ses  mains  à  ces  combats  cruels,  à  ces  luttes 
incessantes  qui  peuvent  épuiser  ses  forces,  détruire 
son  énergie  et  la  livrer  sans  armes  à  l'ennemi? 

ai  l'âme  humaine  est  en  butte  aux  plus  pénibles 
tentations  et  aux  plus  douloureuses  épreuves,  peut- 
elle  accuser  de  son  misérable  sort  une  providence 
rigoureuse?  Dans  son  malheur,  elle  n'a  môme  pas 
le  droit  de  se  plaindre,  car  la  volonté  de  Dieu  n'était 
pas  qu'elle  fût  soumise  à  la  tentation  :  la  souffrance 
n'est  pas  son  ouvrage,  ce  n'est  point  Dieu  qui  fit  le 
mal,  mais  le  mal  a  été  fait  contre  lui. 

C'est  l'histoire  de  la  première  ingratitude. 

D'ailleurs,  la  présence  du  mal  sur  la  terre  est  un 
éclatant  témoignage  rendu  à  la  puissance  du  bien  : 
l'horreur  du  vice  inspire  le  sentiment  de  la  vertu. 

La  vie,  telle  que  l'ont  faite  la  première  faute  de 
l'homme  et  la  sublime  expiation  du  Calvaire,  est  un 
temps  d'épreuves  :  c'est  le  creuset  dans  lequel  l'or 
s^épure  ;  c'est  le  combat  qui,  seul,  peut  mériter  les 
gloires  du  triomphe,  c'est  l'heure  d'attente  qui  pré- 
cède  le  couronnement. 

Le  grand  mystère  de  la  vie,  c'est  la  récompense 
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pour  les  uns  et  la  punition  pour  les  autres  :  la  vic- 
toire ou  la  défaite  I  Comment  la  suprême  justice 
pourrait-elle  s'exercer  si  Tinclioation  vers  le  bien 
n'étant  pas  contrariée  par  l'inclination  vers  le  mal, 
chaque  être  avait  seulement  à  obéir  à  une  vocation 
commune? 

Il  faut  que  le  bien  et  le  mal  existent,  aGn  que 
l'homme  puisse  librement  choisir  :  la  lumière  d'un 
côté,  les  ténèbres  de  l'autre  ;  une  route  lumineuse, 
mais  rude,  escarpée  et  glissante;  une  autre  facile^ 
mais  descendant  à  travers  les  brouillards  pour  con- 
duire à  la  nuit,  —  et,  en  face  de  cette  double  voie,  la 
liberté  humaine^  sur  laquelle  Dieu  lui-môme  est 
sans  droits  :  —  tel  est  le  spectacle  que  donne,  de- 
puis des  siècles,  le  grand  drame  de  la  vie,  qui  se 
continue  avec  des  acteurs  sans  cesse  renouvelés. 

L'homme  est  un  être  supérieur,  parce  que  l'homme 
est  un  être  libre  :  la  Providence  a  imposé  à  la  nature 
entière  des  lois  dont  elle  ne  peut  s'écarter  un  seul 
jour;  elle  a  tracé  avec  une  admirable  harmonie,  et 
dans  ses  plus  minimes  détails,  le  cercle  de  son  ac- 
tion ;  à  l'homme  seul  appartient  le  privilège  de  l'indé- 
pendance ;  l'homme  a  la  liberté  de  répondre  à  l'ac- 
tion de  Dieu  en  pratiquant  le  bien,  ou  d'attaquer  son 
gouvernement  en  faisant  le  mal.  Il  peut,  si  tel  est 
son  bon  plaisir,  outrager  Dieu,  il  peut  le  mécon- 
naître, il  peut  se  lever  contre  lui  en  ange  rebelle 
et  blasphémateur. 

Le  bien  et  le  mal  sont  deux  puissances  qui  se  dis- 
putent l'empire  et  se  livrent  d'incessants  combats  : 
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raffranchissement  ou  la  servitude  de  la  volonté  est 
le  prix  de  la  victoire,  les  deux  champions  sont  la 
matière  et  l'esprit  :  —  le  corps  et  Târae. 

L*âme,  c'est  la  pure  essence  qui  tend  à  s'élever  ; 
elle  aspire  vers  cette  vérité  éternelle  d'où  elle  est 
venue;  c'est  un  proscrit  qui  a  foi  dans  la  fin  de  l'exil, 
c'est  un  prisonnier  qui  se  suspend  à  la  grille  de  son 
cachot  pour  contempler  le  ciel  et  rêver  de  la  liberté. 

Le  corps,  c'est  le  tyran  farouche,  l'ennemi  lâche 
et  cruel,  c'est  le  geôlier.  Un  jour  il  sortit  du  limon  : 
le  limon  l'attire,  il  veut  ramper;  l'âme  demande 
des  ailes  pour  s'élancer  vers  les  pures  régions  de 
l'infini  I 

Entre  ces  deux  rivaux  l'homme  fait  un  choix. 

La  lutte  ne  peut  se  prolonger  toujours  :  il  faut  que 
l'un  se  soumette  et  que  l'autre  commande  ;  auquel 
appartiendra  l'empire? 

Ici  commence  le  rôle  sublime  de  la  volonté  hu- 
maine; c'est  elle  qui  décidera. 

La  liberté  se  manifeste  par  la  volonté  ;  l'être 
libre  a  seul  droit  de  dire  :  —  Je  veux,  ou  bien,  je  ne 
veux  pas  I  Aussi  est-ce  à  la  volonté  de  l'homme  que 
s'adresse  d'abord  l'esprit  des  ténèbres.  Il  l'aborde  en 
flatteur,  et  non  en  ennemi;  habilement  il  profite  de 
ses  faiblesses,  de  ses  incertitudes^  lentement  il  la 
pervertit.  Il  la  mène  sur  la  montagne^  et  il  fait  pa- 
raître les  villes  et  les  empires,  il  l'ébouit;  le  jour  où. 
la  volonté  est  dépravée,  le  génie  du  mal  triomphe  : 
il  est  le  maître  enfin  !  De  cette  grande  force  qui  seule 
pouvait  lui  être  opposée,  il  est  parvenu  à  faire  l'a- 
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gent  soumis  de  sa  puissance  ;  il  règne,  il  cptn« 
mande,  l'homme  rampe  à  ses  pieds;  et  les  anges, 
ses  frères,  se  voilant  la  face  dans  leurs  longues  robes 
d'azur,  pleurent,  en  silence,  la  chute  de  rame  re- 
belle. 

La  volonté  de  l'homme  renferme  le  mystère  de 
sa  grandeur  ou  de  son  abaissement. 

Aussi  l'éducation  a-t-elle  pour  principal  objet  de 
tendre  fortement  la  volonté  vers  le  bien.  La  mère 
enseigne  la  vertu  à  l'enfant,  elle  lui  en  fait  com- 
prendre le  charme,  elle  lui  en  donne  l'habitade, 
elle  le  conduit  dans  la  bonne  voie;  et,  pour  le 
préserver  de  toute  surprise,  elle  lui  apprend  le 
mal,  et  lui  en  inspire  Thorreur, 

Le  jour  où  il  faut  faire  un  choix  entre  le  bien  et 
le  mal,  l'enfant  n'hésite  plus;  aucune  séduction  ne 
peut  affaiblir  la  fermeté  de  ses  principes;  les  ten* 
tatives  du  mauvais  esprit  échouent  devant  leur  in- 
flexibilité. 

Mais  l'ennemi  entre>  de  bonne  heure,  en  cajn- 
pagne  ;  l'esprit  du  mal  n'attend  pas,  pour  s'avao* 
cer  à  la  conquête  de  l'àme  fidèle^  que  la  volonté; 
en  môme  temps  sa  défense  et  sa  force,  soit  entière-: 
ment  formée.  Une  heure  arrivé  où  la  mère  recoo- 
natt  à  n'en  plus  douter  qu'il  menace  son  précieux 
ouvrage  :  le  moment  est  critique;  sa  vaillance  peut 
assurer  le  succès  définitif  de  sa  majesluettse  entre- 
prise, sa  mollesse,  compromettre  les  conquêtes  da 
passé. 

L'ennemi  qu'elle  va  combattre  a  sept  forteresses 
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daiis  lesquelles  il  se  retire  tour  à  tour;  il  s'y  fortifie, 
il  s'élance  de  leurs  mqraitles  créaelées  pour  sur- 
prendre et  saisir  sa  proie. 

Ces  sept  bastilles  qu'il  faut  emporter  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  bonne  cause,  et  mettre  le  grand 
ouvrage  de  l'éducation  à  l'abri  de  tout  danger,  sont 
les  sept  péchés  capitaux. 

Vers  eux,  l'enfant,  poussé  par  l'esprit  du  mal,  in- 
clinera tour  à  tour;  il  faut  que,  chaque  fojsy  la 
mère  sache  l'arrêter  à  temps  I 

Ici  le  danger  parait  aisé  à  reconnaître,  l'ennemi 
facile  à  combattre  :  VOrgueil^  V Avarice^  la  Luxure^ 
V Envie f  la  Gourmandise ^  la  Colère j  la  Paresse^ 
sont  des  vices  nettement  dessinés,  chacun  d'eux  a 
des  caractères  propres  qui  le  font  reconnaître  ;  la 
mère  n'aura  qu'à  attendre;  l'heure  venue,  elle  com- 
battra I 

Tel  ne  sera  point  son  rôle  ;  elle  empêche  le  mal 
jde  naître  pubien  elle  déiruitses  premiers  germes; 
mais  elle  n'attend  jamais  qu'il  soit  fort,  qu'il  soit 
menaçant,  pour  cpnimencer  le  combat. 

Des  vicçs  que  je  viens  d'énumérer  découlent  tous 
les  autres;  aussi  l'Église  les  a-t-elle  nommés  les 
sept  péchés  capitaux  :  c'est  l'hydre  aux  sept  têtes,  il 
faut  les  trancher  d'un  seul  coup. 

Ce  sera,  dans  l'éducation  de  la  première  enfance, 
la  dernière  grande  fatigue  de  la  mère. 

Si  elle  triomphe,  sa  victoire  sera  complète,  son 
œuvre  principale  noblement  achevée.  En  réalité, 
son  action  bienfaisante  se  continue  toujours;  mais 
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calme,  tranquille,  sans  rigueurs,  réducation  ne  sera 
point  compièle  encore,  à  proprement  parler  même, 
elle  ne  s'achèvera  jamais,  mais  Theure  du  danger 
sera  passée,  l'heure  de  la  moisson  sera  enfia  venue. 
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Voici  d'abord  l'orgueil^  le  plus  terrible  de  tous  : 
l'orgueil,  avec  l'ingratitude,  a  perdu  le  premier 
homme,  et  a  fait  le  premier  démon.  L'orgueil  est  chez 
l'homme,  un  vice  de  race;  c'est  un  des  dangers  de 
la  puissance,  Thomme  et  l'ange  furent  orgueilleux, 
peut-être  parce  que  Dieu  les  fit  trop  puissants  ! 

La  vanité,  dont  nous  avons  déjà  signalé  la  venue, 
le  précède;  elle  en  est  comme  la  roanifeslation 
affaiblie;  la  vanité  et  l'orgueil  sont,  au  même 
titre,  hostiles  à  l'œuvre  maternelle;  tous  deux 
opposent  un  obstacle  insurmontable  au  progrès. 
Si  l'enfant  vain  ne  met  aucun  empressement  à  ap- 
prendre, parce  qu'il  croit  en  savoir  assez;  l'eufank 
orgueilleux  rejette  l'enseignement,  il'  se  rit  des 
conseils  et  des  leçons,  parce  qu'il  croit  tout  savoir. 
Sa  passion  l'aveugle  :  il  se  regarde  comme  un  être 
supérieur;  on  lui  parle  de  connaissances  lentes  à 
acquérir,  de  vertus  difficiles  à  pratiquer,  et  il  sourit, 
se  disant  que  sa  mère  le  connaît  mal.  Il  trouve  des 
flatteurs  (l'enfance  même  a  les  siens)  qui  l'entre- 
tiennent avec  complaisance  des  merveilles  de  son 
génie  précoce,  et  lui  parlent  avec  dédain  de  l'ensei- 
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gnement  maternel,  lui  disant  :  —  «  Ces  leçons  ne  sont 
u  pas  faites  pour  vous  !  »  L'enfant  prête  Toreille  à  ces 
dangereux  discours.  —  «  C'est  vrai,  dit-il,  je  sais 
«  et  je  n'ai  plus  besoin  d'apprendre  !  » 

Pour  que  l'enseignement  profite,  soit  que  l'on  ait 
en  vue  renseignement  de  l'exemple,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  renseignement  directement  donné,  il  faut 
que  l'enfant  lui  vienne  en  aide  de  deux  manières  : 
—  parla  soumission  et  par  Tactivilé. 

Gomment  un  enfant  orgueilleux  serait-il  soumis 
et  obéissant,  comment  serait-il  respectueux  ?  Contre 
les  deux  grandes  lois  de  l'obéissance  et  du  respect, 
l'orgueil  humain  se  soulève  :  —  Non,  je  n'obéirai 
pas,  non,  je  ne  respecterai  pas,  s'écrie  l'enfant  dont 
l'esprit  de  révolte  est  fomenté  par  Porgueil.  Et  il 
résiste  à  sa  mère,  il  emploie  à  combattre  l'autorité 
toutes  les  forces  qu'il  aurait  pu  mettre  au  service 
de  l'obéissance. 

L'orgueil  a  donc  pour  conséquence  certaine  de 
détruire  la  soumission  ;  en  cela^  il  est  contraire  au 
bonheur  de  l'bomme,  au  moins  autant  qu'à  son  pro- 
grès. Le  bonheur  est  dans  l'ordre,  et  l'ordre  n'est 
autre  chose  que  la  pratique  de  la  vertu  d'obéissance 
en  face  de  toute  loi  établie,  soit  dans  l'état  physique, 
soit  dans  l'état  moral.  L'obéissance  est  nécessaire  à 
l'enfant;  sans  elle,  l'éducation  reste  infructueuse, 
l'enfant  demeure  ignorant  ;  de  plus  il  est  malheu- 
reux, parce  que  sa  vie  se  passe  à  mériter  de  justes 
réprimandes,  et  à  subir  de  sévères  châtiments.  L'o- 
béissance est  indispensable  à  l'homme,  qui  dépend 
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des  hommes,  qui  dépend  des  choses,  ou  qui  dépend 
des  événements  ;  elle  est  une  condition  de  son  bon- 
heur, parce  qu'elle  lui  assure  le  repos:  le  repos  de  la 
conscience  et  le  repos  de  Tesprit.  L'obéissance  est 
un  joug  qu'il  faut  porter  ;  contre  elle  la  révolte  ne 
saurait  prévaloir  et  l'homme  que  son  orgtieil  pousse 
à  résister  à  l'autorité  légitime,  courbe  son  front 
sous  le  joug  humiliant  des  passions.  Celui-ci  est 

le  plus  lourd  !  Thomme  est  esclave,  (Jonc  il  est 
malheureux. 

Après  avoir  détruit  la  soumission,  l'orgueil  humain 
détruit  l'activité,  une  autre  source  du  progrès  de 
l'intelligence,  et  du  bonheur  de  l'individu.  L'activité 
de  l'homme  vient  du  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de 
l'exigence  de  ses  besoins.  L'orgueilleux  croit  pos- 
séder le  monde,  il  s'enveloppe  dans  sa  misère,  il 
contemple  d'un  œil  jaloux  le  bonheur  ou  la  fortune 
des  hommes  laborieux  et  justes.  Il  ne  se  dit  pas  :  — 
Je  suivrai  leur  exemple,'  et  je  travaillerai  ;  il  se  dit, 
enviant  leurs  succès  :  — -  Ma  valeur  est  plus  grande 
et  l'on  m'oublie  !  Il  est  malheureux  et  il  souH're  de 
sa  misère  sans  en  connaître  l'étendue  !  si  l'orgueil 
empêche  l'intelligence  de  s'enrichir,  il  empêche 
également  l'âme  de  se  former  ;  il  empêche,  en  un 
mot,  l'éducation  de  se  faire. 

L'orgueil  rend  Thomme  dur,  exigeant,  implaca* 
b|e.  L'orgueilleux  se  persuade  que  sa  nature  est 
excellente,  il  se  renferme  dans  une  fausse  dignité  et 
il  attend  les  hommages  ;  il  méprise  les  hommes,  les 
hommes,  à  leur  tour,  le  fuient  avec  mépris  ;  il  re« 


ÉDUCATION  DE  LA  PREMIÈRE  ENFANCE.  429 

garde  son  isolement  comme  un  témoignage  de  sa 
supériorilé  et  il  meurt  inutile  et  impuissant,  dans 
toute  l'illusion  de  sa  force  prétendue.  Il  fut  inutile, 
en  même  temps  il  fut  malheureux.  Tout  cela  est 
venu  de  Tenfance  cependant  !  Si  la  mère  avait  su 
prévoir  les  dangers  de  l'avenir  et  combattre  le  mal 
à  son  origine,  elle  eût  empêché  ce  funeste  épa- 
nouissement de  l'orgueil  qui  menace  de  tout  en- 
vahir. 

Il  faut  qu'elle  le  frappe  chaque  fois  qu'il  lève  la 
têle,  qu'elle  le  corrige  avant  qu'il  ne  se  soit  déve- 
loppé ;  que,  toujours  attentive,  elle  ne  néglige  au- 
cun moyen  pour  abaisser^  pour  humilier  même,  s'il 
en  est  besoin,  cette  orgueilleuse  présomption  de 
l'enfance,  qui  se  soulèvera  contre  son  autorité. 

Loin  d'être  énergiquement  combattue,  cette  pas- 
sion funeste  trouve  chaque  jour,  dans  la  famille,  un 
secret  encouragement.  L'enfant  a  sous  les  yeux  le 
plus  regrettable  exemple,  à  ses  oreilles  retentissent 
d'imprudentes  paroles.  L'orgueil  est  dans  l'air,  il  le 
respire,  il  s'en  pénètre;  et,  comme  les  instincts  de 
sa  nature  se  trouvent  d'accord  avec  l'enseignement 
qu'il  reçoit^  la  contagion  fait  d'épouvantables  ra- 
vages« 

Il  entend  vanter  la  supériorité  de  sa  maison,  par- 
ler de  son  ancienneté,  de  sa  noblesse;  des  droits 
que  lui  donne  sa  naissance.  L'orgueil  de  race  se 
trouve  dans  toutes  les  familles,  quelle  que  soit  leur 
origine  :  on  se  fabrique  une  généalogie,  et  on  se  croit 
de  vieille  souche.  Quelques  familles  ne  tombent  pas 
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dans  ce  travers;  mais  elles  en  ont  un  autre  non  moins 
funeste.  Elles  appartiennent  au  peuple  ou  à  la  bour- 
geoisie, et  elles  s'en  font  gloire  ;  on  voit  leurs  mem- 
bres affecter  même  un  grand  dédain  pour  les  souve- 
nirs du  passé,  et  un  profond  mépris  pour  ces  antiques 
maisons  déchues  de  leur  primitive  grandeur  ;  ils  ai- 
ment à  dévoiler  leurs  misères  et  à  compter  leurs 
plaies;  ils  font  entendre  que  l'ancienne  noblesse  est 
un  vieil  arbre  qu'il  faut  abattre  parce  que  la  sève  Ta 
abandonné;  l'avenir,  disent-ils,  c'est  nous,  nous  qui 
datons  d'hier,  nous  qui  sommes  sortis  forts  et  libres 
de  la  révolution  I 

C'est  \k  leur  orgueil  !  c'est  le  môme  vice,  sa  forme 
seule  a  changé  !  Pour  l'enfant  qui  écoute  ces  propos 
et  recueille  avidement  ces  dangereux  entretiens, 
Teffet  est  le  même.  Devant  lui  on  abaisse  à  plaisir 
les  familles,  pour  dresser  un  piédestal  à  celle  dont 
il  est  issu.  Il  entend  son  père  se  plaindre  de  Tin- 
justice  du  sort,  et  citer  avec  amertume,  en  faisant 
une  comparaison  injuste,  la  rapide  fortune  d'amis 
plus  heureux  !  Qu'y  a-t-il  de  surprenant  à  ce  que 
lui-même  se  laisse  aller  aux  emportements  d'un 
fougueux  orgueil  ? 

De  bonne  heure,  on  peut  reconnaître  les  ravages 
qu'exerça,  dans  sa  petite  âme,  un  semblable  exem- 
ple. A  la  promenade,  il  lève  la  tête  avec  une  dédai- 
gneuse arrogance  parce  qu'il  a  reconnu  qu'il  est 
mieux  vêtu  que  les  autres  enfants;  au  collège,  il  se 
regarde  comme  supérieur  à  ses  petits  camarades, 
parce  que  sa  mère  a  un  équipage,  et  qu'un  chas- 
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seur  galonné  vient  le  demander  dans  les   cours. 

Tout  cela  est  ridicule,  inquiétant  pour  Tavenir; 
mais  les  parents  ne  s'en  aperçoivent  pas;  ils  sont 
eux-mêmes  atteints  par  le  mal  qu'ils  ont  transmis  à 
l'enfant;  l'orgueil  est  dans  les  mœurs  de  la  maison  I 
Il  y  a  loin  de  ces  habitudes  dangereuses  à  cette  noble 
attitude  de  la  famille  qui  sent  ce  qu'elle  vaut,  qui 
sait  ce  qui  lui  est  dû,  mais  qui  sait,  en  môme  temps, 
ce  qu'elle  doit  aux  autres.  Se$  légitimes  ambitions 
peuvent  avoir  été  trompées^  un  sort  injuste  peut 
l'avoir  frappée  avec  rigueur,  tandis  que  pour  d'au- 
tres, il  s'est  montré  complaisant  et  doux  ;  aucune 
plainte  ne  se  fait  entendre,  et  si  on  apprend  à  l'en- 
fant ce  que  fut  sa  famille,  c'est  afin  qu'il  sache  ce 
qu'il  doit  à  son  nom  :  il  peut  faire  mieux  que  ses 
pères,  il  lui  est  défendu  de  faire  moins  bien. 

Une  grande  dignité  et  une  extrême  réserve  doi- 
vent toujours  présider  aux  entretiens  de  la  famille. 

Que  les  parents  s'observent,  et  qu'à  défaut  de  la 
perfection,  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  notre  misé- 
rable nature,  ils  aient,  au  moins,  la  prudence.  Au 
lieu  d'entretenir  l'enfant  de  sa  noblesse,  des  al- 
liances de  sa  race,  de  son  illustration  trop  souvent 
imaginaire  ;  au  lieu  de  lui  parler  des  autres  avec  dé- 
dain et  de  soi  avec  avantage  ;  qu'on  ne  laisse  pas- 
ser aucune  occasion  de  lui  faire  voir  à  quel  point 
il  est  faible,  pauvre  et  impuissant;  on  lui  démontrera 
que  presque  toujours  il  se  trompe  dans  ses  juge- 
ments, et  on  l'accoutumera  à  ne  point  croire  à 
leur  infaillibilité  ;  on  lui  répétera  sans  relâche  que 
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Tenfance  ne  sait  rien  de  la  vie,  et  qu'elle  a  besoin 
d'être  dirigée. 

A  ces  leçons,  qui  ne  seront,  à  proprement  parler, 
que  des  maximes  fréquemment  et  opportunément 
rappelées,  on  ajoutera  un  enseignement  plus  pra- 
tique ;  à  chaque  acte  d'orgueil  il  sera  répondu  par 
une  courte  humiliation,  de  cette  sorte  on  compri- 
mera  ce  mauvais  ferment,  au  lieu  de  le  dilater. 

Autour  de  l'enfant,  tout  doit  être  simple  et  natu- 
rel^ les  paroles  comme  les  habitudes  ;  un  semblable 
exemple  ne  sera  point  perdu.  On  le  dressera  à  cette 
charmante  simplicité  qui  commence  par  être  l'attri- 
but des  natures  naïves",  mais  qui  finit  par  devenir  le 
privilège  des  natures  vraiment  grandes  et  fortes. 

Les  mœurs  de  la  maison  seront  simples,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'elles  puissent  être  opulentes; 
mais,  que  jamais  rien  ne  se  fasse  avec  faste  et  par 
ostentation.  Que  l'enfant  ne  voie  pas  (funeste  exemple 
trop  souvent  mis  sous  ses  yeux)  la  parcimonie  de  cha- 
que jour  effacée,  un  soir,  par  une  vaine  prodigalité. 

En  suivant  ce  régime  de  précautions,  d'attentions 
et  de  soins,  on  préservera  son  cœur;  la  contagion 
ne  pourra  l'atteindre)  l'orgueil  ne  pourra  naître,  el 
il  s'accoutumera,  à  votre  exemple,  à  cette  aimable 
simplicité  qui  est  l'une  des  plus  attrayantes  vertus 
de  l'homme  de  bieué 

Il  faut  soigneusement  veiller  à  ce  qu'il  conserve 
intact  ce  doux  prestige  de  Penfance,  le  naturel.  Il  ne 
faut  jamais  permettre  qu'il  entende  des  paroles 
fausses  ou  exagérées;  on  doit  s'in(erdire>  devant Iuî> 
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ces  ridicules  prétentions  de  langage  que  provoque 
l'orgueily  et  qui  témoignent  maladroitement  du  be- 
soin qu'éprouve  l'homme  vain  de  se  grandir  au  pré- 
judice de  ceux  qui  Técoutent. 

Le  naturel,  la  modestie,  la  simplicité,  telles  sont 
les  fleurs  charmantes  qui  doivent  éclore  dans  le 
cœur  de  Tenfant,  à  la  place  de  celte  acre  plante  de 
l'orgueil^  arrachée  par  la  main  maternelle. 

Ce  sont  des  vertus,  et  ce  sont,  en  même  temps,  des 
puissances.  L'homme  qui  toujours  s'efface,  qui  agit, 
mais  qui  sait^  garder  un  modeste  silence^  qui  est 
humble  sans  bassesse,  et  résigné  sans  colère,  ne 
froisse  l 'amour-propre  de  pewonne. 

Est-il  faible,  inférieur,  ou  d'une  médiocre  intel- 
ligence ?  chacun  lui  vient  en  aide;  avec  empresse- 
ment on  secourt  sa  fiûblesse  ou  sa  médiocrité,  sans 
même  songer  à  l'en  faire  apercevoir. 

Est-il  fort,  d'une  intelligence  supérieure?  on  s'in- 
cline devant  sa  supériorité,  on  lui  apporte  des  hom- 
mages auxquels  il  n'a  point  voulu  prétendre,  et  sa 
réserve  donne  plus  d'éclat  à  la  reconnaissance  spon- 
tanée de  son  mérite.  —  L'homme  orgueilleux  souffre 
de  cet  orgueil  qui  met  une  barrière  infranchissable 
à  son  perfectionnement,  car  il  éloigne  toutes  les 
sympathies;  —  l'homme  simple,  au  contraire,  se 
fait  aimer  :  il  trouve  des  admirateurs  sans  perdre 
des  amis. 
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Après  i'opgueil  vient  Tavarice. 

L'avarice,  comme  Torgueil,  son  aîné,  se  trouve 
en  germe  dans  ie  cœur  des  enfants.  Signaler  la  pré- 
sence de  ce  vice  honteux,  à  un  âge  qui  doit  être, 
par  nature,  large,  imprévoyant,  généreux,  pourra 
sembler  une  précaution  inutile. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  cependant  :  Tenfant,  si 
on  n'y  prend  garde^  sera,  de  même  que  l'homme, 
rongé  parla  passion  delà  richesse.  Il  voudra  amasser, 
posséder,  chaque  jour,  des  objets  nouveaux,  ki, 
comme  pour  l'orgneit,  il  sera  élevé  à  une  funeste 
école,  et  le  mal  se  fera,  plus  par  l'exemple  qui  lui 
sera  donné  que  par  l'action  directe  des  mauvais 
instincts  de  sa  nature. 

Que  verra-t-il  en  effet? 

La  famille  absorbée  par  les  soins  matériels;  la 
considération  accordée  à  ceux  qui  possédetit^le  dis- 
crédit tombant  sur  ceux  qui  ne  possèdent  plusj 
Tor  exerçant  sur  la  conscience  un  capricieux  em-^ 
pire. 

L'amour  de  l*or,  c'est  la  plaie  vive  de  notre  temps. 
La  passion  des  richesses,  venue  des  exigences  du 
bien-être,  ronge  les  cœurs.  Toute  l'activité  hu- 
maine est  là  !  ^-^  de  l'or  1...  plus  encore  I...  davan- 
tage 1...  donnez  toujours  I...  et  l'homme  du  siècle 
entasse  d'une  main  avare  sans  se  lasser  jamais  S 
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L'atnoiir  de  l'or  coDduit  fatalement  à  ravarice.  Non 
pas  toujours  h  cette  avarice  solitaire,  à  cette  avarice 
sordide  dont  les  grands  moralistes  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes  nous  ont  laissé  des  types  im- 
périssables ;  mais  à  cette  avarice  du  cœur,  à  cette 
passion  de  la  personnalité,  à  ce  froid  égoïsme  qui 
rend  l'homme  sensible  seulement  à  son  bien-être, 
à  ses  jouissances,  à  l'augmentation  ou  à  la  diminu- 
tion de  sa  fortune. 

Au  sein  des  familles  se  retrouvent  les  convoitises 
ardentes  qui  tourmentent  les  sociétés.  Ces  préoccu- 
pations journalières  dont  Tenfanta  le  triste  spectacle, 
impressionnent  son  esprit^  elles  éveillent,  dans  son 
ftme  attentive,  un  triste  écho. 

De  bonne  heure,  s'il  n'est  repris,  et  si,  au  besoin, 
une  correction  sévère  ne  lui  est  infligée,  il  commence 
à  calculer  ;  son  cœur  perd  de  sa  chaleur,  son  âme 
de  son  élévation.  Il  entasse  avec  un  soin  avare  ses 
jouets,  son  argent;  il  cache  sa  petite  fortune  au  lieu 
de  généreusement  la  répandre;  plus  il  possède  et 
plus  il  veut  posséder.  Il  arrive  à  la  jeunesse,  refroidi, 
altéré  par  cette  soif  insatiable,  et  comme  usé  par  sa 
précoce  ambition.  Aussi  voit-on  la  jeunesse  de  nos 
jours  sérieuse  avant  l'âge,  rongée  par  l'ardente  am- 
bition des  fortunes  rapides;  et,  imprudente  par  excès 
d'avarice,  hasarder  l'avenir  sur  un  coup  de  dé.  On 
peut  citer,'dans  ce  temps,  bien  des  fortunes  qui  se 
firent  en  un  jour  ;  ces  grands  scandales  ont  porté  le 
trouble  dans  les  esprits.  On  suit,  d'un  œil  d'envie, 
sur  cette  mer  de  l'agiotage  et  du  hasard,  le  vaisseau 
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qui  entre  au  port,  pliant  sous  te  poids  d'une  riche 
cargaison  :  on  ne  denaande  jamais  par  combien  de 
naufrages  il  s'est  enrichi!  La  Bourse  est  l'arène  dans 
laquelle  se  livrent  ces  honteux  combats  ;  tous  y  cou- 
rent. 

C'est  là  que  vous  retrouvez  la  jeunesse.  Elle  circule 
agitée,  sous  ses  portiques;  elle  joue,  elle  gagne  ou 
elle  perd^  et,  dans  ces  luttes  obscures,  elle  dépense 
ses  forces.  Aussi,  plus  d'enthousiasme,  plus  d'insou- 
ciance, plus  d'ardeur  pour  le  bien,  plus  de  ces  nobles 
élans  vers  une  idée  généreuse,  plus  de  ces  luttes 
passionnées  à  propos  d'un  drame,  ou  à  propos  d'un 
livre  :  plus  de  jeunesse  enfin  ! 

A  la  place,  le  calcul,  l'admiration  pour  les  ha- 
biles, le  mépris  pour  les  honnêtes,  l'amour  effréné 
de  la  richesse  :  l'argent  est  l'éclatant  soleil  qui 
rayonne  sur  ce  siècle,  il  a  éteint  tous  les  autres,  il 
suffit,  à  peine,  pour  donnera  la  jeunesse,  desséchée 
par  une  étroite  ambition,  une  apparente  chaleur. 

Honte  de  notre  temps  !  Quelle  puissance  pourra 
donc  se  lever  contre  cet  entraînement  fatal,  et  dire 
à  tous  ces  aveugles: — Arrêtez!...  c'est  assez!... 
Quel  homme  d'initiative  et  d'énergie  pourra  fermer 
les  portes  du  temple,  et  dire  à  tous  ces  insatiables  :  — 
On  n'entre  plus  !  Où  en  sommes-nous  aujourd'hui! 

Il  doit  suffire  de  constater  que  l'éducation,  sur  ce 
point,  a  fléchi,  en  même  temps  que  les  idées.  Tous 
les  yeux  se  tendent  vers  cette  carrière  de  l'argent; 
les  pères  y  destinent  leurs  fils,  et  on  voit  les  fils  mer- 
veilleusement répondre  aux  ambitions  de  leurs  pères. 
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C'est  l'avarice  se  manifestant  par  la  passion  de 
l'entassement,  par  le  désir  immodéré  des  richesses, 
par  l'inextinguible  ardeur  des  appétits  I 

Il  faut  de  l'or,  il  en  faut  à  tout  prix,  et  sans  cesse 
on  travaille  à  en  acquérir;  on  ne  travaille  plus,  hélas  ! 
à  acquérir  de  la  considération  ! 

Au  reste,  cette  avarice,  de  nos  jours  si  commune, 
peut  s'allier  avec  une  prodigalité  apparente.  L'homme 
dominé  par  cette  passion  honteuse^  se  fera,  parfois, 
dans  le  monde,  la  réputation  d'un  généreux,  la  répu- 
tation d'un  prodigue.  Il  donne,  avec  largesse,  sans 
compter,  chaque  fois  que  le  public  le  regarde;  son 
intérêt  le  conduit  !  Il  jette  l'or  à  pleines  mains,  mais, 
dans  le  môme  temps,  il  fait  secrètement  d'odieuses 
lésines;  et  cet  homme  qui,  le  matin,  a  porté  avec 
ostentation,  sa  bourse  à  un  bureau  de  souscription, 
ou  à  un  bureau  de  bienfaisance,  chasse,  le  soir,  sans 
pitié,  le  pauvre  honteux,  qui,  d'une  main  timide,  est 
venu  soulever  le  marteau  de  bronze  de  son  opulente 
demeure. 

Tel  l'amour  de  l'or  a  fait  l'homme  de  nos  jours  I 
Aussi  les  plus  tristes  exemples  sont-ils  donnés  à 
l'enfant,  ce  trop  habile  imitateur  de  nos  vices  plu3 
encore  que  de  nos  vertus.  Au  sein  de  la  famille 
comme  au  sein  de  la  société,  règne  le  mal  conta* 
gieux  dont  sa  mère  doit  le  défendre;  il  s'élève  dans 
une  atmosphère  brûlante,  il  respire  un  air  corrompu  ; 
de  bonne  heure  il  se  dessèche,  et  se  corrompt  à  son 
tour. 

Il  veut  sans  cesse  augmenter  son  bien,  il  ne  pos- 

«7. 
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séde  jamais  a$sez  ;  il  a  des  fantaisies  coûteuses  el  des 
désirs  immodérés;  il  trouve  indignes  de  lui  les  jouets 
modestes  qui  ont  amusé  l'enfance  de  sa  mère  el  il  les 
rejette  avec  mépris.  On  lui  met  alors  entre  les  mains 
de  véritables  objets  d'art;  coûteuses  prodigalités 
qui  ne  servent  qu'à  exciter  sa  convoitise.il  brise,  par 
curiosité  ou  par  caprice,  ces  petits  objets  précieux 
qui  furent  payés  si  cher  I  Le  prix  qu'ils  ont  coûté 
aurait  donné,  cependant,  du  pain,  beaucoup  de  pain 
à  de  pauvres  familles  que  vous  n'avez  pas  songé  à 
secourir  I  Soyez  moins  prodigue  envers  votre  enfant, 
montrez  moins  d'empressement  à  satisfaire  ses  fan- 
taisies; car  ce  n'est  pas  le  moyen  de  le  guérir  de  ce 
penchant  à  l'amour  immodéré  de  la  possession  qui 
engendre  l'avarice',  cette  passion  funeste  dont 
l'homme  souffre  plus  qu'il  ne  profite. Elle  le  détourne 
de  sa  vocation  et  elle  ne  lui  procure  môme  pas  en 
échange  une  joie  éphémère,  car  l'âme  envahie  par  ce 
vice  honteux  se  durcit,  elle  se  métallisé^  elle  de- 
vient de  fer  pour  elle-même  :  l'avare  ne  possède  pas 
son  or,  il  est  possédé  par  lui. 

Combattez  l'amour  de  l'entassement  par  la  vertu 
de  générosité.  Rendez  l'enfant  prodigue  par  com- 
passion, donnez-lui  le  spectacle  des  misères  humai- 
nes, et  ménagez  h  son  cœur  la  douce  joie  de  les 
soulager.  Familiarisez-le  avec  le  noble  instinct  de 
l'abnégation.  Accoutumez-le  à  ne  pointattacber  trop 
de  prix  à  tous  les  petits  objets  qui  alimentent  ses 
plaisirs;  faites  en  sorte  qu'il  aime  à  les  offrir  au  lieu 
de  les  entasser  avec  avarice;  qu'il  soit  pauvre  par 
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excès  de  générosité.  Conduisez-le  dans  la  maison 
des  pauvres;  donnez  devant  lui,  ou  plutôt  que  les 
dons  de  votre  charité  passent  par  ses  mains.  Ne  vous 
contentez  pas  de  le  faire  le  dispensateur  désintéressé 
de  vos  aumônes  ;  mais  associez-le  plus  directement  à 
vos  bonnes  œuvres;  que  la  charité  pour  lui,  comme 
pour  vous,  vienne  du  sacrifice;  qu'il  donne  en  sa- 
chant qu'il  se  prive  du  moyen  de  satisfaire  un  ca- 
price ou  un  plaisir. 

iraura,  si  on  suit  mes  conseils  (1),  la  disposition 
d'une  modeste  épargne,  composée  des  sommes  ga- 
gnées par  son  travail  ou  méritées  par  sa  bonne 
conduite.  Habituez-le  à  regarder  sa  petite  fortune 
comme  le  trésor  du  pauvre,  et  ne  manquez  pas  de 
lui  procurer  ce  charmant  moyen  de  satisfaire  sa 
tendi'C  compassion.  Vous  pourrez  étudier  ses  ins- 
tincts généreux  ou  avides,  reconnaître  ses  progrés 
dans  le  bien  ou  ses  progrès  dans  le  mal;  et  soit  dé- 
cerner une  récompense,  soit  infliger  une  punition. 
En  effet,  il  augmente  son  trésor  ou  il  le  vide  géné- 
reusement dans  les  mains  indigentes  qui  se  tendent 
vers  lui,  il  incline  vers  l'avarice  ou  il  s'incline  vers 
la  générosité;  vous  le  voyez  à  l'œuvrcf ;  la  façon  dont 
il  emploie  sa  petite  fortune  est  une  révélation  pré- 
cieuse, et  vous  ne  manquez  pas  d'en  tirer  profit  :  si 
cependant  le  moyen  devenait  dangereux^  il  serait 
toujours  temps  de  le  faire  cesser. 

J'aime,  d'ailleurs,  je  l'ai  dit  déjà,  à  voir  l'enfant, 

.  (I)  Voir  page  J87, 
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ce  petit  ouvrier  de  l'avenir,  récompensé  de  son  tra- 
vail, comme  rouvrier,  par  un  salaire.  G*est  un  sujet 
d'émulation  et  un  ingénieux  moyen  pour  combattre 
Tavarice  en  exerçant  sa  charité.  Un  certain  nombre 
de  bons  points  deviendra  une  leltre  de  change  qui 
donne  droit  à  une  petite  somme  d'argenl  ;  mais  en 
même  temps,  les  fautes  légères,  celles  qui  ne  vien- 
nent que  d'un  défaut  d'attention  ou  d'un  manque  de 
mémoire,  obligeront  au  payement  d'une  amende 
toujours  proportionnée  au  délit.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  c'est  engager  l'enfant  au  travail,  à  l'attention,  à 
l'obéissance  uniquement,  par  intérêt,  car  la  somme 
ne  sera  jamais  assez  forte  pour  que  l'esprit  de  cal- 
cul puisse  pervertir  son    inlenlion;  d'ailleurs   on 
prendra  soin  que  sa  petite  fortune  serve  d'aliment  à 
sa  charité,  et  de  cette  manière  vous  le  ferez  utile- 
ment participer  à  vos  aumônes ,  car  vous  l'aurez 
directement  intéressé  à  vos  bonnes  œuvres.  Répétez- 
lui  souvent  que  le  rôle  du  riche  est  de  se  faire  l'au- 
mônier du  pauvre,  que  si  la  for(une,  légitimement  et 
patiemment  acquise,  est  digne  de  quelque  ambition, 
c'est  parce  qu'elle  donne  le  pouvoir  de  faire  le  bien. 
Vous  chasserez  de  son  cœur  l'avarice,  comme  vous 
en  avez  chassé  déjà  Tégoïsme;  et,  quel  que  soit  le 
triste  spectacle  que  lui  donnent  les  mœurs  de  son 
temps,  vous  l'accoutumerez  au  désintéressement  et 
à  la  charité. 

A  la  charité,  cette  noble  vertu  humaine  qui  rend 
le  cœur  compatissant  et  bon,  sensible  à  toutes  les  in- 
fortunes, accessible  à  toutes  les  prières  et  qui  Tas- 
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socie  k  ce  que  je  nommerai  le  socialisme  des  âmes. 
A  la  charité,  cette  source  pure  d'où  dérivent  les 
sentiments  généreux,  sublime  censeur  qui  fait  rougir 
Tâme  chrétienne  du  superflu,  lorsque  tant  de  sœurs 
manquent  du  nécessaire. 

C'est  f^iire  éclore  une  fleur  sur  des  ruines  ! 

Mais  cette  métamorphose  ne  s'obtient  pas  en  un 
jour.  L'avarice,  l'avarice  qui  resserre  le  cœur  et  qui 
ferme  la  main,  l'avarice,  combinée  avec  l'égoïsme, 
demande,  pour  être  combattue  avec  fruit,  de  conti- 
nuels efforts;  c'est  un  vice  qui  se  présente  sous  bien 
des  formes,  et  bien  des  passions  mauvaises,  aux- 
quelles il  semble  étranger,  viennent  de  lui. 

Parmi  les  funestes  penchants  dont  il  est  la  pre- 
mière cause,  j'en  dois  signaler  un  auquel,  dans  l'en- 
fance, on  ne  prête  pas  une  assez  sérieuse  attention. 
De  l'avarice  vient  le  vol  :  ravarice,en  efl'et,  déve- 
loppe, outre  mesure,  ce  désir  inné  chez  l'homme, 
qui  le  porte  à  convoiter  le  bien  d'autrui,  et  à  cher- 
cher les  moyens  de  s'en  emparer.  Dans  notre  société, 
toute  matérialiste,  et  pleine  d'indulgence  pour  cer- 
tains vices  qui  ne  lui  portent  pas  un  préjudice  direct, 
il  en  est  un  qui  est  noté  d'infamie  :  le  vol  encourt 
toute  la  sévérité  de  la  loi,  rarement  il  demeure  im- 
puni. Dans  la  famille  comme  dans  la  société,  le  vol 
mérite  une  peine  sévère;  la  famille  et  la  société  ont 
également  intérêt  à  le  punir  ;  seulement,  la  première 
ne  doit  tenir  compte  que  du  préjudice  moral,  tandis 
que  la  seconde  se  préoccupe  surtout  du  préjudice 
matériel. 
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Observez  vos  enfants^  et,  dans  tous,  vous  décou* 
vrirez  un  penchant  au  vol  très-nettement  caracté- 
risé ;  DQéme,  vous  ne  tarderez  pas'  à  avoir  à  vous 
plaindre  de  leurs  petits  larcins  ;  ils  déroberont,  tour 
à  tour,  des  objets  de  gourmandise,  ou  des  objets 
utiles  à  leurs  jeux.  Si  un  petit  camarade,  un  petit 
Trère^  a  reçu  un  jouet  nouveau,  ils  le  convoitent,  ils 
s'en  emparent  durant  son  absence;  ou,  s'ils  sont 
les  plus  forts,  ils  le  lui  arrachent  violemment; 
si  le  jardinier,  votre  voisin,  a  des  fleurs  nouvelles, 
des  fruits  précoces,  ils  escaladent  le  mur  et  rappor- 
tent, un  peu  honteux  de  leur  démarche^  le  précieux 
butin. 

Chaque  fois  qu'un  de  ces  petits  vols  vous  aura  été 
signalé,  faîtes  aussitôt  venir  l'enfant  coupable  et  in- 
fligez une  punition  sévère.  Ici,  une  seule  leçon  doit 
suffire;  la  plus  naturelle,  peut»être  la  meilleure, 
consiste  h  obliger  le  petit  voleur  à  une  restitution 
immédiate.  Si  le  vol  a  été  commis  au.  préjudice 
d'un  étranger,  la  faute  doit  être  réparée  avec  un  cer- 
tain éclat  :  la  mère  accompagne  l'enfant  chez  la 
personne  à  laquelle  il  a  porté  dommage.  Pendant  la 
route,  elle  ne  lui  adresse  ni  reproches  ni  paroles 
sévères;  elle  baisse  la  tête,  elle  paraît  elle-même 
honteuse  et  humiliée.  Devant  la  personne  qu'ils  sont 
venus  trouver,  elle  s'excusera  d'une  faute  qui  outrage 
la  famille  tout  entière;  en  implorant  le  pardon  et 
en  demandant  l'oubli,  la  mère  parlera  pour  elle  au 
moins  autant  que  pour  son  enfant.  Une  semblable 
leçon  agira  fortement  sur  l'esprit  du  coupable;  il 
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sera  humilié  sans  que  rhumiliation  qu'il  éprouve 
puisse  porter  atteinte  à  la  dignité  de  son  caractère, 
qui  doit  toujours  être  respecté. 

Ceci  est  un  exemple. 

La  mère  a  entre  les  mains  mille  autres  ressources 
du  même  genre.  Si  une  répression  plus  énergique 
est  nécessaire,  soit  parce  qu'ily  a  récidive,  soit  parce 
que  la  faute  a  été  commise  avec  des  circonstances 
qui  l'aggravent,  la  mère  infligera  une  punition  corpo- 
relle rigoureuse.  Avec  ce  vice  honteux,  il  ne  faut 
user  ni  de  patience,  ni  de  ménagements. 

Ce  n'est  pas  que  je  craigne  de  voir  jamais  se  dé- 
velopper chez  votre  enfant  ce  penchant  funeste,  de 
telle  sorte  que  le  petit  coupable,  sentant  sa  passion 
croître  avec  les  années,  vienne  grossir,  un  jour,  le 
nombre  de  ces  grands  criminels  dont  la  société  ou- 
tragée a  noté  le  nom  d'infamie.  Mes  craintes  ne  vont 
pas  si  loiui 

Ce  que  je  redoute  surtout,  ce  sont  les  mauvaises 
inspirations  auxquelles  peut  donner  lieu  ce  triste 
penchant  au  vol^  si  l'enfant  n'est  pas  corrigé  à  temps. 
Ce  ne  sera  point,  sans  doute,  un  audacieux  voleur; 
mais  ce  sera  un  homme  sans  loyauté  dans  les  trans- 
actions^  habile  à  tromper  sur  un  marché,  sachant 
adroitement  profiter  de  la  foi  d'autrui  sans  jamais 
engager  la  sienne;  trahissant  la  confiance  sans  scru- 
pule ni  remords,  et  se  frottant  les  mains  lorsque  ses 
manoeuvres  déloyales  ont  augmenté  son  bien  en  lui 
livrant  l'objet  de  ses  secrètes  convoitises.  L*escro- 
querie  et  l'abus  (jie  confiance,  que  la  loi  définit  sans 
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pouvoir  toujours  les  alteindre,  ne  sont  que  des  va- 
riétés du  vol;  vient  ensuite  rindélicatesse  que  ne  pu- 
nit aucune  loi  humaine.  Que  d'hommes,  par  avarice, 
par  convoitise  ou  par  besoin  d'argent,  se  laissent  al- 
ler à  ces  actes  honteux  qui  ne  sont  pas  le  vol^  mais 
qui  s'en  rapprochent  cependant  I  si  la  loi  est  désar- 
mée par  leur  habileté  môme^  le  mépris  public  peut 
toujours  les  frapper. 

L'avarice  etlevbl  ont,  on  le  voit^  plus  d'un  point 
de  contact.  L'un  peut  conduire  à  l'autre,  tous  deux 
marchent  de  compagnie. 

Je  citerai  l'exemple  d'une  correction  heureuse, 
infligée  à  un  enfant  coupable  de  l'un  de  ces  pe- 
tits larcins  que  je  signale  à  toute  la  sévérité  des 
mères. 

Dans  la  ville  0(1  demeurait  sa  famille,  habitait  un 
marchand  qui,  chaque  jour,  exposait,  derrière  les 
glaces  de  son  magasin,  des  jouets  nouveaux.  L'enfant 
convoitait  une  trompette  de  cuivre,  objet  rare, 
bruyant  et  précieux;  mais  la  trompette  était  chère, 
l'enfant  n'était  point  sage,  et  la  mère  se  refusait  à 
donner  l'argent.  Il  pleura,  il  bouda,  il  menaça  de 
quitter  la  maison  pour  n'y  plus  revenir  :  la  mère  fut 
inflexible.  Un  jour  enfin,  ayant  découvert  la  place  où 
un  domestique  cachait  son  argent,  il  s'en  empare,  et 
court  chez  le  marchand  de  jouets. 

Le  vol  était  manifeste  ;  l'enfant^  cependant^  niait 
sa  faute.  Le  lendemain,  un  inconnu  se  présente,  et 
demande  à  lui  parler  :  —  «  Je  suis  chargé,  dit-i. 
«  d'un  ton  sévère,  d'arrêter  les  petits  voleurs  et  de 
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a  les  conduira  en  prison  I  »  L'enfant  pleura,  supplia, 
protesta  de  nouveau  de  son  innocence;  ses  larmes 
furent  vaines,  il  fallut  obéir  :  il  traversa  la  ville,  le 
front  baissé;  sur  sa  route,  les  passants  s'arrôlaient, 
leurs  regards  étonnés  se  fixaient  sur  lui,  ils  se  cou- 
sultaientàvoix  haute;  l'enfant  se  mourait  de  honte! 
Il  passa  la  journée  chez  l'employé  de  la  police;  — 
car  c'en  était  un  que  la  mère  avait  secrètement  mis 
dans  la  confidence,  et  chargé  d'infliger  la  punition. 
Le  soir,  il  revint  dans  la  maison  paternelle,  humilié 
et  repentant. 

Cet  attrait  pour  le  vol,  très-vif  parfois,  et  qui  se 
manifeste  de  si  bonne  heure  chez  les  enfants^  se  re- 
trouve chez  les  peuples  que  l'éducation  n'a  point 
policés.  C'est  lui  qui  fomente  entre  eux  les  discor- 
des et  les  guerres;  lui  qui  donne  naissance  à  ces 
sentiments  vils  et  bas  qui  ravalent  ces  hommes  sau« 
vages  au  niveau  de  Tanimal. 

La  passion  du  vol,  concentrée  et  comme  modifiée 
par  la  crainte  des  lois  sociales,  par  la  honte  même 
qu'elle  éprouve  à  se  produire  au  grand  jour,  déve- 
loppe outre  mesure  l'égoïsme  et  l'instinct  de  per- 
sonnalité. L'avarice,  telle  que  Je  la  comprends,  telle 
que  je  la  redoute  pour  vos  enfants,  n'est  autre  chose 
que  l'égoïsme  poussé  à  sa  dernière  puissance.  C'est 
l'instinct  du  mot  dépassant  toutes  les  limites,  à  ce 
point  qu'il  se  fait  rigoureux  et  sévère  pour  lui-même. 
C'est  le  mépris  des  hommes,  l'horreur  de  la  charité, 
du  dévouement,  du  désintéressement;  c'est  le  cœur 
devenu  pierre,  c'est  une  pensée  unique,  matérielle, 
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ardente,  absorbant  toute  la  puissance  de  l'activité 
morale;  c'est  l'indifférence  pour  le  bien  qui  de- 
mande  le  sacrifice,  tandis  qu'un  invincible  atlrail 
pousse  vers  le  mal,  qui  éblouit  parla  trompeuse 
amorce  du  plaisir. 


IV 


Après  l'avarice^  la  luxure. 

Après  la  passion  qui  dessèche  le  cœur,  celle  qui 
répuise  et  le  dégrade.  La  luxure  est  peut-être  l'en- 
nemi qui  doit  inspirer  à  la  mère  le  plus  de  défiance, 
car  il  est  le  plus  insinuant,  le  plus  habile  et  le  mieux 
armé. 

11  a  mille  moyens  pour  séduire  Tàme,  mille  ruses 
pour  la  tromper. 

Les  sens  le  servent,  le  corps  est  son  complice  ;  il 
est  puissamment  aidé  dans  son  œuvre  de  destruction 
par  tm  instinct  difficile  à  vaincre,  et  qu'il  est  habile 
à  pervertir  en  le  détournant  de  la  voie  conservatrice 
que  lui  assigne  la  nature.  La  passion  n'est  point  ht 
luxure  :  l'une  est  la  flamnie  qui  réchauffe,  l'antre  le 
foyer  mourant  d'un  brûlant  incendie  qui  a  tout  dé- 
truit. Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  rôle  de  la  mérc 
n'est  pas  d'éteindre  le  feu  de  la  passion  :  elle  doit 
l'entretenir.  Les  passions  sont  les  affections  vives 
de  l'âme,  sans  leur  concours  il  n'y  a  ni  élans  gêné- 
l*eux^  ni  efforts  persistants. 

L'âge  des  passions  est  précoce.  De  bonne  heure, 
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la  passion  peut,  si  elle  est  gouvernée  avec  sagesse, 
activement  concourir  au  perfectionnement  de  l'ftme 
par  l'éducation;  elle  peut,  au  contraire,  si  elle  est 
mal,  ou  si  elle  n'est  pas  dirigée,  soulever  une  tem- 
pête furieuse  contre  la  nef  fragile  qui  porte  le  doux 
trésor  des  rêves  maternels.  La  passion  qu'aucune 
règle  ne  gouverne  change  de  nature;  elle  n'est  plus 
un  élément  du  bien,  elle  est  le  mal  lui-même. 

La  science  de  l'éducation  tout  entière  consiste  à 
la  régler,  et  non  à  la  détruire. 

Aussitôt  qu'elle  s'est  montrée,  il  faut  que  la  mère 
s'en  empare,  qu'elle  la  dresse,  qu'elle  l'assouplisse, 
au  besoin  qu'elle  la  dompte;  qu'elle  l'arrache  à  la 
puissance  du  mal  qui  cherche  à  s'assurer  son  con- 
cours, et  qu'elle  sache  en  faire  un  des  éléments  de 
la  puissance  du  bien. 

L'impureté,  la  corruption  précoce,  les  honteuses 
Imbîtudes  viennent,  chez  les  enfants,  bien  plus  des 
mauvais  conseils  ou  des  mauvais  exemples  que  des 
exigences  des  sens.  Si  la  nature  n'est  pas  violentée, 
la  nature  gardera  un  prudent  silence,  et  l'enfant  ne 
courra  point  le  risque  d'être  prématurément  as- 
sailli par  des  ardeurs  qu'il  ne  peut  satisfaire  sans 
danger.  De  tous  les  vices^  le  plus  redoutable  pour 
l'enfance  est  certainement  l'impureté;  de  tous  les 
gouffres  ouverts  sous  les  pas  icqpatients  du  jeune 
coursier,  c'est  le  plus  profond  :  que  l'écuyer  habile 
qui  le  dirige  évile  d'y  tomber  I 

La  mère  ne  saurait  surveiller  avec  trop  d'atten- 
tion l'entourage  de  l'enfant.  Dans  la  famille  comme 
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au  dehors^  il  doit  vivre  dans  une  atmosphère  de 
pureté.  Devant  lui,  point  de  paroles  légères,  point 
de  toilettes  indiscrètes,  point  de  familiarités  cho- 
quantes; autour  de  lui^  point  de  petits  camarades 
corrompus^  point  de  domestiques  vicieux,  point 
d'étrangers  indifférents.  L'enfant  peut  trouver  au 
dedans  de  lui-même  de  redoutables  ennemis;  tout 
se  grave  dans  sa  mémoire;  toute  image  produit  sur 
son  imagination  précoce  un  fidèle  reflet.  Éloignez 
de  ses  regards  avides  les  tableaux,  dessins,  sculp- 
tures, à  la  vue  desquels  pourrait  s'éveiller  sa  curio- 
sité, et  se  ternir  sa  pensée;  mais  éloignez  surtout 
de  ses  oreilles  délicates  les  conversations  malsaines 
et  les  propos  grossiers. 

Ici,  la  vigilance  de  la  mère  doit  toujours  être  en 
éveil;  un  instant  suffit  pour  que  le  mal  se  fasse  à  son 
insu.  Tout,  en  effet,  conspire  contre  elle;  l'exemple, 
les  conseils,  les  conversations,  les  lectures.  On  dirait 
qu'il  y  a  une  alliance  du  mal  formée  pour  porter 
atteinte  à  la  plus  charmante  des  vertus.  C'est  à  la 
mère  de  famille  seule  qu'est  départi  le  rôle  difficile 
de  veiller  sur  l'innocence  de  son  enfant.  Que  de  mères 
ont  à  se*  reprocher  une  coupable  indifférence  !  elles 
sont  insouciantes,  elles  s'endorment  dans  une  sécu- 
rité imprudente,  et  se  laissent  surprendre  par  la 
venue  de  l'ennemi;  elles  sont  aveugles  et  sourdes; 
si  on  prend  soin  de  les  avertir,  elles  sont  incrédules  : 
—  «  A  cet  âge,  répond  aussitôt  la  mère  en  souriant, 
((  —  à  cet  âge,  cela  est  impossible  !  » 

Gela  est  cependant,  car  l'impureté  est  une  lèpre 
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qui,  de  nos  joars/ ronge  l'enfance,  comme  de  tout 
temps  elle  rongea  la  jeunesse;  ses  épouvantables 
ravages  doivent  engager  à  ne  négliger  aucune  pré- 
caution. Trop  de  mollesse,  des  soins  trop  douillets, 
trop  de  bien-être  favorisent  Téveil  des  sens;  tout 
soin  qui  dépasse  les  exigences  légitimes  de  la  pro- 
preté, de  la  santé,  ou  d'un  état  passager  de  maladie, 
devient,  par  cela  seul,  mauvais.  Nous  avons  montré 
comment  les  soins  inutiles  peuvent  développer  Té- 
go!sme  et  la  vanité ,  comment  ils  entretiennent  la 
faiblesse  du  corps  au  lieu  de  le  fortifier.  Ici  on  peut 
dire  qu'ils  attaquent  directement  la  santé  en  favo- 
risant le  développement  d'organes  qui  doivent  de- 
meurer longtemps  inactifs. 

La  tendresse  des  mères,  au  lieu  de  les  rendre 
délicates  et  sensibles  pour  le  bien-être  moral  de 
l'enfant,  leur  fait,  trop  souvent,  exagérer  les  soins 
de  son  bien-être  physique.  Le  corps  en  profite, 
l'&me  en  soufi're,  car  elle  est  négligée  et  comme 
reléguée  dans  un  obscur  réduit.  Si  vous  fortifiez 
outre  mesure  la  prison,  vous  étoufi'ez  le  prisonnier. 

Au  lieu  de  venir  indirectement  en  aide  à  la  matière, 
et  de  développer,  par  une  impardonnable  impru- 
dence, ses  honteux  appétits,  soignez,  embellissez 
l'âme;  attachez-vous  à  n'éveiller  dans  ce  jeune  cœur 
que  des  sentiments  généreux,  et  de  nobles  aspira- 
tions. Faites  vivre  votre  enfant  dans  le  monde  de 
l'âme,  choisissez-lui  des  plaisirs  intellectuels  pro- 
portionnés aux  forces  de  sa  petite  intelligence  :  jeux, 
entretiens,  tableaux,  tout  ce  qui  entoure,  tout  ce  qui 
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récrée  Tenfant,  doit  parier  au  bon  câté«  au  c6té 
spirituel  de  sa  nature.  En  un  mot,  tuez  le  matéria- 
lisme et  vous  empêcherez  l'impureté.  Mais  à  côté  de 
ces  attentions  qui  constituent  ce  que  Ton  peut  appeler 
un  système  préventif,  exercez  sur  Télève  une  action 
plus  directe.  Surveillez-le  sans  relftche,  mais  sans 
que  jamais  il  s'en  doute;  ne  le  perdez  *pas  un  seul 
instant  de  vue;  la  nuit  relevez-vous,  pour  venir  con- 
sulter son  sommeil  ;  interrogez  ses  regards,,  ses  dé- 
marches, les  premiers  battements  de  son  eûBur  ;  assis- 
tez aux  visites,  contrôlez  les  relations  qui  se  forment, 
les  amitiés  qui  se  nouent,  sachez  découvrir  le  mot 
des  petites  confidences  échangées  à  voix  basse,  afin 
d'éviter  tout  échec  à  sa  pureté  et  toute  tentation  à  son 
cœur.  Que  ses  préférences,  ses  démarches  vous  soient 
connues;  à  l'âge  critique  surtout,  au  moment  où  la 
nature  paresseuse  commence  à  faire  sentir  son  se- 
cret aiguillon,  il  faut  que  la  pensée  de  l'enfant,  jeune 
garçon  ou  jeune  fille,  ne  vous  soit  pas  étrangère  un 
seul  jour.  Sachez,  au  besoin,  prendre,  à  temps,  une 
détermination  courageuse;  comme  le  sage  précep- 
teur du  fils  d'Ulysse,  jetez  l'élève  à  la  mer  plutôt  que 
de  l'exposer  à  la  tentation.  Là,  c'est  un  voisinage  con- 
tagieux dont  il  faut  écarter  l'enfant;  ici,  une  fenêtre 
dont  il  faut  détournei^  ses  regards,  une  porte  d6nt  la 
mère  seule  doit  avoir  la  clef,  une  fille  de  service 
qu'il  faut  éloigner  avant  le  retour  des  vacances;  un 
cœur,  enfin,  que  la  mère  saura  calmer,  des  épanche- 
ments  qu'elle  fera  naître,  des  confidences  qu'elle 
doit  doucement  provoquer  :  et  tout  cela,  sans  efforts. 
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sans  crise,  sans  que  Tenfant  s'aperçohe  même  du 
cardon  sanitaire  dont  il  est  entouré. 

Dans  les  entretiens  que  vous  avez  avec  lui,  le  soir, 
à  l'heure  de  la  fatigue,  alors  que  le  corps  est  sans 
exigences  ;  à  l'heure  du  recueillement,  alors  que  la 
mémoire  est  plus  impressionnable  et,  en  môme 
iemps,  plus  fidèle,  parlez*lui  des  horribles  ravages 
que  cause  Timpurelé.  Ne  craignez  pas  d'aborder, 
nettement  et  de  vous-même,  le  mystérieux  sujet 
sur  lequel  un  sentiment  de  fausse  pudeur  engage 
tant  de  mères  à  se  taire  longtemps,  toujours  peut- 
être. 

C'est  une  énigme  dont  l'enfant  doit  connaître  le 
secret.  Que  l'explication  lui  soit  donnée  par  vous, 
jamais  par  un  autre;  car  vous  êtes  maîtresse  des 
impressions  qu'elle  fera  naître,  et  vous  saurez  la, 
présenter  sous  un  jour  qui  calmera,  pour  longtemps, 
ses  inquiètes  curiosités  :  votre  langage  sera  digne, 
il  sera  sans  dangers,  car  le  langage  d'une  mère,  quel- 
que sujet  qu'elle  aborde,  est  toujours  chaste.  Un 
jour,  grâce  à  cette  sage  précaution  que  nous  avons 
recommandée  déjà,  mais  sur  laquelle  on  ne  saurait 
trop  insister  (i),  l'enfant,  le  jeune  homme  même,  se 
trouvera  armé  de  toute  la  force  de  ses  répugnances 
contre  l'ardeur  de  ses  premiers  désirs. 

Citez  des  exemples,  captivez  sa  petite  âme,  frap- 
pez son  esprit;  répétez  souvent  que  le  bon  Dieu 
détourne  sa  main  des  impurs;  l'ange  gardien  les 

(I)  Voir  page  ^287. 
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abandonne,  et  la  bonne  Vierge  elle-môme,  qui  prie, 
cependant,  pour  tous  les  pécheurs,  n'ose  plus  les 
écouter  I 

Montrez  le  Wce  sous  un  aspect  tour  à  tour  repous- 
sant ou  terrible  ;  faites  des  tableaux,  prodiguez  les 
couleurs.  Accoutumez-le  à  regarder  comme  une  vé- 
ritable maladie  les  exigences  des  sens  ;  et  dès  lors,  au 
lieu  d'exciter  secrètement  ces  terribles  ennemis  de 
la  pureté,  il  s'exercera,  de  bonne  heure,  à  les  com- 
battre. 

Deux  ressorts  impriment  le  mouvement  aux  actions 
humaines  :  l'attrait  involontaire  qui  pousse  en  avant, 
et  la  répulsion  instinctive  qui  retient  en  arrière.  A 
l'attrait  opposez  le  dégoût;  inspirez  à  l'élève  une 
profonde  horreur  pour  les  désordres  des  sens^  ce 
sera  vainement^  alors,  qu'un  jour,  on  lui  parlera  des 
plaisirs  qu'ils  peuvent  donner  ;  il  demeurera  fidèle, 
et  toutes  les  séductions  du  dehors,  réunies  et  com- 
binées avec  les  fougueux  extralnements  de  son  jeune 
sang,  seront  impuissantes  à  lui  inspirer  de  l'attrait 
pour  ces  choses  honteuses  qu'il  a  été  accoutumé, 
dès  le  plus  jeune  âge,  à  mépriser  et  à  ha!r.  Le  mau- 
vais enseignement  restera  sans  fruits  ;  l'enfant  saura 
conserver  intacte  cette  charmante  fleur  de  vertu 
dont  vous  avez  fait  éclore  la  douce  semence  :  l'heure 
dangereuse  sera  victorieusement  dépassée,  la  mère 
aura  triomphé. 

Il  faut  donc  que  la  mère  parle,  et  non  qu'elle 
se  taise;  elle  doit  satisfaire  toutes  les  curiosités 
sans  que  l'imagination  s'échauffe,  elle  ne  doit  point 
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hisser  agir  les  malintentionnés  ou  les  corroinpas* 
Quel  enfant  n'est,  un  jour^  instruit  de  ces  mys- 
tères que  vous  avez  mis  tant  de  soin  à  lui  cacher  I 
II  les  a  appris,  un  matin  ou  un  soir,  toujours  trop 
iôt,  par  ce  qu'il  a  vu  ou  par  ce  qu'il  a  entendu  :  — 
c'est  une  banne  sahs  vertti  qui  laisse  sa  vue  s'égarer 
sur  des  spectacles  impurs;  puis  c'est  un  petit  cama- 
rade vicieux  ouun  enfant  plus  âgé  qui  complète  ce 
triste  enseignement  !  Il  a  appris,  loin  de  vous,  en 
dehors  de  votre  influence,  des  choses  que,  tôt  ou 
tard,  il  devait  connaître,  la  nature  seule  dût-elle  se 
charger  de  son  instruction. 

Ces  révélations  lui  ont  été  faites  avec  des  paroles 
capables  de  le  séduire  ;  le  funeste,  enseignement  est 
venu  paré  des  illusions  du  plaisir  et  du  dangereux 
attrait  de  la  volupté.  Il  l'a  reçu  avec  ^  une  curiosité 
ardente,  et  dans  les  secrets  transports  que  donne  la 
conquête  du  fruit  défendu.  Il  a  pris  pour  modèle 
ceux-là  même  dont  on  devait  lui  inspirer  l'horrfeur; 
il  ambitionne  Téclat  de  leurs  vices,  et  par  une  hon- 
teuse émulation,  il  s'efforce  de  les  imiter. 

Nous  sommes  loin  des  impressions  de  répugnance 
que  les  paroles  prudentes  de  la  mère  auraient  fait 
naître.  Elle  eût  su  rendre  le  vice  hideux;  on  a  pu  le 
faire  charmant.  C'est  pour  éviter  ce  danger  que  je  me 
suis  efforcé  de  montrer^  dans  un  précédent  chapitre 
de  quelle  importance  est  son  intervention.  J'ai  déve- 
loppé cette  pensée,  que  le  mal  frappant  les  regards 
comme  le  bién^  plus  que  le  bien  peut-ôtre,  l'enfant 
doit  apprendre  à  connaître  le  mal^  comme  il  a  appris 
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à  ootmatlre  le  bien  lui-même.  Cet  enseignemmi  du 
mal  sera  donné  de  façon  à  faire  ressortir  les  avan- 
tages de  la  vertu  :  ce  sera  l'ombre  destinée  à  faire 
valoir  le  tableau.  La  mère  parlera,  ou  on  parlera 
pour  elle,  cette  pensée  doit  la  convaincre  de  la  né* 
cessité  et  de  l'efficacité  de, mon  système. 

D'ailleurs,  un  âge  arrive  où  cette  réserve  que  je  ne 
saurais  trop  blâmer  devient  impossible.  L'enfant  s'est 
développé,  il  s'achemine  à  grands  pas  vers  les  heures 
ardentes  de  la  jeilnesse  ;  une  vague  curiosité  annonce 
en  lui  le  prochain  éveil  des  sens,  un  sang  riche  et 
brûlant  court,  plus  rapide,  dans  ses  veines  gonflées; 
il  obéit  au  mouvement  qui  le  pousse;  il  consulte  sa 
mère,  qu'il  a  coutume  d'initier  à  toutes  ses  pensées, 
bonnes  ou  mauvaises,  et  il  lui  fait  de  singulières  ques- 
tions, car  les  premiers  instincts  de  la  pudeur  ne  loi 
ont  point  encore  appris  la  vertu  du  silence. 

Que  va-t-elle  répondre?  Par  quel  moyen  parvien- 
dra-t-elie  à  calmer  cette  curiosité  ardente,  jamais 
satisfaite,  et  qui  doit  lui  apprendre  qu'elle  a  déjà 
trop  tardé  ? 

Il  faut  qu'elle  se  décide  à  parler  enfin  ! 

J'ai  montré  comment  elle  peut  le  faire  sans  men- 
songe, et,  en  môme  temps,  avec  fruit.  Autrement, 
l'enfant  perdra  son  innocence;  sa  pensée,  que  rien 
ne  protège  contre  ses  propres  égarements,  se  rem- 
plira de  honteuses  images  ;  trop  souvent  même,  le 
funeste  enseignement  qu'il  est  venu  demander  aux 
débauchés  et  aux  corrompus,  aura  de  plus  tristes 
résultats  encore. 
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Voyez  ce  jeune  arbre  dont  la  sé?e  lentement  s'é* 
coale  par  une  blessure  cachée  :  il  était  beau,  hier  ; 
il  était  fort^  il  donnait  les  plus  légitimes  espérances. 
Aujourd'hui,  qu*est-il  devenu? 

Ce  marais  empoisonné  I  ce  fut  un  lac  aux  eaux 
d'argent,  un  lac  égayé  par  les  cygnes,  ces  doux  oi* 
seaux  de  l'avenir,  un  miroir  limpide  qui  redisait  les 
merveilles  des  nuits  éloilées,  et  sur  lequel  se  pen- 
chait mollement  le  roseau  sonore.  Soudain,  un  ver 
perça  la  digue  ;  l'eau  s'écoula,  les  cygnes  s'envole^ 
rentj  les  roseaux  furent  coupés,  et  la  hideuse  légion 
des  habitants  des  eaux  corrompues  envahit  son  nou- 
veau domaine. 

Tel  Tenfant  qu'un  vice  secret  épuise.  Il  se  fane, 
son  éclat  se  ternit;  un  jour,  il  se  corrompt.  Pauvres 
enfants  dont  la  santé  est  détruite  sans  retour,  qui 
donc  vous  a  enseigné  ces  funestes  habitudes  I  ce  ne 
fut  point  une  honteuse  ressource  pour  tromper  vos 
sens  impatients  ;  vos  sens  étaient  endormis,  car,  à 
cette  heure  matinale,  la  nature  craintive  ne  lésa  pas 
encore  tirés  de  leur  sommeil  I 

L'institutrice  vainement  devina  le  mal»  Elle  em» 
ploya  ^je  ne  sais  quels  moyens  destinés  à  guérir  un 
ulcère  qu'elle  devait  empêcher  de  se  former;  rien 
n'a  réussi  !  Elle  est  venue  trop  tardi 

Elle  se  désole^  elle  verse  des  larmes  amères,  elle 
voit  périr  l'enfant  et  elle  ne  peut  le  sauver  I 

Qu'elle  sache  éviter  un  pareil  malheur  ;  les  larmes 
sont  inutiles,  les  remords  sont  impuissants  I  II  fal- 
lait qu'elle  fût  prudente,  mais  clairvoyante  aussi, 


456     ÉDUCATION  DK  LA  PREMIERE  ENFANCE. 

qu'elle  fit  comme  ces  gouvernants  habiles  qui  se 
mettent  eux-mêmes  à  la  lôte  d'un  parti  dont  ils 
n'ont  pu  triompher.  La  mère  doit  craindre  l'imagi* 
nation  de  l'enfant,  car,  trop  souvent,  on  la  voit  hâter 
l'éveil  des  sens.  Avec  le  système  que  j'indique,  elle 
pourra  facilement  la  contenir;  elle  s'en  servira  môme 
pour  enlaidir  les  tableaux  qu'elle  présente  lorsqu'elle 
lui  peint  le  mal  ;  si  elle  veut  faire  plus^  si  elle  veut 
comprimer  et  non  diriger,  si  elle  veut  lutter  contre 
la  nature  et  noo  plus  seulement  retarder  la  manifes- 
tation redoutable  de  sa  plus  énergique  volonté,  son 
autorité  sera  méconnue^  elle  sera  dépassée  et  la  tour- 
mente se  déchaînera  d'autant  plus  furieuse  que  la 
digue  a  opposé  au  torrent  une  plus  longue  résistance. 

A  certaines  institutrices  craintives,  ce  système 
qui  consiste  à  protéger  la  pudeur  de  l'enfant,  en  lui 
apprenant  l'existence  du  mal,  semblera  un  para- 
doxe. Qu'elles  y  réfléchissent  ;  mieux  vaut  à  leur 
élève  une  forte  vertu,  basée  sur  Thorreur  du  vice 
dont  on  lui  a  fait  entrevoir  la  hideuse  physionomie^ 
que  cette  pureté,  fragile  parce  qu'elle  n'a  point  été 
éprouvée,  que  cette  innocence  dont  le  mal  triomphe 
sans  beaucoup  d'efforts,  parce  qu'elle  repose  sur  un 
instinct,  jusqu'à  un  certain  point  factice,  et  non  sur 
une  conviction. 

La  pudeur  seule  est  impuissante  à  repousser  les 
insinuations  et  à  découvrir  les  embûches  du  démoo 
d'impureté.  Il  faut  que  l'enfant  sache  bien,  parce  que 
sa  mère  n'a  cessé  de  le  lui  redire,  qu'il  est  en  pré- 
sence d'un  ennemi  terrible,  acharné  à  la  perte  de  sa 
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santé^  et  à  la  ruine  de  son  bonheur;  rinlérét  viendra 
au  secours  de  l'instinct;  l'enfant  saura  que  son  avenir 
physique  et  son  avenir  moral  sont  en  péril,  il  verra 
le  vice  paré,  fardé,  souriant,  il  le  regardera  en  face, 
et  il  dira,  avec  fermeté,  au  tentateur  :  —  «  Retire- 
0  toi,  car  je  te  connais  I  Je  d<evine  ton  hideux  visage 
«sous  le  masque  qui  le  couvre  :  va-t'en,  car  ici, 
«  tu  n'as  que  faire.  Ta  venue  a  été  annoncée,  on 
«  m'apprit  à  te  connaître.  Ici,  tu  perdras  ta  peine  : 
a  Satan,  retire-toi  I» 

L'innocence^  rendue  ferme  et  vraiment  militante 
par  l'heureuse  initiative  de  la  mère,  aura>  dans 
son  allure,  quelque  chose  de  digne  et  d'imposant. 
£Ile  ne  se  traduira  jamais  par  celte  ridicule  gauche- 
rie^ par  cette  niaise  timidité  dont  nous  avons  parlé 
déjà,  et  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  les  grimaces  de 
la  vertu.  La  véritable  innocence  aura  plus  de  foi  en 
elle,  et  toute  sa  contenance  le  dira.  L'enfant  vraiment 
pur,  vraiment  chaste,  et,  en  môme  temps,  instruit 
du  mal,  lève  la  tête  ;  son  front  ne  se  baisse  en  rou- 
gissant que  lorsque,  par  une  parole  corrompue,  ou 
par  un  spectacle  impur,  le  sentiment  intime  de  pu- 
deur qu'il  porte  en  lui,  a  reçu  une  directe  offense. 

La  luxure  est  repoussante,  la  pureté  est  char- 
mante. L'une  anéantit  la  puissance  de  l'âme,  l'autre 
grandit  son  pouvoir;  la  pureté  est  une  grâce  et  une 
vertu  de  perfectionnement.  L'impureté  corrompt  le 
cœur  en  le  trompant  ;  elle  le  détourne  de  sa  vocation, 
elle  le  déprave,  elle  le  rend  le  complice  de  ses  pre- 
miers égarements,  elle  lui  montre  la  passion  folle  et 
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elle  lui  dit  :  ---  «  Là,  tu  trouveras  le  bonheur  1  »  Puis, 
lorsqu'il  est  avili,  lorsqu'il*  a  perdu  tout  sentiment 
de  sa  noblesse  primilive,  lorsqu'il  n'a  plus  la  force 
tle  se  lever  contre  l'humiliation,  lorsque  la  débauche 
n'a  plus  besoin  de  l'étourdir  pour  l'empêcher  de 
protester,  elle  le  rejette  avec  dédain,  comme  un  ou* 
vrier  inutile,  et  elle  continue  seule  ses  secrets  ravages. 
L'osuvre  de  la  débauche  commence  par  la  démorali- 
sation du  coeur.  C'est  un  juge  sévère  qu'il  faut  sé- 
duire, c'est  un  censeur  redoutable  dont  il  faut  acheter 
le  silence  ;  c'est,  hélas  I  un  gardien  trop  facile  k  trom- 
per I  Le  cœur  est  fait  pour  aimer,  il  renferme  un 
immense  amour  dont  il  doit  trouver  l'emploi  ;  l'em- 
pêcher de  battre  est  impossible,  on  doit  seulement 
lui  éviter  les  égarements  funestes,  lui  inspirer  l'a- 
mour du  bien  et  l'amour  du  beau.  Le  cœur  est  fait 
pour  aimer  l'ordre,  la  beauté  dans  l'ordre,  la  grâce, 
l'harmonie.  Ce  qui  lé  rend  un  ennemi  de  notre  repos 
et  de  notre  vrai  bonheur,  ce  n'est  point  sa  soudaine 
expansion,  c'est  la  mauvaise  direction  qu'elle  a 
prise  ;  c'est  la  négligence  du  gardien  qui  a  laissé  le 
mal  s'appi'ocher  du  sanctuaire ,  c'est  l'oubli  de  la 
vertu  ! 

Les  affections  du  cœur  font  la  joie  de  la  vie  lors* 
qu'elles  sont  sages  et  bien  réglées;  ses  affections  dé- 
sordonnées excitent  la  passion;  la  flamme  8*agite> 
elle  cache  le  hideux  visage  de  la  luxure  qui  apparaît, 
se  IcfVant  triomphante  sur  son  foyer  éteint.  Lorsque 
le  cœur  de  l'homme,  mal  réglé  et  manquant  de  prin* 
cipes,  se  jette  en  curieux  dans  ce  monde  inconntl 
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dont  la  passion  lui  révèle  l'existence^  il  est  conduit 
par  la  débauche,  accourue  pour  profiter  de  sa  dé- 
faite. 

Dans  ces  brûlants  déserts,  le  cœur  marche  à  un 
désastre  inévitable.  Il  s'élance  audacieux  vers  cette 
flamme  lointaine,  comme  ces  insectes  de  nuit  qui 
accourent  attirés  par  la  clarté  douteuse  des  lampes  : 
—  comme  l'insecte  imprudent,  41  brûle  son  aile,  il 
meurt  ou  il  revient  mutilé. 

La  passion  promet  le  bonheur,  tient-elle  sa  pro- 
messe ?  l'ivresse  des  sens,  leur  passager  délire,  est- 
ce  donc  le  bonheur?  Peut-être  l'homme  pourra-t-ii 
sincèrement  le  croire,  tant  que  durera  l'illusion  du 
plaisir  :  mais  après,  quel  malaise  I  quel  dégoût  !  La 
déception  est  venue,  l'excitante  saveur  de  la  coupe 
s'est  changée  en  un  amer  breuvage.  Le  prisme  en- 
chanteur à  travers  lequel  l'insensé  contemplait  la 
trompeuse  image  de  sa  coupable  vie,  s'est  soudain 
terni  :  il  reste  en  face  de  la  réalité,  avec  des  illusions 
de  moins  et  des  vices  de  plus;  devant  ses  yeux  il  a 
l'image  exacte  de  ses  désordres;  au  dedans  de  son 
ftme  il  y  a  le  vide,  il  y  a  les  vains  regrets,  il  y  a  le 
remords  !  0  jeune  adolescent  qu'une  mère  impru- 
dente laissa  trop  tût  s'échapper  de  ses  bras,  vous 
dont  le  cœur  impatient  s'est  élancé  vers  ces  brû- 
lantes contrées,  comment  en  étes-vous  revenu  I 

Hier  encore  vous  étiez  beau,  vous  étiez  fort,  vous 
entriez  dans  la  vie  marchant  d'un  pas  assuré  ;  vous 
portiez  haut  la  tôte,  votre  visage  avait  un  sourire 
pour  tous  les  passants,  votre  bouche  charmante,  une 
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parole  charitable  pour  toutes  les  infortunes  I  Vous 
étiez  heureux  alors  !  Vos  nuits  étaient  calmes  et  dou- 
cement bercées  par  les  rêves  dorés  de  la  jeunesse, 
votre  front 'pur  rayonnait,  vos  yeux  laissaient  devi- 
ner votre  âme.  Comme  chacun  vous  aimait  ! 

Combien  vous  êtes  changé  ! 

Tout  s'est  flétri  en  vous  et  autour  de  vous;  plus  de 
joyeux  rire  sur  vos  lèvres,  plus  de  douce  joie  sur 
votre  front.  Au  lieu  de  courir  d'un  pas  rapide  et  les 
bras  tendus,  vers  toutes  les  bonnes  pensées,  vers 
toutes  les  bonnes  actions,  vous  vous  tenez  à  l'écart, 
morose  et  triste.  Que  s'est-il  donc  passé?  Quelle 
honte  vous  fait  courber  le  front,  quelle  faim  hon- 
teuse vous  dévore  ? 

Cette  agitation  vaine,  cette  soif  ardente,  ce  vide 
immense  que  vous  portez  en  vous,  jeune  homme, 
répondez  :  est-ce  donc  le  bonheur? 

Vous  savez  que  je  dis  vrai  !  vous  tous,  pauvres 
cœurs  meurtris  qui  faites  de  vains  efforts  pour  re- 
jeter le  fruit  amer  des  heures  de  débauche.  Non, 
non,  le  bonheur  n'est  point  là  !  Sur  celte  mer  ora- 
geuse de  la  passion,  c'est  la  terre  ferme  que  ne  décou- 
vrira jamais  la  colombe  de  l'arche  I 

Pauvres  imprudents  oiseaux  qui  avez  cru  vos  ailes 
assez  puissantes  pour  braver  l'orage,  le  jour  où  vous 
êtes  de  retour,  on  vous  méprise  parce  que  vous  ne 
chaulez  plus! 


ÉDUCATION  DE  LA   PREMIÈRE  ENFANCE.  461 


L'envie  est  un  poison  subtil. 

C'est  la  pluâ  douloureuse  des  maladies  morales, 
c'est  un  vice  abject  qui  enlève  à  Thonime  tout  repos  ; 
il  le  rend  injuste,  médisant,  calomniateur^  parfois 
môme  cruel.  Le  cœur  de  l'envieux  est  rempli  de 
venin.  L'envieux  veut  abaisser,  humilier,  faire  souf- 
frir l'être  fort  ou  l'être  riche  dont  la  force  ou  la  puis- 
sance l'outragent  parce  qu'elles  le  font  paraître  plus 
petit  ;  alors  il  vomit  la  médisance  et  la  calomnie, 
il  sape  sourdement  cette  puissance  qui  s'est  dressée 
entre  le  soleil  et  lui;  et  en  intercepte  les  rayons.  Il 
lutte,  il  s'épuise  dans  mille  agitations  tour  à  tour 
lâches  ou  honteuses,  et  sa  triste  victoire  ne  lui  rend 
pas  même  le  repos,  car  son  âme  inquiète  est  habile 
à  se  créer  de  nouveaux  sujets  de  souffrance  en  trou- 
vant sans  cesse  de  nouveaux  objets  d'envie. 

L'envie  et  la  jalousie  sont  sœurs;  elles  viennent 
de  l'orgueil,  car  elles  naissent  toutes  deux  d'une 
comparaison  secrète  et  souvent  répétée  entre  le 
bonheur  d'autrui  et  celui  auquel  nous  aspirons  nous- 
mêmes.  Nous  nous  croyons  des  droits,  et  nous  les 
voyons  méconnus  ;  ce  que  la  puissance  de  Dieu  ou 
la  puissance  des  hommes  nous  refusent,  d'autres 
l'obtiennent  sans  efforts;  leur  bonheur  nous  in- 
quiète, et  nous  envions  ces  heureux  qui  nous  sem- 
blent des  usurpateurs  de  notre  bien. 

so. 
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L'envie  a  un  facile  accès  dans  le  cœur  deThoinme; 
elle  y  pénètre  par  mille  fissures  :  les  meilleurs  ont 
besoin  d'être  bien  gardés.  Elle  se  présente  sous 
mille  formes,  et  sa  précocité  révèle  sa  puissance. 
Saint  Augustin  rapporte  l'histoire  de  deux  enfants 
qui  suçaient  le  lait  de  la  môme  nourrice»  çt  dont  l'un 
témoignait,  par  ses  cris,  de  sentiments  envieux  et 
jaloux. 

II  faut  que  la  mère  ait  l'esprit  préoccupé  de  celle 
pensée,  qu'elle  doit  éviter,  entre  ses  enfants,  tout  ce 
qui  pourrait  donner  naissance  à  une  impression  ca- 
pable de  provoquer  Tenvie  :  point  de  préférences,  ni 
de  partialité,  point  de  caresses  trop  vives  pour  les 
uns  et  de  paroles  trop  sévères  pour  les  autres,  mais 
toujours  l'égalité  et  la  justice. 

Dans  la  famille,  la  jalousie,  l'envie,  offrent  ce  triste 
spectacle  de  la  désunion,  de  la  haine,  de  l'abandon 
remplaçant  la  douce  confraternité  des  cœurs  ;  dans 
la  société,  elles  rendent  l'homme  dur  et  défiant, 
elles  l'éloignent  du  dévouement  pour  lui  inspirer  le 
plus  sombre  égoïsme. 

'  En  face  de  cet  ennemi  subtil,  la  mère  sera  d'une 
défiance  sans  bornes;  il  faut  qu'elle  le  voie  venir  et 
qu'elle  le  combatte  en  détail,  qu'elle  l'épuise  par  des 
escarmouches  ;  qu'elle  n'attende  pas  qu'il  se  fortifie 
pour  livrer  une  bataille  rangée  dont  la  fortune  est 
toujours  incertaine. 

Il  faut  qu'elle  sache  que  tout  lui  est  bon  pour 
assurer  sa  conquête;  il  pervertit  les  intentions,  il 
se  cache  derrière  les  meilleures  choses  ;  il  s'avance 
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protégé  contre  son  regard,  par  Témulation,  dont  il 
prend  les  apparences,  et  qui  lui  sert  de  bouclier. 
Aussi,  en  permettant  à  la  mère  Tusage  de  l'émula- 
tion, ne  lui  laissa-t-on  pas  ignorer  ses  dangers. 

Il  en  est  un  sur  lequel  nous  devons,  tout  spéciale- 
ment, appeler  son  attention.  Il  se  présente  avec  des 
dehors,  rassurants,  et  il  peut,  s'il  n'est  démasqué, 
tromper  l'institutrice  la  plus  clairvoyante. 

L^émulation  a  pour  but  de  faire  naître  le  désir  de 
mieux  faire;  de  donner  à  l'enfant  l'ambition  du 
progrès.  L'ambition,  cependant,  est  un  danger  pour 
l'éducation  ;  si  elle  se  trompe  de  but^  si  elle  sort  des 
étroites  limites  dans  lesquelles  il  lui  est  permis  de 
se  mouvoir,  elle  devient  un  ennemi,  plus  à  craindre 
peut-être  par  le  mal  qu'il  prépare  que  par  le  mal 
qu'il  fait  directement;  car  l'ambition  conduit,  par 
une  pente  insensible,  à  Tenvie. 

De  l'ambition,  il  en  faut  pourtant  ! 

Dans  une  société  où  les  classes  sont  confondues, 
où  les  intérêts  sont  en  lutte,  les  faibles,  les  indiffé* 
rents  sont  écrasés  :  l'ambition^  tournée  vers  le  bien, 
est  la  vertu  des  forts,  elle  est  l'émule  des  grandes 
choses.  Je  la  permets,  dans  ce  cas  ;  celle-ci  vient  du 
cœur,  celle  que  je  signale  comme  dangereuse  et 
ennemie  du  bonheur  de  l'homme,  a  ses  racines  dsrns 
l'esprit.  Ambition  est  un  mot  qui  éveille  une  idée 
iâcheuse,  et  j'ose  à  peine  appeler  de  ce  nom  le  noble 
sentiment  de  la  dignité  personnelle,  qui  rend  Thomme 
ambitieux  de  Testime  publique,  et  l'engage  dans  une 
suite  d'actions  généreuses  qui  ont  pour  but  de  le 
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grandir  dans  Topinion,  en  faisant  nattre  autour  de  lui 
la  considération  et  le  respect.  La  pauvreté  de  notre 
langue  ne  permet  pas  de  distinguer  :  l'une  cepen- 
dant est  un  vice  qu'il  faut  combattre,  l'autre,  une 
vertu  qu'il  faut  développer. 

Aussi,  en  dehors  de  l'ambition  du  bien,  en  dehors 
de  l'ambition  du  ciel,  qui  doivent  être  toutes  deux 
ardentes  et  soigneusement  entretenues,  combattez 
et  détruisez. 

L'ambitieux  des  choses  de  la  terre,  que  sa  pas- 
sion le  conduise  à  de  grandes  actions,  ou  que,  de- 
meurée impuissante,  elle  se  traîne  sur  de  petites  ou 
de  médiocres,  ne  goûtera  jamais  un  seul  instant  de 
tranquille  jouissance.  C'est  un  buveur  insatiable  et 
toujours  altéré  :  plus  il  possède,  plus  il  veut  possé- 
der, il  trouve  ses  mains  trop  étroites  et  ses  bras 
trop  courts;  l'impossible  est  un  mot  qui  l'outrage 
et  sa  lièvre  augmente  avec  sa  puissance. 

L'ambition,  directement  contraire  au  bonheur  de 
l'homme,  est  un  mal  contre  lequel  on  ne  se  donne 
plus  la  peine  de  garantir  l'enfant  ;  môme,  on  excite 
en  lui  ce  mauvais  instinct  au  lieu  de  s'efforcer  de  le 
détruire,  et  c'est  moins  l'abus  de  l'émulation  que 
renseignement  de  l'exemple  qui  rend  l'homme  am- 
bitieux. 

Quelle  mère  n'est  ambitieuse  pour  son  fils  ! 

Elle  le  voit,  avec  les  yeux  de  sa  tendre  illusion, 
beau  et  intelligent  ;  elle  le  veut  fort  et  dominateur. 
Dès  les  première^  heures  de  sa  douce  maternité, 
elle  rêve  à  haute  voix,  assise  près  du  berceau. 
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Lorsque  Tenfant  peut  la  comprendre,  elle  l'as- 
socie à  ses  folles  ambitions  ;  elle  lui  parle  de  la 
puissance,  de  la  richesse,  elle  lui  fait  voir  les  som- 
mets sociaux  auxquels  il  doit  prétendre  et  ceux  aux- 
quels il  pourra  parvenir.  Bien  plus  que  de  religion, 
bien  plus  que  de  morale,  le  père,  les  parents,  les 
amis  s'entretiennent,  devant  Tenfant,  de  leurs  des- 
seins ambitieux;  dans  le  cercle  étroit  de  la  famille, 
il  entend  former  des  projets,  caresser  des  espérances 
qui  n'ont  en  vue  ni  les  joies  calmes  d'une  bonne 
conscience,  ni  l'ardente  ambition  du  ciel. 

La  terre  I  toujours  la  terre,  et  les  appétits  maté- 
riels !  Les  aspirations  mesquines,  la  fortune,  les  di- 
gnités, l'éclat,  le  bruit  de  la  renommée,  les  applau- 
dissements de  la  foule!  A  la  gloire  du  ciel,  on  ne  songe 
môme  pas.  Dans  cette  atmosphère  de  convoitises 
ardentes  et  d'insatiables  désirs,  l'enfant  devient  am- 
bitieux à  son  tour.  Triste  spectacle,  auquel  une  mère 
assiste  sans  gémir! 

Cette  passion  qui  précède  l'envie,  qui  la  cache,  lui 
servant  de  manteau,  cette  passion  brûlante,  source 
de  tant  de  souffrances  et  de  tant  de  lâchetés,  est,  de 
notre  temps,  devenue  hâtive  ;  elle  ronge  des  cœurs 
de  vingt  ans,  que  dis-je,  elle  fermente  dans  de  petits 
cœurs  de  dix  et  môme  de  cinq  ans  ! 

Je  me  souviens  d'un  petit  garçon,  Gis  d'nn  conseil- 
ler d'État,  qui,  aux  Tuileries,  attristait  nos  plaisirs 
d'enfants.  Il  ne  jouait  jamais,  quoique  bien  portant, 
de  loin  il  contemplait  nos  jeux,  écoutait  nos  rires  et 
marchait  avec  une  gravité  compassée.  Chaque  fois 
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qu*après  le  jeu  des  volaots,  oaja  course  des  cerceaux, 
nous  nous  réunissions  en  rond  pour  nous  iaire  dos 
petites  confidences  et  nous  raconter  les  uns  aux  au- 
tres les  événements  d'un  jour»  l*enfant  sérieux  s'ap- 
prochait discrètement  de  nos  groupes  animés,  et  il 
nous  disait  avec  un  ton  grave  et  en  prenant  une  atti- 
tude comique  :  —  a  Moi,  Messieurs,  je  serai  sous- 
a  préfet,  et  j'aurai,  comme  mon  papa,  qui  estcon- 
«  seiller  d'État,  un  bel  habit  brodé,  une  épée  et  un 
«  chapeau  il  plumes  :  -*-  Maman  me  Ta  dit  !  » 

Triste  chose  que  l'ambition  !  elle  est  la  mère  des 
sombres  soucis,  des  brûlantes  insomnies  ;  rarement 
elle  conduit  Thomme  dans  les  sphères  élevées  aux- 
quelles il  a  voulu  parvenir  ;  jamais  elle  ne  le  satis- 
fit ! 

Désirer  toujours,  souffrir  de  ses  propres  échecs, 
souffrir  également  du  succès  de  concurrents  plus 
heureux;  se  sentir,  enfin,  envahi  par  les  poisons  de 
l'envie,  tel  est,  trop  souvent,  hélas!  le  triste  sort  de 
l'ambitieux.  Vie  amère,  vie  rongée  par  un  mal  se- 
cret; occupée  à  combiner,  dans  une  activité  mala- 
dive, des  démarches  et  des  sollicitations,  à  essuyer 
des  mortifications  souvent  renouvelées,  à  oublier  des 
affronts  publiquement  reçus,  à  désirer,  à  s'agiter,  à 
haïr  I  Vie  inquiète  et  malheureuse,  à  laquelle  votre 
propre  ambition,  imprudentes  mères,  condamne  vos 
enfants.  Ils  seront  tristes  et  sombres  parce  qu'ils  sont 
ambitieux  ;  ils  seront,  en  même  temps,  ceci  est  cer- 
tain, envieux  et  jaloux. 

Je  ne  puis  énumérer  une  à  une  toutes  les  impru- 
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dentés  démarclies  qui  donnent  naissance  à  Tenvio. 
J'ai  dté  l'ambîiion  venue  d'une  émulation  exagérée 
ou  malenteodue ,  je*  pourrais  rapporter  d'autres 
exemples  :  celui*ci  doit  suffire. 

Ce  qui  est  essentiel,  c'est  que  la  mère  soit  prévenue 
du  danger,  afin  Qu'elle  ne  laisse  pas  Tenvie  s'empa- 
rer du  cœur  de  son  élère.  Il  faut  qu'elle  soit  toujours 
sur  ses  gardes,  et  qu'elle  ne  méprise  pas  des  révéla- 
tions destinées  à  l'avertir,  car  l'envie  rougit  d'elle- 
même;  dès  qu'elle;  se  connaît,  elle  se  cache,  et  la 
mère  qui  attendra  que  le  mal  éclate  pour  agir,  ne 
connaîtra  jamais  Télendue  du  mal  et  laissera  se  dé- 
velopper un  vice  que  toutes  ses  forces  doivent  être 
employées  à  combattre. 


VI 


Voici  la  gourmandise  ;  un  vice  grossier,  ami  de  la 
matière^  ennemi,  par  conséquent,  de  Tesprit;  un 
vice  qui  rend  l'homme  esclave  des  plus  viles  pas- 
sions, qui  le  rapproehe  de  la  brute. 

La  gourmandise  est  l'instinct  du  corps  comme  la 
recherche  du  beau  et  le  perfectionnement  indéfini 
de  ^intelligence  est  la  vocation  de  l'âme.  Elle  épais- 
sit, elle  matérialise,  elle  amoindrit  l'homme  ;  elle 
lui  enlève  la  Jbrce  et  la  santé. 

Le  goût  est  un  sens  prolecleur  du  corps;  il  as- 
sure sa  conservation  en  faisant  trouver  du  plaisir  à 
son  entretien  ;  la  gourmandise  est  la  dépravation 
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du  goût.  Ce  vice  redoutable  ne  se  présente  pas  avec 
des  dehors  inquiétants;  il  n'en  est  que  plus  dange- 
reux, car  la  mère  est  sans  défiance,  elle  le  caresse, 
elle  le  flatte,  elle  l'emploie  même  pour  punir  ou 
pour  récompenser  ;  les  enfants  sont  gourmands  par 
nature,  et  les  mères  se  plaisent  k  satisfaire  leurs 
petites  gourmandises  au  lieu  de  les  reprendre  et  de 
les  corriger.  Et  cependant^  la  gourmandise  d'un  en- 
fant, encouragée  par  la  complaisance  avec  laquelle 
on  s'empresse  à  lui  obéir,  devient  bientôt  une  pas- 
sion ;  un  jour,  elle  appelle  à  son  aide  l'imagination, 
el,  dès  lors,  elle  ne  connaît  plus  de  bornes. 

Un  enfant  gourmand  sera  sensuel  dans  son  ado- 
lescence ;  dans  sa  jeunesse ,  il  deviendra  intempé- 
rant; une  attaque  d'apoplexie  l'enlèvera  aux  limites 
de  la  maturité.  Son  corps,  surchargé  de  sucs  inutiles, 
se  sera  appesanti  et  se  tiendra  dans  une  habituelle 
somnolence  ;  la  matière  envahit  l'intelligence  :  la  bote 
étouffe  l'esprit, 

Qui  de  nous  n'a  renconlriS  de  ces  êtres  matériels 
qui  vivent  pour  manger,  et  qui  mangent  pour  souffrir  ; 
car^  leurs  organes^  fatigués  par  l'abus  même  qu'ils 
en  font,  se  délabrent  et  s'épuisent.  Ils  sont  lourds, 
maladifs,  méprisés  !  les  grandes  idées,  les  généreux 
élans,  les  sentiments  nobles  deviennent  étrangers  à 
ces  natures  engourdies.  Le  chant  sublime  du  poète, 
les  émouvants  spectacles  de  la  nature  ne  font  plus 
impression  sur  cet  être  matériel  qui  s'éveille  à  l'idée 
d'un  mets  nouveau,  à  la  vue  d'un  ragoût  savamment 
préparé.  Sa  démarche  est  pénible,  la  matière  sura- 


ÉDUCATION  DE  LA.  PREMIÈRE  ENFANCE.  469 

bonde,  le  corps  s'épaissit.  Est-ce  donp  là  cet  être  beau 
et  fort  dont  Buffbo  nous  a  donné  une  si  brillante  pein- 
ture, ce  dominateur,  ce  roi,  qui  a  la  grâce  et  qui  pos- 
sède en  môme  temps  la  force  ?  Est-ce  donc  l'homme 
enfin? 

Quelle  différence,  je  vous  prie,  entre  cet  être  dé- 
gradé et  ce  vil  animal^  précieux  à  cause  de  sa  gour- 
mandise, et  qui  s'engraisse  dans  un  infect  réduit  1 

La  gourmandise  est  l'anéantissement  des  facultés 
de  l'âme;  comment  l'âme  pourrait-elle  agir,  après 
que  la  matière  a  tout  envahi  1  il  faudrait  un  pécheur 
intrépide  pour  chercher  la  perle  cachée  au  fond  de 
cette  mer  qui  monte  toujours  !  un  courageux  aven- 
turier^ qui  ne  se  trouvera  pas  ! 

Le  premier  danger  de  la  gourmandise  chez  un 
jeune  homme,  chez  un  enfant  môme^  c'est  d'encou- 
rager la  luxure;  car  la  gourmandise  et  la  luxure 
vont  de  compagnie  :  elles  se  prêtent  un  mutuel 
secours. 

Le  corps  qui  reçoit  une  nourriture  plus  copieuse 
que  celle  réclamée  par  la  juste  réparation  de  ses 
forces,  possède  une  surabondance  de  vie  :  il  est  trop 
riche.  Il  appelle  la  luxure  et  il  lui  dit:  —  Aide-moi  I 

D'ailleurs,  la  luxure  n'est-elle  pas  une  autre  sorte 
de  gourmandise?  Dans  toutes  deux,  les  sens  et  l'ima- 
gination prennent  une  part  égale  ;  leurs  honteux 
plaisirs  se  confondent.  Les  chantres  de  la  débauche 
ont,  en  môme  temps,  chanté  la  gourmandise  :  c'est 
à  table  que  les  courtisanes  se  couronnent  de  roses  et 
que  l'orgie  fait  entendre  ses  bruyants  éclats. 
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A  tout  homme  sensé,  à  tout  homme  réfléchi,  il 
paraîtra  naturel,  sans  que  de  longues  explications 
soient  nécessaires,  qu'un  enfant  gourmand  devienne 
un  jeune  homme  débauché. 

L'Église  et  son  enseignement,  sa  pure  doctrine,  ses 
châtiments  mômes  nous  montrent  quels  sont  les 
dangers  de  la  gourmandise.  La  gourmandise  figure 
parmi  les  vices  qui  sontpunisd'un  châtiment  éternel; 
elle  est  énergiquement  combattue  par  les  austérités 
de  la  règle  monastique,  car  elle  a  .été  regardée,  à 
bon  droit,  par  les  fondateurs  d'ordres,  comme  l'en- 
nemi  de  la  pureté.  Aussi,  dans  ces  pieuses  retraites 
où  des  âmes  d'élite  rachètent,  par  une  sévère  expia- 
tion, des  fautes  qu'elles  n'ont  point  commises,  éta- 
blissant, de  la  sorte ,  entre  le  bien  et  le  mal ,  un 
équilibre  nécessaire,  pratique-t-on  l'abstinence  avec 
une  exactitude  rigoureuse. 

Si  la  gourmandise  est  la  compagne  habituelle  de 
la  débauche,  l'abstinence  est  sœur  de  la  chasteté. 
Elle  est  profitable  au  corps,  et  profitable  à  l'esprit. 

Que  la  mère  s'inspire  de  la  pensée  de  l'Église,  et 
qu'elle  n'oublie  jamais  que  pour  porter  des  fruits^ 
pour  être  suivant  mes  vues,  et  conforme  à  mon  plan, 
la  règle  de  l'enseignement  doit  toujours  être  soumise 
à  la  loi  de  l'Évangile.     * 

Afin  que  votre  fils  demeure  longtemps  chaste, 
mères  tendrement  éprises  de  la  vertu,  sachez  le  faire 
abstinent. 

Si  la  gourmandise  conduit  à  la  débauche  par 
l'intempérance  et  le  développement  exagéré  des  ap- 
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petits  matériels,  la  gourmandise  peut  également  me- 
ner au  vol.  Généralement^  en  effet,  les  premiers  lar- 
cins dont  se  rendent  coupables  les  enfants  portent 
sur  des  objets  de  friandise  :  les  bonbons,  les  gâteaux, 
c'est  ce  qui  les  tente  davantage;  viennent  ensuite 
les  jouets,  puis  l'argent  qui  permet  de  se  procurer, 
tour  à  tour,  des  bonbons,  des  gâteaux  et  des  jouets. 

La  pente  est  rapide,  elle  est  vite  descendue;  mais 
Texpérience  démontre  que  cette  honteuse  passion 
du  vol  eut,  presque  toujours,  pour  première  ori- 
gine, un  instinct  de  gourmandise  imprudemment 
encouragé.  A  un  autre  point  de  vue  encore,  moins 
élevé  peut-être,  mais  non  moins  essentiel,  Tin- 
stinct  de  la  gourmandise  doit  être  énergiquement 
combattu. 

La  gourmandise  pousse  l'enfant  à  manger  au  delà 
de  ses  besoins;  l'estomac,  cet  organe  essentiel  à  la 
vie,  se  fatigue;  et  ces  enfants  gourmands  seront, 
un  jour,  des  hommes  sans  forces,  sujets  à  mille 
maux,  exposés  par  leur  intempérance  aux  plus  tristes 
maladies;  et  portant  en  eux,  —  comme  un  ennemi 
acharné  à  leur  perte,  —  une  passion  qu'ils  ne  pour- 
ront satisfaire  qu'en  se  préparant  des  souffrances 
nouvelles,  et  qui  les  empêchera  de  guérir  jamais. 

La  santé  est  un  précieux  avantage  ;  il  faut  qu'une 
mère  sache  la  donner  à  son  enfant  I  Dans  un  corps 
sain  et  bien  portant,  on  dirait  que  l'âme  se  trouve 
mieux  à  Taise  :  elle  est  le  nmître,  le  corps  est  le  ser- 
viteur; le  maître  conçoit,  le  serviteur  agit;  mais  si  le 
serviteur  est  sans  forces,  ou  bien  appesanti  par  la  ma- 
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tière,  la  souveraine  sera  moins  bien  comprise,  moins 
exactement  obéie. 

A  une  époque  voisine  de  la  nôtre,  on  posa  ce 
singulier  principe,  qu'un  corps  faible  et  fatigué, 
une  constitution  maladive  sont  des  signes  non  équi- 
voques d'une  âme  forte  et  bien  trempée  !  On  vit  alors 
des  mères  se  plaindre  de  la  santé  de  leurs  filles,  et 
des  femmes  se  priver  d'une  nourriture  nécessaire 
pour  conserver  des  traits  pâles  et  des  membres  déli- 
cats. Quel  curieux  livre  on  pourrait  écrire  si,  comme 
le  demandait  Voltaire,  on  entreprenait  de  tracer 
rbistoire  des  folies  de  l'esprit  humain  ! 

Ce  temps  des  femmes  pâles  et  des  hommes  au 
visage  amaigri  est  passé  heureusement  !  Il  a  laissé 
après  lui  un  mot  heureux  que  l'on  répète  encore  : 
on  dit,  comme  ils  disaient  d'eux-mêmes  :  La  lame  a 
usé  le  fourreau.  Et  c'est  tout;  car,  dans  ce  siècle, 
on  apprécie  la  santé  à  sa  juste  valeur^  et  les  mères 
s'efforcent  de  la  donner  à  leurs  enfants. 

A  qui  n'a  pas  la  santé,  la  vie  est  un  continuel  sup- 
plice; l'homme  malade  ne  jouit  d'aucune  liberté 
ni  d'aucun  plaisir.  Pour  cet  être  malheureux  tout 
devient  souffrance,  sujet  de  sensations  douloureuses: 
le  chaud^  le  froid,  la  saison  des  neiges  et  la  saison 
des  roses. 

Qu'entreprendre,  à  quelle  œuvré,  à  quelle  espé- 
rance se  rattacher,  lorsque  l'on  souffre  toujours; 
qui  aimer,  lorsque  la  tendresse  devient  pour  l'être 
auquel  elle  s'impose  une  charge  ou  une  épreuve? 

La  constitution  physique  de  l'homme  sera  robuste 
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OU  débile  suivant  que  les  soins  donnés  à  sa  première 
enfance  auront  été  bien  entendus  ou  mal  compris. 
La  mère  est  puissante  sur  sa  constitution  physique 
comme  sur  sa  constitution  morale  :  il  est  son  œuvre, 
il  lui  doit  tout  ;  il  lui  fut  remis  dans  un  état  complet 
de  nudité  et  de  misère,  il  sort  de  ses  mains  vêtu  de 
précieux  habits  et  possesseur  d'immenses  richesses. 

La  foudre  devrait  écraser  l'homme  qui  outrage  sa 
mère;  les  larmes  qu'il  a  volontairement  fait  couler 
de  ses  yeux  devraient  lui  être  comptées  pour  re- 
tomber, ardentes,  en  larmes  de  plomb  sur  sa  chair 
coupable  I 

La  gourmandise,  dangereuse  au  point  de  vue 
moral,  est  également  redoutable  au  point  de  vue 
physique,  car  elle  compromet  la  santé.  Pour  la 
combattre,  pour  la  vaincre,  la  mère  prendra  soin 
que  jamais  on  ne  consulte  l'enfant  dans  la  prépara- 
tion des  mets  qui  lui  sont  servis,  dans  la  composi- 
tion des  petits  repas  qu'il  prend  sous  ses  yeux.  Elle 
se  préoccupera  uniquement  de  l'intérêt  de  sa  santé  ; 
elle  veillera  à  ce  que  jamais  par  elle,  jamais  en  de- 
hors d'elle  surtout^  les  souhaits  de  gourmandise,  les 
caprices,  les  fantaisies  qui  font  désirer  tel  plat^  tel 
fruit,  ou  tel  gâteau,  ne  soient  satisfaits.  Il  faut  qu'elle 
s'astreigne  à  surveiller,  chaque  matin  et  chaque  soir, 
la  nourriture  de  l'enfant;  qu'elle  ne  force  jamais 
son  appétit,  qu'elle  ne  l'engage  pas  à  manger  sans 
faim  en  lui  prodiguant  des  friandises  ou  des  mets  de 
son  choix.  Suivant  la  nature  de  son  tempérament, 
il  sera  soumis  à  un  régime  de  viandes  rôties  ou  de 
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légumes  cuits  sans  apprêt  ;  vous  l'astreindrez  au  ré- 
gime que  vous  aurez  reconnu  le  meilleur,  sans  vous 
préoccuper  de  ses  réclamations,  sans  tenir  compte 
de  ses  préférences  ou  de  ses  dégoûts.  Car  l'enfant 
doit  manger  des  différents  plats  qui  lui  sont  offerts; 
s'il  témoigne  de  la  répugnance  pour  certains  d'entre 
eux,  combattez  celte  délicatesse  exagérée,  et  engagez 
l'enfant  difficile  à  goûter  du  mets  qu'il  n'aime  pas;  si 
cependant  il  manifeste  un  véritable  dégoût,  n'exigez 
pas  qu'il  le  surmonte  par  obéissance,  mais  plaisan- 
tez*le  sur  sa  délicatesse,  louez  le  mets  dont  il  refuse, 
paraissez  en  faire  grand  cas  ;  la  contrainte  l'eût  ré- 
volté, votre  exemple  le  convertira,  et  vous  le  verrez 
demander  de  -lui-môme  à  goûter  ce  plat  dont  il  a 
longtemps  obstinément  refusé. 

Les  mets  le  plus  simplement  accommodés  sont  les 
plus  digestifs  ;  ce  sont  eux  que  vous  devez  choisir. 
Vous  retrancherez  de  la  nourriture  de  l'enfant  ces 
sauces  savantes,  ces  apprêts  recherchés,  ces  mets 
d'un  haut  goût  qui  fatiguent  l'estomac  sans  le  satis- 
faire, et  rendent,  à  la  longue,  le  palais  exigeant.  Au 
reste,  un  semblable  régime  serait  mauvais  pour 
vous-même,  au  moins  autant  que  pour  vos  enfants; 
car  il  est  bien  entendu  que  les  enfants  prendront 
leurs  repas  à  la  table  de  la  famille.  S'ils  n'ont  pas 
été  sages,  on  leur  dira  qu'ils  ne  sont  plus  dignes  de 
paraître  devant  leur  père  et  on  les  enverra  dîner  à 
l'office;  mais  autrement,  le  dîner  des  parents  sera  le 
leur  ;  à  table,  ils  seront  assis  entre  le  père  et  la  mère^ 
là  est  leur  véritable  place. 
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Les  repas  pris  en  commuQ  sont  une  sorte  de  com- 
munion corporelle  dont  les  enfants  ne  doivent  pas 
être  exclus.  Dans  une  maison  vraiment  chrétienne^ 
à  certaines  heures  du  jour,  invariablement  fixées,  la 
famille  se  trouve  réunie^  et  elle  commence  le  repas 
en  invoquant  le  nom  de  Dieu;  car  elle  ne  manque 
jamais  de  faire  acte  de  reconnaissance  envers  celui 
qui  donne  la  santé,  douceur  de  la  vie,  et  les  riches 
présents  de  la  terre,  destinés  à  l'entretenir.  Le  chef 
de  la  famille,  debout  et  découvert,  récite  les  grâces; 
la  mère  et  les  enfants  répondent,  puis,  chacun  s'as- 
sied et  le  repas  commence. 

Je  blâme  la  mère  qui  fait  habituellement  dîner 
ses  enfants  à  l'office  avec  une  bonne,  une  nourrice 
ou  une  gouvernante.  Outre  qu'elle  soustrait  la  bonne 
et  l'enfant  à  sa  surveillance,  elle  laisse  s'accom- 
plir, loin  d'elle,  un  acte  important.  Le  repas  de 
l'enfant  doit-ôtre,  comme  tout  le  reste,  soumis  à  son 
exact  contrôle  ;  la  mère  devine,  en  y  assistant,  quand 
le  besoin  cesse,  et  quand  la  gourmandise  commence; 
elle  goûte  les  mets,  elle  veille  à  ce  qu'ils  ne  soient 
ni  trop  chauds,  ni  trop  froids  ;  à  ce  qu'ils  ne  soient 
pris  ni  trop  vite^  ni  trop  lentement,  et  toujours  avec 
une  extrême  propreté.  C'est  une  surveillance  indis- 
pensable, ce  sont  des  soins  délicats  dont  la  mère  ne 
.peut  se  décharger  sur  une  autre  ;  une  servante  la 
représenterait  mal,  car  elle  ne  saurait  prescrire  des 
attentions  dont  elle  ne  comprendra  jamais  l'impor- 
tance. 

Mais^  objectent  les  mères  mondaines,  comment 
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faire  dîner  les  enfants  à  sa  table  lorsque  les  étran- 
gers y  sont  fréquemment  admis.  Les  enfants  sont 
turbulents,  questionneurs,  indiscrets  ;  il  faut  les 
surveiller^  les  reprendre  sans  cesse,  et  on  remplit 
mal  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Les  exigences  du  monde  ne  sauraient  convenir,  je 
le  sais,  aux  devoirs  de  l'éducation;  une  mère  ne 
peut;  à  la  fois,  présider  un  nombreux  couvert^  et 
s'occuper  avec  détail  de  ses  enfants.  Cependant  si 
l'enfant  est  bien  élevé,  accoutumé  à  se  bien  tenir  à 
table  et  à  observer,  vis-à-vis  de  ses  parents,  tous  les 
égards  du  respect  et  de  la  politesse,  quelques  amis 
qui  viendront  s'asseoir  à  la  table  de  la  famille,  n'au- 
ront à  redouter  ni  ses  questions  indiscrètes  ni  ses  re- 
marques déplacées,  et  on  ne  s'apercevra  pas  de  sa 
présence;  il  peut,  dans  ce  cas,  rester  à  table  sans 
danger  pour  lui-même  et  sans  inconvénient  pour  les 
autres.  ]Vfais  si  vous  donnez  un  repas  qui  se  prolonge 
plus  que  de  coutume;  si  vos  devoirs  de  maîtresse 
de  maison  vous  forcent,  pour  un  soir,  à  négliger  vos 
devoirs  de  mère  de  famille,  l'enfant  que  ces  longues 
séances  fatiguent,  doit  être  momentanément  éloigné. 
Il  dînera  à  l'office,  à  son  heure,  car  votre  heure 
sera  changée  et  non  la  sienne  ;  vous  présiderez  à 
son  repas,  et  vous  aurez  soin  de  l'entretenir  de  la 
fatigue  et  de  l'ennui  que  vous  allez  éprouver;  il  est 
indispensable  que  ce  grand  dîner  dont  il.est  exclu 
lui  apparaisse  comme  un  ennui  auquel  on  a  voulu  le 
soustraire,  et  non  comme  un  plaisir  auquel  son  âge 
empêche  qu'il  ne  soit  admis* 
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Les  repas  des  enfants  doivent  avoir  lieu  à  des 
heures  régulières  :  c'est  une  recommandation  essen- 
tielle. Ils  doivent  être  plus  fréquents  et  moins  co- 
pieux que  les  nôtres  ;  leur  estomac  a  plus  de  be- 
soins, il  doit  être  plus  souvent  satisfait;  il  a  moins 
de  forces,  on  doit  lui  demander  moins  de  travail.  La 
mère  veillera  à  ce  que,  hors  des  heures  consacrées 
aux  repas,  on  ne  mange  ni  gâteaux  ni  bonbons.  Une 
déplorable  habitude,  passée  dans  nos  mœurs,  est 
celle  qui  consiste  à  bourrer  les  enfants  de  friandises 
à  toutes  les  heures  du  jour  :  c'est  un  moyen  infail- 
lible de  les  rendre  gourmands  et  de  leur  donner  une 
mauvaise  constitution.  Une  mère  sage  doit  encore 
interdire  d'une  manière  absolue  ces  goûters  que  les 
enfants  se  donnent  entre  eux,  et  auxquels  assistent 
les  parents  qui  en  font  eux-mêmes  les  honneurs;  les 
friandises  de  toute  nature  dont  se  composent  ces  pe- 
tits repas  pris  au  milieu  du  jour,  à  des  heures  qui 
ne  sont  pas  celles  de  l'enfant,  en  font  le  seul  attrait  ; 
et,  dans  ces  fêtes  gastronomiques,  la  gourmandise  a 
beau  jeu  I 

Une  mère  qui  encourage  ce  vice,  ennemi  du  corps 
et  ennemi  de  l'âme  ;  une  mère  qui  le  flatte  et  le  dé- 
veloppe en  consultant  sans  cesse  le  goût  de  l'enfant, 
et  ne  réglant  ni  ses  repas  ni  son  appétit,  en  promet- 
tant des  objets  de  friandise  pour  récompeïise,  est 
une  mère  bien  imprudente  I  Elle  fait  involontaire- 
ment un  grand  mal,  et  si,  un  jour  enfin,  ses  yeux 
s'ouvrent,  si  elle  reconnaît  sa  faute,  elle  sera  impuis- 
sante à  la  réparer.  J'ai  lu,  cependant,  dans  un  sin- 
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gulier  livre,  un  livre  qui  a  fait  une  révolution,  et 
dans  lequel,  de  l'aveu  môme  de  l'auteur,  les  para- 
doxes abondent  ;  j'ai  lu  celui-ci  :  —  a  La  gourman- 
it  dise  est  un  moyen  d'éducation,  c'est  un  agent  dont 
a  l'instituteur  doit  savoir  se  servir  en  temps  oppor- 
«  tun  ;  il  peut  lui  élre  d'un  utile  secours,  il  aurait* tort 
a  de  le  mépriser  I  » 

Ce  n'est  point  une  plume  chrétienne,  vous  l'avez 
compris  déjà,  qui  a  écrit  cet  étrange  paradoxe. 

Pauvre  philosophe  imprudent  I  Jean-Jacques, 
quel  enseignement  donnez-vous  à  votre  Emile,  et 
quels  résultats  pouvez-vous  attendre  de  votre  sys- 
tème I 

Emile  a  existé  I 

Une  génération  tout  entière  est  sortie  du  livre 
de  Rousseau.  Nous  l'avons  vue  à  Tœuvre,  elle  s'est 
montrée  digne  d'un  tel  père;  comme  lui,  elle  a  fini 
dansune  catastrophe.  Parmi  les  disciples  du  maître, 
quelques-uns  ont  hérité  de  son  génie  ;  tous^  à  son 
exemple^  se  sont  tourmentés  dans  des  agitations 
vaines.  De  cette  race  des  enfants  de  Rousseau,  on  ne 
parle  plus  aujourd'hui  ;  et  déjà,  sur  les  ruines  de 
l'édifice  inachevé  qu'ils  ont  entrepris  de  construire, 
on  voit  s'élever  l'édifice  des  temps  nouveaux. 

Mères  de  famille,  vous  en  êtes  les  ouvriers  res- 
ponsables. Hâtez-vous,  travaillez  sans  relâche,  faites 
rédifice  solide  et  beau  ;  que  le  monument  de  l'ave- 
nir repose  sur  des  fondations  profondes,  et  il  s'élè- 
vera majestueux,  défiant  les  plus  terribles  oura- 
gans I  *' 
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VII 


La  colère,  c'est  la  nuée  orageuse  suspendue  dans 
le  ciel  et  menaçant  les  moissons. 

La  douce  institutrice  doit  redouter  la  colère,  comme 
le  prudent  nautonier  redoute  l'ouragan.  La  colère  a 
ceci  de  spécial  qu'elle  peut  se  trouver  associée^  dans 
Tâme  humaine,  à  l'ensemble  des  plus  rares  vertus  ; 
elle  ne  les  chasse  ni  ne  les  détruit,  seulement  elle 
les  menace,  elle  les  Uent  en  crainte^  elle  en  paralyse 

reffet. 

LoL  colère  est  une  courte  folie,  a  dit  la  sagesse  anti- 
que; on  ne  pouvait  trouver  une  plus  exacte  défini- 
tion. Comme  une  fleur  timide  se  cache  durant 
l'orage,  les  bons  instincts  se  taisent  devant  la  co- 
lère. La  raison  sombre  au  milieu  de  pareils  sou- 
lèvements, et,  en  môme  temps,  la  dignité  humaine. 
L'homme  que  la  colère  possède,  fait  horreur  ou 
pitié  ;  on  ne  retrouve  plus  en  lui  ni  dignité,  ni  no- 
blesse, ni  grandeur,  c'est  une  hôte  furieuse,  dan- 
gereuse parfois  :  on  la  fuit  ou  on  cherche  les  moyens 
de  l'empêcher  de  nuire.  Je  ne  connais  pas  de  plus 
triste  spectacle  ! 

Un  spectacle  vraiment  beau,  au  contraire,  est  ce- 
lui qu'offre  un  homme  qui  se  possède,  un  homme 
qui  sait  toujours  se  commander. 

La  raison  est  le  gouvernail  des  actions  humaines  ; 
dans  les  crises,  elle  peut  sauver  le  vaisseau,  il 
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s*agit  de  savoir  y  recourir  en  temps  opportun. 
L'homme  calme  pourra  seul  le  faire  ;  Thomme  em- 
porté, au  lieu  ^d'agir,  se  répandra  en  de  vaines  pa- 
roles, en  d'inutiles  imprécations,  et  la  tenïpéte  l'en- 
gloutira. 

Un  homme  colère  est  un  fou,  un  fou  véritable  :  il 
ne  voit  ni  n'entend.  C'est  un  ôlre  qui  se  dégrade  et  se 
condamne  volontairement  à  l'impuissance, 

La  colère  a  pour  origine  l'impétuosité  de  nos  dé- 
sirs s'irritant  contre  la  faiblesse  de  nos  moyens;  nous 
voulons  avec  ardeur  une  chose  que  la  patience,  le 
travail  et  le  temps  pourront  seuls  nous  faire  obtenir; 
nous  apercevons  le  but,  mais  des  obstacles  imprévus 
nous  arrêtent  :  notre  colère  éclate  alors,  nous  levons 
au  ciel  des  regards  irrités,  nous  secouons  la  barrière 
d'une  main  impuissante,  et  notre  fureur  aveugle  nous 
empêche  de  voir  un  passage  qu'une  raison  plus  calme 
nous  eût  fait  découvrir.  La  colère  tient  à  la  nature 
même  de  l'homme;  elle  ne  vient  pas  de  sa  déprava- 
tion. Du  choc  de  deux  nuages  nait  la  foudre  ;  de  la 
rencontre  de  l'àme,  «^  puissance  souveraine,  exi- 
geante lorsqu'elle  n'est  pas  dressée,  —  avec  le  corps, 
agent  inférieur  et  sujet  impuissant,  nait  la  colère. 
Ses  manifestations  sont  précoces,  on  ne  saurait  les 
combattre  trop  tôt. 

Qui  n'a  vu  de  ces  petits  êtres  qui  ne  parlent  pas 
encore,  et  que  la  colère  étouffe.  Us  s'agitent  en  pous- 
sant des  cris  aigus,  et  faisant  entendre  des  sons  înar" 
ticulés*  La  mère  s'inquiète,  elle  veut,  à  tout  prix, 
faire  cesser  cette  terrible  crise  ;  l'enfant  est  rouge, 
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ses  veines  se  gonflent,  ses  mains  se  crispent  ;  si  un 

malheur  allait  arriver  I 

L'enfant  a  un  caprice,  une  exigence  ;  et  la  mère 
s'empresse  d'obéir,  elle  cède  par  peur,  elle  cède 
sans  avoir  combattu.  «  Plus  tard,  se  dit-elle,  je  ser 
«  rai  sévère,  plus  tard  je  refuserai,  mais  aujourd'hui 
«  cela  est  impossible  !  »  Avec  le  temps  sa  faiblesse 
s'accroît,  loin  de  disparaître;  l'enfant  devient  furieux 
chaque  fois  qu'il  est  contrarié  I 

L'enfant  colère  doit  être  fouetté  avec  la  verge  ou 
avec  la  main  ;  quel  que  soit  son  âge,  cette  correction 
est  la  meilleure,  à  un  point  de  vue  physique,  elle  a 
même  un  heureux  effet  :  elle  déplace  le  sang,  elle 
l'empêche  de  se  porter  à  la  tète,  elle  provoque  une 
réaction  salutaire. 

Si  on  ne  corrige  l'enfant  avec  promptitude  et  avec 
énergie^  on  sera  désarmé,  et  il  deviendra  impossible 
de  le  conduire  ;  chaque  fois  qu'il  sentira  le  frein,  le 
coursier  se  révoltera  ;  en  admettant  que  la  direction 
maternelle  soit  heureuse  sur  tous  les  autres  points 
de  l'éducation,  sa  faiblesse  sur  ce  point  essentiel  en 
compromet  le  succès  tout  entier. 

Vainement  l'instituteur  aura  doué  son  élève  des 
plus  rares  vertus,  vainement  l'enfant  aura  été  élevé 
à  l'école  du  respeôt  et  de  la  force  ;  tout  ce  bon  en- 
seignement demeurera  sans  fruits,  si  la  colère  n'a  pas 
été  combattue  :  vertu^  force,  principes,  tout  sera 
inutile.  Si  l'enfant  est  colère,  emporté,  il  est  toujours 
hors  de  lui,  il  est  incapable  de  mettre  en  usage  les 
conseils  que  lui.  donne  la  sagesse,  et  dont  peut  seu- 

41 
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lement  profiter  la  raison.  La  raison  lui  fait  défaut, 
la  passion  l'emporte^  et  l'enseignement  le  meilleur 
reste  sans  fruits. 

Sachez  arrêter  à  leur  source  ces  petits  emporte- 
ments de  Tenfance,  ces  fréquentes  colères  qui  de- 
viendront une  habitude,  une  maladie  véritable  si 
vous  ne  les  corrigez  à  temps. 

Les  colères  de  Tenfant  sont  naturelles  ;  elles  tra- 
hissent sa  faiblesse,  elles  viennent,  nous  Tavons  dit, 
de  l'impétuosité  môme  de  ses  premiers  désirs;  mais 
bientôt,  elles  changent  de  nature  et  elles  sont  calcu- 
lées. 

II  est  faible  en  effet  ;  il  a  de  violents  caprices  que 
sa  faiblesse  ne  lui  permet  pas  de  satisfaire;  il  veut 
monter,  il  veut  descendre^  il  veut  porter  la  main  sur 
un  objet  qui  lui  semble  charmant;  il  veut  aller  au 
soleil,  ou  il  veut  aller  à  Tombre,  et  il  se  sent  impuis- 
sant, courbé  sous  une  volonté  qui  le  dirige  au  lieu 
de  lui  obéir:  il  essaie  de  la  rendre  docile  à  ses  exi- 
gences. 11  pleure,  car  telle  est  la  manifestation  la  plus 
naturelle  de  son  impatience  et  de  son  mécontente- 
ment;,il  crie,  il  s'emporte  ;  si  la  mère  corrige  au  lieu 
d'obéir,  elle  verra  la  crise  se  calmer  peu  à  peu;  les 
accès  deviendront  rares  et  le  mal  finira  par  disparaî- 
tre. Si,  au  contraire,  elle  cède  au  lieu  de  corriger,  les 
crises  se  rapprochent,  la  contrariété  la  plus  légère  y 
donne  lieu;  le  refus  le  mieux  justifié,  l'objection  la 
plus  sensée  font  aussitôt  tomber  l'enfant  en  syncope. 
La  colère  est  devenue  le  grand  moyen  à  l'aide  duquel 
il  assure  le  triomphe  de  sa  volonté  I 
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Que  la  f^iiblesse  d'une  mère^  sur  ce  point»  est  cou- 
pable, qu'elle  est  aveugle  I 

Un  homme  colère  n'est  capable  de  rien  de  grand  ; 
ses  meilleurs  sentiments,  ses  vertus  môme  sont  obs- 
curcies et  comme  effrayées  par  cette  continuelle 
fempôte.  Ses  amis  le  fuient,  sa  famille  le  craint,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  lui  ne  peut  se  produire. 
Un  peu  de  calme  serait  nécessaire,  et  Torage  gronde 
sans  cesse!  Un  pareil  homme  rend  malheureux 
tout  ce  qui  l'approche  ;  durant  l'accès,  il  ne  se  pos- 
sède plus,  ses  membres  sont  agités,  ses  muscles  se 
gonflent,  ses  yeux  sont  hagards,  le  sang  fouette  son 
visage  :  il  a  la  fièvre.  II  frappe,  il  injurie,  il  blas- 
phème Dieu,  il  menace,  il  ne  se  possède  plus  ;  ses 
lèvres  laissent  échapper  des  mots  amers,  il  outrage 
tout  ce  qu'il  aime,  tout  ce  qu'il  honore  ;  la  colère 
passée,  il  fond  en  larmes,  il  comprend  le  mal  qu'il 
a  fait  et  le  regrette  amèrement.  Mais  inutilement 
ses  larmes  coulent,  vainement  il  implore  son  pardon 
à  genoux;  l'effet  est  produit,  l'impression  reste,  il 
n'est  plus  en  son  pouvoir  de  l'efTacer. 

Sa  vie  se  passe,  tour  à  tour,  à  faire  le  mal  et  à  se 
repentir;  il  s'épuise  en  agitations  inutiles,  ses  forces 
s'écoulent  impuissantes  par  cette  plaie  cachée  :  il 
est  frappé  de  stérilité.  Tel  fut  cependant  le  résultat 
funeste  delà  faiblesse  d'une  mère  I  d'une  main,  elle 
a  donné  à  son  enfant  des  vertus,  des  principes^  de 
l'énergie,  du  courage  ;  de  l'autre,  elle  a  favorisé  la 
croissance  de  ce  mauvais  germe  dont  les  rameaux 
vont  tout  envahir. 
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Une  mère  prudente  comprendra  mieux  sa  tâche. 
Un  jour,  son  élève  sera  devenu,  grâce  à  ses  soins,  un 
homme  vraiment  vertueux,  un  homme  vraiment  li- 
bre. —  Vertueux,  parce  que  sa  vertu  s'exercera  sans 
entraves,  —  libre,  parce  qu'il  pourra  prendre  conseil 
de  la  raison  et  que  la  colère  ne  viendra  jamais  obs- 
curcir sa  v^ue. 

La  bonne  mère  chasse  ce  vice  terrible,  comme 
on  chasse  un  mauvais  hôte  ;  mais  là  ne  se  bornent 
pas  ses  soins.  A  la  place  de  la  colère,  elle  fait  nattre 
la  modération,  ce  suprême  régulateur  des  actions 
humaines,  cette  rare  vertu  qui  donne  une  précision 
harmonieuse  à  tous  les  actes  de  la  vie,  et  est  indis- 
pensable au  bonheur. 

Avec  la  modération  est  venue  la  patience. 

L'enfant  était  impétueux,  ardent  dans  ses  désirs; 
grâce  à  sa  mère  qui  a  su  l'accoutumera  attendre, 
et  à  subir  sans  révolte  les  échecs  reçus  par  sa  vo- 
lonté,  il  est  devenu  un  homme  calme,  patient  et 
toujours  maître  de  lui. 

La  patience  donne  une  grande  force  aa  carac- 
tère. Elle  n'est  pas  inutile  à  l'enfant,  mais  elle  est 
indispensable  à  l'homme.  Inspiré  par  elle,  il  abor- 
dera les  difficultés  de  la  vie  sans  irritation,  il  ne  se 
découragera  pas  de  ses  obstacles  ;  en  toutes  choses, 
il  saura  attendre  l'heure,  et  s'il  est  instruit  du  reste, 
et  généreusement  doué,  cette  vertu  de  l'attente 
complétera  l'ensemble  de  ses  moyens^  et  assurera 
son  plus  parfait  perfectionnement. 

Il  sera  heureux  et  fort. 
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Heureux,  parce  qu'il  apportera  dans  ses  rapports 
publics  et  privés  celte  douceur,  ce  calme,  cette  éga- 
lité de  caractère,  cette  sobriété  de  goûts  qui  sont  un 
des  charmes  de  la  vie  ;  heureux,  parce  que  la  mo« 
dération  de  ses  désirs  à  laquelle  pourra  s'associer  la 
grandeur  de  ses  vues,  lui  assure  le  libre  exercice  de  ) 

ses  facultés  :  en  dominant  toutes  les  agitations  vaines  \ 

qui  tourmentent  les  âmes  vulgaires,  il  possède  véri- 
tablement la  sienne;  il  en  jouit  dans  la  plénitude  de 
son  repos. 

Il  sera  fort^  parce  que  ses  vues  sont  à  longue  por* 
tée;  il  pourra  songera  l'avenir  parce  que  la  colère, 
contre  laquelle  l'a  garanti  son  premier  maître,  ne 
vient  pas  renverser  ses  plans.  Une  grande  fermeté 
dans  les  principes,  et  une  gt*ande  fixité  dans  les  idées, 
une  résolution  qui  suit  sa  voie  sans  se  laisser  enta- 
mer par  les  défaillances  du  désespoir  ou  par  les  lar- 
mes de  la  désillusion,  ont  remplacé  ces  impétueux 
élans,  ces  ardeurs  soudaines,  ces  tempêtes  furieuses, 
cette  fièvre  brûlante  des  premiers  désirs. 

Telle  fut  l'œuvre  de  la  mère. 

Son  fils  a  grandi,  sa  raison  s'est  formée,  la  colère 
lui  est  inconnue  :  son  âme  est  sage  et  bien  réglée.  Il 
marche  d'un  pas  sûr  k  la  réalisation  de  toutes  ses 
ambitions  légitimes;  sa  volonté,  que  n'ébranle  ja- 
mais une  vaine  fureur,  est  persistante  et  tenace  ;  il 
réalise  en  lui,  grâce  aux  soins  de  l'enseignement 
maternel,  cette  condition  indispensable  de  tout 
Succès  :  la  durée  dans  la  force. 


M. 
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VIU 


La  paresse  vient  la  dernière. 

Elle  complète  l'œuvre  >du  mal.  Elle  est  son  su- 
prême eifort  contre  Pœuvre  du  bien.  L'esprit  ten- 
tateur essaya  vainement  de  soulever  Tàme  contre 
l'obéissance  ;  il  s'est  efforcé,  tour  k  tour,  de  la  cor- 
rompre ou  de  la  troubler,  une  dernière  ressource 
lui  reste  et  il  la  tente  :  il  va  s'efforcer  de  l'endormir. 
La  paresse,  c'est  le  sommeil,  l'indifférence  pre« 
nant  la  place  de  l'activité  ;  aussi,  la  paresse  oppose 
un  insurmontable  obstacle  au  perfectionnement  de 
l'homme  par  l'éducation  :  elle  est  l'ennemi  le  plus 
dangereux  de  son  progrès. 

Le  paresseux  redoute  la  fatigue,  le  moindre  effort 
lui  coûte^  il  appelle  le  repos,  tandis  que  la  vie  exige 
une  courageuse  activité  :  il  fait  le  mal  en  omettant 
de  faire  le  bien.  La  paresse  est  la  négation  de  toute 
vertu  ;  c'est  pourquoi,  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente,  la  main  de  la  mère  doit  toujours  savoir 
l'atteindre. 

La  paresse  est  un  instinct,  un  instinct  naturel  à 
l'homme  ;  les  plus  entreprenants  et  les  plus  actifs 
ont  parfois  à  lutter  contre  ses  perfides  conseils; 
mais  elle  ne  devient  un  vice  qu'à  la  condition  d'être 
toujours  victorieuse.  Elle  est  le  mauvais  génie  de 
certains  caractères,  naturellement  doux  et  faciles, 
qu'elle  seule  a  la  puissance  de  pervertir. 
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n  est,  en  effet,  des  natures  pour  lesquelles  on  n*a  à 
redouter,  ni  les  soulèvements  de  l'orgueil,  ni  les  em* 
portements  de  la  colère,  ni  les  furieux  désordres  des 
sens  :  âmes  indolentes  et  molles,  au  lieu  de  les  con- 
tenir, il  faut,  sans  cesse,  leur  faire  sentir  l'aiguillon. 

Un  triste  symptôme  auquel  elles  se  font  recon* 
naître  est  l'indifférence.  Rien  ne  les  émeute  le  cu- 
rieux spectacle  de  la  vie  est  pour  elles  sans  ensei- 
gnements, les  leçons  de  la  mère,  les  leçons  môme 
de  leur  propre  expérience  demeurent  sans  fruits  ;  le 
mouvement  leur  répugne,  on  dirait  que  le  mauvais 
ange,  les  touchant  un  jour  de  sa  baguette,  les  a  plon- 
gées dans  un  léthargique  sommeil. 

Ici,  l'action  non  interrompue  de  la  mère  est  in- 
dispensable. Il  faut  qu'elle  donne  de  l'énergie  à  cette 
àme  indolente.  Comme  le  médecin  au  chevet  d'un 
malade  dont  le  mal  est  rebelle  à  tous  les  remèdes, 
elle  fera  des  essais  de  plus  d'un  genre;  elle  emploiera, 
tour  à  tour,  la  persuasion  et  les  corrections,  la  dou- 
ceur et  la  force;  elle  tiendra  celte  âme  paresseuse  en 
haleine,  elle  la  contraindra  au  mouvement. 

C'est  là,  comme  dans  toutes  ses  autres  entreprises, 
une  tâche  difficile;  mais  son  robuste  courage  ne 
doit  jamais  se  démentir,  et  le  succès  deviendra  in- 
failliblement sa  récompense. 

11  ne  faut  pas  cependant  qu'elle  se  fasse  illusion, 
elle  entre  en  lutte  avec  un  terrible  adversaire  ;  à  ses 
efforts,  à  ses  continuels  mouvements,  il  opposera  la 
force  d'inertie^  cette  puissance  du  rocher  ou  de  la 
montagne,  qui  peut  braver  l'effort  des  eaux,  résister 
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aux  violents  assauts  de  la  tempôte,  et  déOer  les  plus 
furieux  ouragans. 

De  grands  efforts  produiront  peut-être  de  médio- 
cres résultats,  mais  le  temps  sera  pour  elle  un  puis- 
sant auxiliaire.  Qu'elle  ne  se  dise  pas,  découragée 
par  l'insuccès  de  ses  premières  tentatives  :  —  «  Ja- 
mais je  ne  réussirai  I  »  Le  succès  peut  longtemps  se 
faire  attendre  ;  il  peut  toujours  être  incomplet,  mais 
ses  efforts  seront  nécessairement  fructueux  ;  un  jour 
ou  l'autre,  ses  soins  auront  amélioré  cette  nature  pa- 
resseuse; elle  Taurà  éveillée,  elle  l'aura  contrainte 
à  se  lever  et  à  marcher.  Le  peu  qu'elle  aura  obtenu 
sera  beaucoup  déjà,  car  si  elle  n'eût  point  vu  le  mal, 
et  qu'elle  ne  se  fût  mise  aussitôt  en  mesure  de  le 
combattre,  à  quelles  proportions  le  mal  n'aurait-il 
pas  atteint  I 

La  paresse  enlève-  à  l'âme  tout  ressort,  c'est  la 
lâcheté  en  face  des  attaques  répétées  de  l'ennemi; 
elle  est  compagne  de  la  peur,  et  elle  se  cache  pendant 
que  s'ouvre  la  brèche  par  où  Pange  du  mal  se  pré- 
cipitera eu  vainqueur  dans  l'âme  conquise. 

La  paresse  conduit  par  une  pente  fatale  à  tous  les 
vices  ;  la  sagesse  populaire  l'a  dit^  le  raisonnement 
le  démontre.  £n  effet,  le  bien  seul  demande  de  con- 
tinuels efforts  ;  pour  le  pratiquer  il  faut  une  âme  ac- 
tive et  courageuse  ;  la  paresse  est  l'auxiliaire  caché 
dont  se  sert  le  mal  pour  lei{tement  asservir  Thomme 
sur  lequel  il  n'a  d'autre  droit  que  le  droit  de  con- 
quête :  il  y  a  l'action  du  mal,  il  n'y  a  plus  la  réac- 
tion du  bien. 
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La  paresse  qui  se  trouve  indirectement^  et  en  dose 
plus  ou  moins  grande^  mêlée  à  toutes  les  mauvaises 
passions  humaines^  devient  la  cause  directe  de  la 
médisance  et  de  la  calomnie.  Ici^  par  exception,  elle 
a  rinitiative.  N'est-ce  pas,  en  effet,  par  oisiveté,  par 
ennui,  que  l'esprit  s'inquiète  de  ce  qui  se  passe  au 
dehors,  et  qu'il  s'occupe  du  prochain  en  sondant 
ses  actions,  en  analysant  ses  mobiles,  en  enviant  ses 
succès  ? 

Chez  l'homme,  la  paresse  est  honteuse,  chez  l'en- 
fant elle  est  redoutable,  car  elle  empêche  ou  dé- 
truit les  heureux  effets  de  l'enseignement.  Rien  ne 
pénètre  dans  une  petite  âme  engourdie  ou  indiffé- 
rente; il  y  a,  entre  les  leçons  du  maître  et  l'intelli- 
gence de  l'élève,  comme  une  muraille  d'acier  :  c'est 
cet  infranchissable  obstacle  que  les  mains  actives  de 
l'instituteur  doivent  détruire,  afin  de  livrer  passage 
à  l'enseignement.  A  l'instinct  dé  paresse,  la  mère 
opposera  le  sentiment  d'activité  ;  elle  remplira  les 
journées  de  l'enfant  d'exercices,  de  leçons  et  de 
jeux.  Les  occupations  de  son  esprit  seront  variées; 
autrement,  il  serait  bientôt  fatigué  ;  toutes  ses  Facul- 
tés seront  tour  à  tour  activement  exercées  :  chaque 
heure  aura  un  emploi  déterminé. 

L'exemple  sera  toujours  plus  efficace  que  les  le- 
çons. Si  la  mère  est  active,  agissante,  sachant  consa- 
crer toutes  ses  heures  à  une  occupation  utile,  l'en- 
fant ne  pourra  être  paresseux. 

Bien  des  mères  sont  oisives  !  combien  n'en  voit-on 
pas  qui  passent  leurs  journées  mollement  étendues 
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sur  une  chaise  longue^  près  de  leur  &u  I  On  travaille 
pour  elles,  pour  elles  on  s'agite  daus  la  maisou; 
une  femme  de  charge  reçoit  et  transmet  leurs  or- 
dres, qu'elles  donnent  d'une  voix  noachalante^  cl 
que  les  domestiques  exécutent  d'une  manière  in- 
complète^ parce  qu'ils  ne  sont  pas  surveillés.  Tout 
languit  dans  la  maison,  tandis  que,  reines  indolentes, 
elles  demeurent  inactives  et  plongées  dans  les  tor- 
pides  langueurs  d'un  inutile  repos. 

La  mère  qui  oublie  ainsi  sa  dignité  de  femme  et 
ses  devoirs  d'économe  du  bien  domestique,  donne 
le  plus  funeste  exemple  ;  car^  mieux  que  ses  leçons, 
démenties  par  ses  actes,  le  triste  spectacle  de  son 
oisiveté  se  grave  dans  l'esprit  de  l'enfant;  un  jour^  il 
lui  sert  de  modèle. 

11  faut  combattre  cette  nonchalance  rêveuse  qui 
sied  mal  à  la  mère  de  famille,  et  ne  rend  point  la 
femme  intéressante  et  poétique  comme  l'ont^  à  tort, 
proclamé  certains  romanciers  modernes,  inspirés  à 
une  mauvaise  école.  Soyez  active  pour  que  l'enfant 
soit  actif  à  son  tour  ;  moins  de  rêves  et  plus  d'ac- 
tions !  Faites  haïr  la  paresse  en  montrant  comment 
se  pratique  l'activité. 

Soyez  agissante  et  courageuse,  sinon  pour  vous, 
du  moins  pour  lui,  et  ne  donnez  pas,  sans  cesse,  le 
plus  funeste  exemple. 

Si  l'enfant  est  paresseux,  qu'importe  qu'il  soit  gé- 
néreusement doué,  qu'il  ait  reçu  du  ciel  une  nature 
forte  et  intelligente.  Les  grandes  qualités  de  son  cœur, 
les  facultés  de  son  esprit  demeurent  inactives  et 
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comme  paralysées.  La  paresse  Pempéche  d'agir^  Tac- 
tivité  l'effraie  par  les  efforts  auxquels  il  pense  qu'elle 
\a  l'obliger  :  il  sommeille  indolent  et  inutile,  pauvre 
souvent  à  côté  d'un  riche  trésor  !  II  s'arrête  au  lieu 
de  marcher. 

Le  travail,  cependant,  l'activité  de  l'esprit  et  Pac- 
tivité  du  corps,  une  marche  continuelle,  telle  fut  la 
loi  imposée  au  premier  homme. 

Oui,  pauvre  pèlerin,  il  faut  marcher  toujours;  jus- 
qu'à ce  que  ton  pied  fatigué  se  heurte  à  la  pierre 
d'un  tombeau  ILa  ville  des  joies  éternelles  est  bâtie 
sur  un  pic  ardu^  que  gravissent  quelques  marcheurs 
intrépides  ;  les  lâches  et  les  paresseux  tombent  sur 
la  route,  le  temps  manque  pour  les  relever. 

Le  travail,  et  la  fatigue  qui  en  est  une  suite  néces- 
saire, une  activité  douloureuse,  des  obstacles  tou- 
jours fï'anchis  et  toujours  renaissants,  telle  est  la  vie. 
C'est  une  loi  de  punition^  c'est  une  peine  infligée 
dans  un  jour  de  colère  par  un  Dieu  justement  irrité; 
c'est  l'expiation  de  notre  première  faute,  mais  c'est 
aussi  la  source  du  vrai  bonheur. 

L'homme,  déchu  de  son  splendide  repos,  est  de- 
venu un  triste  artisan  ;  son  corps  est  une  ingénieuse 
machine,  apte  à  toutes  les  créations  et  à  tous  les 
travaujf,  aux  plus  grossiers  et  aux  plus  rudes  comme 
aux  plus  délicats.  Le  bras  agit,  l'intelligence  com- 
mande. De  cette  association  heureuse  de  l'esprit 
qui  inspire  et  de  la  force  physique  qui  exécute 
peuvent  naître  de  grandes  choses,  tout  au  moins 
des  œuvres  durables  et  utiles.  Le  bonheur  intime 
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que  procure  tout  travail,  môme  le  plus  humble, 
récompense  l'obscur  ouvrier;  la  fortune  récompense 
l'ouvrier  habile;  la  reconnaissance  publique  cou- 
ronne l'ouvrier  désintéressé.  A  celui  qui  travaille  au 
point  de  faire  produire  à  son  esprit  des  inventions 
nouvelles  ou  des  créations  sublimes,  une  grande 
estime  est  accordée  parce  qu'il  accomplit  plus  que 
son  devoir,  et  qu'en  employant  ses  .forces  hors  de 
lui,  il  a  fait  acte  de  générosité.  Il  a  mis  au  service  de 
ses  frères  sa  pensée  ou  son  bras,  et  son  généreux 
travail  reçoit,  tôt  ou  tard,  une  éclatante  récompense. 
Le  travail,  qu'il  soit  obscur  ou  glorieux,  est  dans 
la  vocation  de  l'homme.  Si  la  paresse  l'épuisé,  le 
travail,  mesuré  dans  de  justes  bornes,  le  grandit.  Il 
entretient  ses  forces,  il  conserve  sa  santé,  il  lui  mé- 
nage les  douceurs  du  repos.  Le  repos  sans  la  fatigue, 
le  repos  qui  n'est  plus  la  récompense  de  longs  la- 
beurs, est  un  odieux  contre-sens.  On  n'en  jouit  pas^ 
on  en  souflre,  on  s'en  irrite  même  comme  d'un 
mal..  L'homme  est  voué  à  un  continuel  mouvement, 
sa  vie  est  une  œuvre  d'activité  ;  il  est  doué  d'organes 
qui  demandent  de  l'exercice,  et  de  facultés  qui  se 
développent  par  leur  heureux  emploi  ;  chaque  jour 
lui  apporte  une  tâche  nouvelle,  c'est  un  voyageur 
que  la  destinée  pousse  sans  cesse  vers  de  nouveaux 
climats;  c'est  un  citoyen  qui  doit  sa  part  de  dévoue- 
ment à  la  grande  cité  ;  car,  riche  ou  pauvre,  fort  ou 
faible^  intelligent  ou  médiocre  d'esprit^  chacun  doit 
fournir  son  contingent  au  travail  de  l'humanité  :  cha- 
que homme  est  un  maçon  qui  pose  sa  pierre  surl'édi- 
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fice,  toiyours  inachevé,  du  perfectionnement  social. 

Son  activité  fait  sa  force  ;  Texercice  de  ses  facultés 
assure  son  empire.  Par  elles  il  s'élève,  il  domine 
les  foules,  et^  à  son  heure,  il  les  conduit.  L'homme 
d'activité,  d'intelligence  et  de  courage,  l'homme  su- 
périeur en  un  mot,  tour  à  tour  médite  ou  agit,  mais 
toujours  il  marche  en  avant  de  la  génération  que  son 
intelligence  sert,  que  son  génie  peut  éclairer. 

La  vie  est  dans  le  travail;  la  paresse  est  la  mort 
de  l'intelligence,  elle  est  défendue  à  l'homme  privé 
comme  à  l'homme  social,  elle  est  contraire  à  la  loi 
de  Dieu. 

Sous  quelque  subtil  prétexte  que  se  cache  l'oi- 
siveté, elle  doit  être  combattue  par  l'exemple,  et 
corrigée  par  une  exacte  discipline.  L'insuccès  de 
l'éducation,  l'invasion  du  mal  dans  une  jeune  âme 
préparée  pour  recevoir  le  bien,  le  malheur  assuré 
de  votre  enfant,  telle  sera,  mères  indolentes,  la  fu- 
neste conséquence  des  exemples  que  vous  aurez  don- 
nés* Voyez  le  danger,  calculez-en  la  portée,  et  sachez 
prudemment  l'éviter  1  Ce  grand  péril  auquel  donne 
lieu  la  paresse,  existe  également  pour  l'enfant  et  pour 
vous;  que  l'amour  vous  corrige,  qu'il  vous  rende  ac- 
tives, qu'il  vous  empêche  de  devenir  coupables  ! 


IX 


Si  la  mère  a  bien  compris  sa  lâche,  si  elle  a  veillé 
attentive^  et  courageusement  combattu,  si  elle  a  ter^ 
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rassé  tour  à  tour  rOr^u^tï,  l'Avarice^  Isl  Luxure ^VEn^ 
viey  la  Gourmandise^  la  Colère  et  la  Pareêêe^  ces  enne- 
mis terribles  acharnés  à  la  perte  de  son  enfant,  le 
temps  est  venu  où  elle  peut  prendre  quelque  repos. 
L'éducation  va  entrer  dans  une  phase  nouvelle.  Ou 
la  mère  remettra  à  d'autres  mains  ce  cher  trésor 
qu'elle  a  énergiquement  défendu  contre  les  convoi- 
tises du  mal  ;  ou  elle  le  gardera  pressé  sur  son  cœur^ 
sans  avoir  besoin  désormais  de  veiller  jour  et  nuit, 
car  l'ennemi,  découragé  par  sa  vigilance,  et  honteux 
de  sa  défaite,  s'est  enfin  éloigné. 

Nous  l'avons  vue^  à  l'œuvre,  cette  prudente  insti- 
tutrice; la  force  ne  lui  manqua  jamais,  elle  fut  vrai- 
ment mère;  l'enfant  est  vraiment  son  ouvrage,  elle 
n'a  point  failli  à  sa  mission  sainte. 

Un  jour.  Dieu  l'a  bénie  en  lui  envoyant  une  chère 
petite  âme  détachée  des  arbres  de  son  paradis  ;  aus- 
sitôt, elle  s'est  recueillie  dans  sa  vie  nouvelle  et  elle 
a  aimé;  défendu,  enseigné. 

C'était  une  fleur  délicate;  le  ciel  était  bleu,  la 
fleur  ouvrait  son  calice  et  répandait  ses  premiers 
parfums,  lorsque  soudain  gronda  l'orage. 

La  mère,  attentive,  le  vit  se  former  à  l'horizon, 
puis  s'étendre,  comme  un  sombre  voile,  sur  son 
œuvre  commencée.  Elle  se  Uva,  et  plaçant  sa  main 
prévoyante  entre  la  fleur  et  l'orage^  elle  &  pu  déjouer 
les  efl'orts  de  l'ouragan.  La  tempête  fut  terrible^  mais 
elle  se  calme  enfin;  un  jour,  le  ciel  redevient  bleu, 
l'épais  nuage  s'est  éloigné. 

Dans  le  lointain,  on  entend  encore  les  sourds  éclats 
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4e  la  tempête,  mais  elle  gronde  sur  d'autres  climats, 
la  fleur,  préservée  par  l'amour^  est  debout  ;  l'avenir 
lui  est  assuré. 

L'esprit  du  mal  a  fait  une  manifestation  terrible, 
il  a  entamé  la  lutte  avec  l'esprit  du  bien;  le  péché 
d'origine  lui  donne  des  droits  sur  toute  créature  hu- 
maine ;  c'est  un  usurpateur  chassé  de  son  empire  pur 
le  sacrifice  d'un  Dieu,  c'est  un  tyran  dépossédé,  mais 
c'est  toujours  un  audacieux  prétendant. 

Un  matin,  tout  d'un  coup,  à  l'exemple  des  lâches 
agresseurs  qui  veulent  surprendre  leur  proie,  il  est 
accouru,  La  mère  était  prête,  car  elle  avait  deviné 
l'ennemi  :  ils  se  sont  vus  face  à  face,  ils  se  sont  me- 
surés du  regard,  et  le  combat  a  commencé.  La  mère 
fut  victorieuse  parce  que  son  courage,  sa  constance 
et  sa  force  lui  ont  mérité  la  secrète  assistance  de 
Dieu;  la  main  du  maître  l'a  soutenue  lorsqu'elle 
pouvait  faiblir,  son  bras  puissant  a  paré  les  coups 
imprévus. 

Ia  bonne  cause  triomphe  I  Mais  là  lutte  fut  terrible, 
maintenant  le  doux  vainqueur  est  fatigué;  un  nou- 
veau combat  l'épuiserait  peut-être,  ses  forces  sont  à 
bout;  l'œuvre  aussi  est  achevée,  les  grandes  épreuves 
ont  eu  leur  temps,  l'heure  du  repos,  repos  relatif 
mais  doux  près  des  fatigues  passées,  est  enfin  venue. 

Reposez*vous,  bonne  mère,  et  remerciez  Dieu.  A 
votre  tour,  recevez  les  soins  de  votre  enfant  recon- 
naissant. Peut-être  il  était  de  ces  natures  brûlantes 
qui  ne  savent  qu'appliquer  en  grand  l'industrie  du 
bien  ouTindustrie  du  mal;  l'esprit  de  révolte  était 
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en  lui,  son  éducation  fut  un  continuel  danger.  Tan- 
tôt le  mal  entraînait  sa  nature  ardente,  tantôt  le  bien; 
votre  prudence,  votre  sagesse,  votre  prévoyant 
amour  ont  éteint  le  mauvais  flambeau  qui,  à  cer- 
taines heures,  brûlait  cette  âme  fortement  trempée: 
le  bien  l'a  emporté  sur  le  mal. 

Votre  flls,  le  fruit  de  vos  veilles,  le  chef-d'œuvre 
de  vos  mains,  est  possédé  de  l'amour  du  beau  et  de 
l'amour  du  bien  ;  ëa  vertu  a  l'énergie  qui  fait  les  dis- 
ciples ;  vous  avez  peut-être  enlevé  au  mal  un  terrible 
apôtre,  vous  avez  donné  au  ciel  lin  chrétien  de  plus. 
Dieu  vous  sourit,  bonne  mère^  votre  enfant  est  heu- 
reux :  bonne  mère,  reposez-vous  ! 


CHAPITRE  TU 


4t. 


CHAPITRE  VII 

Le  repos.  Un  repos  relatif,  récompense  des  fatigues  passées.  L'édu- 
cation du  peuple.  Gomment  s'aeliève  l'éducation  maternelle. 
Quel  parti  prendre  pour  donner  renseignement  intellectuel  pro* 
promeut  dit.  Les  filles.  Les  garçons.  Les  filles  ne  quitteront  pas 
leur  mère.  Dangers  de  l'éloignement.  Près  de  leur  mère  elles 
font  un  utile  apprentissage  de  leur  vie  future.  Elles  apprennent 

.  d'elle  leurs  devoirs  d'institutrice  et  leurs  devoirs  d'épouse.  Leur 
innocence  est  protégée.  Les  pensionnats,  l^es  couvents.  Quel 
enseignement  on  y  reçoit.  Raisons  qui  engagent  à  les  bannir 
de  l'éducation.  La  femme  dans  son  intérieur.  Rapports  de  la 
femme  avec  la  société.  —  Les  garçons  seront  mis  au  collège. 
Pourquoi  ils  doivent  être  soumis  à  renseignement  public.  Le  col- 
lège est  l'apprentissage  de  la  société.  11  développe  l'esprit  de 
famille.  Il  accoutume  à  respecter  la  règle.  Les  m^^ivais  collè- 
ges. C'est  la  mère  qui  choisit  la  maison  dans  laquelle  doit  s'a- 
chever l'éducation  de  son  fils.  Responsabilité  qu'elle  encourt. 
—  Rôle  du  père  dans  l'éducation.  Pourquoi  il  n'a  pas  été  parlé 
du  père  dans  ce  livre.  Le  père  protège  la  maison.  Il  assure  sa 
vie.  11  l'enrichit  La  mère  est  son  ministre.  Il  veille  de  loin  et 
de  haut  sur  l'éducation.  Mais  il  ne  la  donne  pas.  Imprudence 
des  femmes  qui  négligent  leurs  devoirs  d'épouse  au  profit  de 
leurs  devoirs  de  mère.  Tristes  conséquences  de  leur  faute.  Les 
mauvais  pères.—  La  fin.  La  terre,  lieu  d'attente.  Le  ciel, lieu  de 
repos.  A  quelle  condition  l'homme  peut  goûter  quelque  bon- 
heur. L'âme  chrétienne.  Le  triomphe.  La  couronne.  L'éter- 
nité. 


I 


y  heure  du  repos  est  enfin  venue  ;  repos  tout  re- 
latif, avons-nous  dit,  car  en  réalité,  le  mal  de  mère 
ne  finit  jamais.  Mais  Tinstitutrice  de  la  première  en- 
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fance  a  achevé  son  ouvrage,  et  il  y  a  cette  diffërence 
entre  l'œuvre  qu'elle  vient  d'accomplir  et  la  tâche 
dont  elle  demeure  chargée,  qu'elle  n'aura  plus  dé- 
sormais  qu'à  entretenir  ou  à  réparer  l'édifice  con- 
struit avec  tant  de  fatigue. 

La  mère  a  vaillamment  combattu  ;  elle  a  vaincu 
tous  les  obstsf  des,  elle  a  triomphé  des  sourdes  atta- 
ques de  l'esprit  du  mal,  elle  a  déjoué  ses  redouta- 
bles embûches.  La  première  éducation,  dont  elle  est 
seule  responsable,  fut  heureuse  parce  que  l'amour, 
parce  que  la  foi  n'ont  point  manqué  à  l'œuvre  :  c'était 
son  principal  ouvrage;  sa  tâche  importante  se  trouve 
maintenant  achevée. 

Notre  tâche  aussi  s'achève. 

Nous  avons  montré  la  femme^  ce  génie  bienfaisant 
de  la  fiimille^  spécialement  appelée  par  Dieu  à  di- 
riger la  première  éducation  de  ses  enfants;  nous 
avons  dit  que  la  mère  seule  est  capable  de  corn* 
prendre  et  dé  pratiquer  les  soins  déliiSats  qu'elle 
exige.  Par  son  enseignement  et  par  son  exenâ^Tè^  par 
ses  vertus  ou  par  ses  vices,  ell^  agit  fortement  sur 
l'avenir  dans  le  temps  où  l'avenir  se  décide  ;  à  elle 
seule  elle  est  l'avenir  tout  entier. 

Parfois  une  volonté  mystérieuse  ravit  la  mère  au 
monde  le  jour  où  les  enfants  y  arrivent;  ils  ne  sont 
pas  pourtant  abandonnés,  car  Dieu  est  le  père  des 
orphelins.  La  mère  est  son  serviteur,  si  la  mère  man- 
que, le  maître  prend  sa  place. 

Il  est,  pour  la  première  enfance,  une  éducation 
dont  je  n'ai  point  parlé  :  l'éducation  populaire. 
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Celle-lb  aussi  est  digne  de  fixer  l'attention  des  mo- 
ralisles  et  des  réformateurs.  C'est  un  sujet  qui  ne 
pouvait  trouver  place  dans  ce  livre  ;  mais  il  nous  sera 
permis  de  constater  qu'en  un  point  capital,  rensei- 
gnement populaire  se  confond  avec  l'enseignement 
maternel.  En  effets  dans  cette  éducation^  qui  de  loin 
parait  fpoide,  et  donnée  sans  amour,  on  retrouve  les 
soins  délicats  de  la  femme.  A  ces  nombreux  enfants 
du  travail  que  leurs  laborieuses  mères  ne  peuvent 
élever  de  leurs  mains,  la  douce  chaleur  des  soins 
maternels  n'a  pas  manqué  ;  car^  tandis  que  la  véri- 
table mère^  la  mère  par  le  sang,  se  consacrait,  dans 
l'ombre^  et  sans  repos,  aux  rudes  labeurs  du  mé« 
nage,  aux  exigences  d'un  pénible  métier.  Dieu  en* 
voyait  aux  enfants  de  l'artisan  une  auire  mère,  une 
mère  d^adoption,  inspirée  par  la  charité,  échauffée 
par  Talnour.  Dans  les  campagnes^  les  sœurs  des  di- 
vers ordres  enseignants,  dans  les  villes  les  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul  reçoivent  dans  leurs  bras 
toujours  ouverts,  les  enfants  que  le  travail  assidu 
des  parents  éloigne  de  leur  pauvre  logis;  elles  les 
pressent  contre  leur  cœur  et  les  aiment  avec  amour; 
elles  les  enseignent  avec  une  abgélique  patience  et 
une  infatigable  charité.  A  eux  donc  pas  plus  -qu'aux 
enfants  du  riche^  les  soins  d'une  femme  n'ont  fait 
défaut. 

C'est  que  l'éducation  de  la  première  enfance  ne 
peut  être  utile  que  si  elle  a  été  entreprise  par  cette 
douce  institutrice,  si  elle  s'est  continuée  sous  la 
chaude  influence  d'un  clairvoyant  amour. 
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Au  point  OÙ  nous  en  sommes  arrivés,  la  première 
enfance  va  finir.  Une  cérémonie  sainte  se  prépare 
dans  laquelle  renfant  apprendra  que  de  nouveaux 
devoirs  TaUendent,  et  qu'il  a  besoin  de  prendre  des 
forces  nouvelles.  Il  va  être  admis,  pour  la  première 
fois,  au  riche  banquet  que  le  maître  offre,  d'une 
main  prodigue,  à  tous  les  lutteurs  fatigués;  désor- 
mais il  viendra  s'asseoir  à  la  table  sainte  chaque  fois 
qu'il  se  sentira  menacé,  ou  qu'il  aura  besoin  de  re- 
tremper son  courage  affaibli. 

Jusqu'alors,  la  mère  a  veillé  pour  lui  ;  à  son  tour, 
il  va  s'armer  pour  combattre  :  son  émancipation  lui 
donne  la  garde  de  lui-même.  Il  entre  dans  des  con- 
trées plus  .chaudes  où  tous  les  germes  semés  par  la 
main  maternelle  vont  porter  leurs  fruits.  Il  est  ce 
qu'il  doit  être,  la  semence  fut  bonne  ou  la  semence 
fut  mauvaise,  il  est  trop  tard  pour  en  changer  la  na- 
ture; si  le  mal  s'est  fait,  il  n'est  plus  temps  de  se 
dire  :  —  Hélas  !  si  j'avais  su  l 

Si  l'éducation  a  été  ce  qu'elle  doit  être,  si  l'enfant 
fut  élevé  d'après  les  grands  principes  sommairement 
rappelés  dans. ce  livre,  si  l'ennemi  acharné  àja  perte 
de  l'âme  a  été  repoussé^  l'enfant  inclinera  vers  le 
bien.  Dans  la  première  éducation  son  âme  a  pris 
des  forces,  son  intelligence  s'est  éveillée,  le  temps 
est  venu  de  fortement  l'instruire;  l'enseignement 
proprement  dit  peut  désormais  être  donné.  Â  l'ave- 
nir, tous  les  soins  seront  pour  l'intelligence  ;  l'âme 
a  reçu  son  enseignement,  elle  ne  réclame  plus  une 
attention  exclusive,  l'enfant  est  dans  l'âge  où  se 
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forme  l'esprit;  l'instructibn  doit  Tabsorber  tout  en- 
tier. Cette  nécessité  de  l'enseignemciat  intellectuel 
explique  pourquoi  renseignement  moral  doit  être 
donné  de  si  bonne  heure  :  il  faut  que  Tàme  soit  for- 
mée, lorsque  paraît  rintelligence.  L'obligation  de  les 
enseigner  toutes  deux  à  la  fois  rendrait  l'œuvre  in- 
complète, et,  en  divisant  ses  forces,  l'enseignement 
ne  produirait  aucun  bon  résultat. 

Pour  achever  cette  éducation  heureusement  com« 
mencée,  pour  donner  à  l'enfant  l'enseignement  in- 
tellectuel qui  vient  compléter  le  premier  enseigne- 
ment moral,  plusieurs  voies  se  présentent  ;  laquelle 
choisir? 

S'il  s'agit  d'une  fille^  la  mère  qui,  jusqu'alors,  a 
été  son  seul  maître,  doit-elle  s'en  séparer;  la  placer 
au  couvent  ou  dans  un  pensionnat  soigneusement 
choisi;  ou  bien  fera-t-elle  venir  unefemme  sage  et 
instruite  qui  héritera  d'une  partie  de  son  pouvoir^  et 
enseignera  l'enfant  sous  ses  yeux  ;  ne  doit-elle  pas^ 
au  contraire,  continuer  seule  à  s'en  occuper  ? 

S'il  s'agit  d'un  fils,  restera-t-il  dans  la  maison  pa- 
ternelle, ou,  pour  un  temps,  en  sera-t-il  éloigné  ; 
lui  donnera-t-on  un  gouverneur,  ou  sera-t-il  envoyé 
au  collège  ? 

Ces  questions  sont  graves;  comment  les  résoudre? 
La  solution  sera  différente  suivant  qu'il  s'agit  d'une 
fille  ou  qu'il  s'agit  d'un  garçon.  Les  filles  ne  doivent 
jamais  quitter  leur  mère  ;  je  ne  vois  point  de  motifs 
qui  obligent  à  les  éloigner  de  la  maison.  L'éducation 
de  la  femme  consiste  à  savoir  imiter  les  vertus  ma- 
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ternelles  ;  sa  vie  doit  être  uoe  vie  de  dévoaemeDt, 
de  renoncement,  de  continuel  désintéressement  ;  il 
iaut  que,  de  bonne  heure,  par  les  leçons  de  Vexem- 
pie,  elle  apprenne  à.  Ae ,  dévouer,  à  s'anéantir,  à  fon- 
dre,  sans  efforts,  son  individualité  dans  ripdividua-- 
lité  d'un  autre  être  auquel  elle  appartiendra  un  jour, 
et  qui  pourra  n'avoir  ni  son  intelligence  ni  ses  ver- 
tus. L'éducation  de  la  femme  peut  se  formuler  en  ua 
mot  :  --  VabtfiégatUm.  Tont  ce  qu'elle  doit  ôtre,  ce 
mot  sévère  le  renferme.  Tour  à  tour  fille^  sœur, 
épouse,  mère  enfin,  sa  mission  varie,  mais  hoa  r6le 
ne  change  pas,  car,  dans  tous  les  âges  et  dans  toutes 
les  conditions,  il  demande  le  sacrifice. 

Combien  de  vertus  sont  nécessaires. à  la  femme! 
Il  faut  qu'elle  ait  la  force,  qu'elle  ait  l'intelligence, 
qu'elle  ait  l'amqur  I  II  faut  qu'elle  sache  pressentir, 
deviner,  amortir  un  choc  imprévu,  essuyer  des  lar- 
mes douloureuses,  consoler  un  chagrin  dont  on  ne 
lui  fit  point  la  confidence  ;  il  faut  qu'elle  soit  l'har- 
monie, le  repos^  la  joie  du  foyer  domestique  :  sa 
mission  est  toute  de  consolation,  de  douceur  et  de 
paix. 

Les  vertus  solides  de  la  femme  sont  des  vertus 
d'intérieur;  sa  véritable  science  vient  d'un  enseigne- 
ment délicat  que  la  mère  seule  peut  donner. 

Qu'a  donc  à  faire  le  pensionnat  dans  tout  ceci  ?  Le 
pensionnat,  généralementi  est  un  séjour  malsain 
pour  une  âme  vertueuse  ;  il  est,  tout  au  plus,  capable 
de  donner  l'instruction  :  instruction  d'ailleurs  super- 
ficielle et  généralement  bien  vite  oubliée^  La  jeune 
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filie  y  prends  à  !a  hâte,  quelques  notions  incomplètes 
d'histoire,  de  littérature,  de  science  même;  on  lui 
enseigne  la  musique,  le  dessin^  une  langue  étran- 
gère ;  elle  apprend  à  danser^  elle  reçoit  des  leçons 
de  maintien,  des  leçons  de  morale;  dans  quelques 
maisons  plus  pratiques,  on  lui  apprend  à  broder.  Cet 
enseignement,  quelle  que  soit  sa  portée  ou  son  éten- 
due, n'est  toujours  qu'un  enseignement  accessoire, 
et  le  couvent  n'en  donne  point  d'autre  I 

Il  suffit  que  la  femme  soit  intelligente  et  bonne;  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  versée  dans  la 
science  de  l'histoire,  ou  habile  à  parler  plusieurs  lan- 
gues. Son  instruction,  au  reste,  pourra  prendre,  dans 
l'intérieur  domestique,  tout  le  développement  que 
comporte  l'étendue  de  son  esprit.  Ce  n'est  point 
du  couvent  que  madame  de  Sévighé,  mademoiselle 
de  la  Fayette,  madame  de  Genlîs,  madame  de  Staël, 
et  tant  d'antres,  ont  rapporté  tout  leur  esprit.  Il  est- 
curieux  d'apprendre,  dans  les  confidences  que  nous 
tenons  d'elles,  à  quelle  école  se  forma  leur  grande 
intelligence.  L'intelligence  peut  grandir  à  l'ombre 
du  toit  maternel  aussi  bien  que  derrière  les  grilles 
d'un  convent  ;  l'esprit,  généralement  observateur  de 
la  jeune  fille,  trouvera  môme  plus  de  sujets  d'étude 
dans  la  vie  du  monde  que  dans  les  étroits  commé- 
rages du  couvent  du  du  pensionnat.  Mais  ce  n'est 
point  sur  ces  facultés  brillantes  que  doit  surtout 
porter  l'enseignement.  La  femme  est  rarement  ap- 
pelée à  jeter  un  grand  éclat  au  dehors  ;  c'est  dans 
l'ombre  que  se  font  le  mieux  valoir  ses  rares  vertus. 

43 
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Des  leçons  d'économie  domestique  valent  mieux 
que  des  leçons  de  littérature,  car  il  faut  qu'elle 
s'accoutume  de  bonne  heure  à  la  «âge  direction 
de  ce  petit  gouvernement  dont  elle  sera  un  jour 
la  souveraine,  qu'elle  sache  i^omment  y  faire  ré- 
gner l'aisance  et  le  bien-être  par  l'ordre  et  l'éco- 
nomie. 

Là  est  sa  véritable  science. 

D'ailleurs,  la  mère  ne  peut-elle  pas,  si  elle  veut 
donner  à  sa  fille  une  instruction  plus  variée  et  plus 
étendue,  appeler  à  son  aide  des  maîtres  spéciaux  qui 
viendront,  chaque  jour,  sous  sesyeux^  enseigner  son 
enfant.  Mais,  au  nom  de  son  intérêt,  de  son  avenir, 
de  sa  vertu,  qu'elle  garde  sa  fille  à  la  maison;  qu'elle 
ne  l'éloigné  jamais  de  son  cœur;  cette  séparation 
inutile  expose  l'enfant  à  de  trop  réels  dangers. 

Si  la  jeune  fille  est  placée  au  couvent ,  géné- 
ralement la  fiimille  ne  la  voit  plus  reparaître  ;  elle 
sort  de  la  maison  qui  lui  a  donné  asile  pour  entrer 
dans  le  mariage  :  c'est  une  émancipation,  un  rêve 
charmant,  un  monde  nouveau  au-devant  duquel  elle 
s'élance  sans  le  connaître.  Elle  aime  le  mariage, 
parce  que  le  mariage  c'est  la  liberté  ;  elle  le  croit  du 
moins!  Bientôt  ses  idées  changent,  ses  illusions 
tombent  une  à  une,  son  cœur  trompé  est  ouvert  à 
toutes  les  attaques,  ses  enfants  mêmes  ne  peuvent  la 
garantir;  fatalement,  elle  commet  une  faute;  et,  un 
jour  peut-être,  sa  vie,  sa  misérable  vie  s'achèvera 
dans  les  larmes  du  repentir  et  du  remords! 

Que  la  fille  demeure  près  de  sa  mère;  en  la  voyant 


fDCGATiON  DE  LÀ  PREMliRE  ENFANCE.     t07 

à  l'œuvre,  elle  apprend  la  pratique  de  toutes  les 
vertus^  et  sans  qu'on  lui  parle  de  mariage,  elle  reçoit 
d'utiles  leçons  sur  son  état  futur.  Si  son  père,  sa 
mère,  sont  tels  que  je  le  souhaite,  si  leur  union  est 
une  harmonie  et  un  bonheur ,  elle  sera  aussi  un 
exemple.  La  fille  verra,  chez  sa  mère,  la  douceur,  la 
patience,  la  résignation,  la  persévérance;  chez  son 
père,  la  force,  Ténergie,  la  constance,  chez  tous 
deux  l'amour.  Placée  entre  ces  deux  ôtres  qui  se 
chérissent,  cause  elle-même  d'une  tendresse  plus 
vive,  elle  fera,  sur  leur  cœur,  le  véritable  apprentis* 
sage  de  cette  vie  sévère  à  laquelle  la  destinent  les 
lois  de  la  nature  et  les  lois  de  la  société. 

L&  jour  où  elle  se  marie,  elle  apporte,  à  son  tour, 
dans  cette  famille  inconnue,  qu'elle  va  faire  vivre 
d'une  sève  nouvelle,  la  véritable  science  du  bonheur 
domestique.  Elle  sera,  pour  l'époux,  la  réalisation 
charniante  de  tous  ses  rêves,  la  satisfaction  entière 
de  ses  plus  secrètes  ambitions. 

Sans  user  de  coquetterie,  elle  sait  lui  plaire,  car 
elle  a  appris  de  sa  mère  à  devenir  comme  le  reflet 
limpide  de  celte  autre  vie  qu'elle  est  venue  compté* 
ter;  à  se  faire  comme  le  calme  miroir  dans  lequel 
l'époux  contemple  l'image  de  son  intime  bonheur. 
Elle  a  appris,  de  son  père,  à  deviner,  à  comprendre 
celte  forte  nature  de  l'homme  à  laquelle  elle  devait 
se  trouver  un  jour  associée  ;  elle  connaît  ses  préfé* 
renées,  ses  antipathies,  ses  faiblesses,  ses  besoins  : 
elle  entre  dans  le  mariage  pleine  d'expérience  et 
d'instruction. 
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Au  foyer  domestique,  elle  fut  à  la  'véritable  école 
de  la  femme;  elle  vit  sa  mère  à  l'œuvre,  elle  saura 
rimiter.  Au  couvent  sans  doute,  bien  que  1^  pros- 
pectus de  la  maison  se  taise  sur  cet  enseignement, 
on  parle  de  mariage,  on  parle  d'avenir.  Mais  sa  mère 
n'est  point  làl  Le  doux  spectacle  de  l'union  inté- 
rieure ne  sert  plus  d'exemple  ;  ce  sont  des  révéla* 
lions  honteuses  faites  dans  les  dortoirs  ou  dans  les 
cours,  à  voix  basse  et  la  rougeur  sur  le  front;  ce  sont 
des  paroles  imprudentes  qui  éveillent  les  sens,  cor* 
rompent  le  cœur  et  exaltent,  outre  mesure,  l'imagi- 
nation. 

Si  le  jeune  homme  fait  au  collège  un  utile  ap- 
prentissage de  la  société,  au  couvent  la  jeune  fille  ne 
peut  prendre  aucune  idée  de  sa  vie  future.  La  femme 
est  destinée  à  vivre  seule,  retirée  dans  l'intérieur 
domestique,  et  non  pas  au  milieu  de  la  société 
exclusive  des  femmes;  sa  vie  se  passe  loin  du  tour- 
billon où  s'agitent  les  passions,  où  se  débattent  les 
intérêts;  si  loin  de  cette  société  active,  égoïste  et 
brutale,  qu'il  n'est  pas  besoin  qu'elle  en  vienne  faire 
l'expérience  dans  une  maison  d'éducation.  A  moins 
de  circonstances  rares,  et  dans  lesquelles  Dieu  en* 
voie  des  grâces  spéciales  afin  que  le  cc&ur  ne  faiblisse 
point,  la  femme  n^aura  que  des  rapports  indirects 
avec  la  société.  D'ailleurs,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
qu'elle  fasse  appel  à  ses  propres  forces,  elle  est  puis* 
samment  garantie  contre  ses  attaques,  contre  ses  dan- 
gers, par  la  famille  qui  la  protège,  et  qui,  au  besoin, 
se  lève  pour  la  défendre.  Chaque  fois  qu'elle  aborde 
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le  monde,  c'est  au  bras  d'un  père,  d*un  frère,  d'un 
époQx;  la  société  elle-même  a  pour  elle  des  lois  de 
respect  qui  la  garantissent  contre  toutes  les  offenses. 

N'éloignez  donc  pas  votre  fllle  de  votre  maison, 
mère  vraiment  sage  ;  autrement,  on  penserait  que 
vous  Téloignez  aussi  de  votre  cœur;  c'est  sous  vos 
yeux  que  doit  s'achever  son  éducation  ;  vous  seule, 
qui  l'avez  commencée,  êtes  apte  à  la  perfection- 
ner. 

A  aucun  titre,  le  couvent  ou  le  pensionnat  ne  peu- 
vent ici  convenir.  Laissez  ces  tristes  maisons  aux 
filles  que  Dieu  a  privées  de  leur  mère,  à  celles  que 
leur  mère  abandonne,  mais  que  Dieu  n'abandonnera 
pas  ;  k  ces  pauvres  enfants  si  dignes  d'intérêt,  qui 
n'ont  trouvé  autour  d'elles  que  l'indifférence,  la 
haine  parfois  ;  à  ces  filles  malheureuses  pour  qui  le 
foyer  domestique  fut  sans  enseignement  et  sans 
amour.  Le  couvent  est  la  demeure  des  orphelines  et 
des  déshéritées;  il  ne  peut  être  la  demeure  de  la 
jeune  fille  à  qui  Dieu  a  donné  une  bonne  mère. 


II 


La  mère  doit  garder  sa  fille  près  d'elle  jusqu'à 
l'heure,  toujours  douloureuse,  où  la  jeune  fille, 
obéissant  à  sa  vocation,  quittera  le  domicile  mater- 
nel pour  porter  dans  une  maison  étrangère  le  charme 
de  ses  vertus. 

Telle  est,  en  effet,  sa  destinée  :  c^esl  une  fleur  que 
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la  famille  voit  grandir,  qu'elle  protège  contre  l'orage, 
mais  dont  la  famille  n'aspirera  pas  le  doux  parfum. 
L'éducation  de  la  jeune  fille  se  foit  au  foyer  domes- 
tique; tant  que  dure  l'enseignement,  elle  reste 
pressée  sur  le  cœur  maternel  ;  le  jeune  garçon,  au 
contraire,  doit,  pour  un  temps,  en  être  éloigné. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'éducation  d'un  homme,  la  sé- 
paration est  indispensable. 

Pour  son  enseignement  intellectuel,  l'éducation  de 
la  famille  ne  peut  longtemps  convenir  ;  il  faut  que  la 
mdre  se  résigne  au  sacrifice  :  elle  a  ensemencé,  elle 
a  cultivé,  d'autres  ouvriers  doivent  venir  qui  feront 
la  moisson. 

La  société  départit  à  l'homme  et  à  la  femme  une 
part  inégale  ;  le  rôle  que  chacun  d'eux  est  appelé  à 
y  jouer  est  différent  :  l'enseignement  intellectuel, 
suivant  qu'il  s'adresse  à  l'homme  ou  à  la  femme, 
doit  aussi  changer. 

Les  exemples  salutaires  pour  la  jeune  fille  seront 
pernicieux  pour  le  jeune  garçon  ;  et  les  motifs  qui 
font  rejeter  l'enseignement  public,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  première,  le  font  préférer  à  tout  autre,  lorsqu'il 
s'agit  du  second. 

L'homme,  en  efi'et,  n'est  pas,  comme  la  femme, 
destiné  k  vivre  renfermé  dans  l'intérieur.  Il  sera,  di^ 
rectement  ou  indirectement,  mêlé  aux  affaires  pu- 
bliques;  entratné  par  le  mouvement  social,  il  pren* 
dra  part  aux  événements  de  son  temps.  C'est  lui  qui 
commande  dans  la  maison,  parfois  dans  la  cité  ;  lui 
qui  donne  les  lois  devant  lesquelles  la  femme  s'in- 
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cline,  c'est  lui  surtout  que  l'éducation  doit  dresser 
pour  le  combat. 

A  la  femme  l'enseignement  de  la  douceur  et  de  la 
grâce;  à  l'homme  l'enseignement  du  courage  et  de 
la  force.  L'homme  agit,  Thomme  lutle,  il  est  en 
rapport  avec  les  hommes  ;  il  domine  ou  bien  il  est 
dominé.  L'activité  de  sa  vie  exige  que  de  bonne  heure 
il  soit  rompu  au  rude  contact  de  la  société;  qu'il 
apprenne  qu'il  n'en  doit  rien  attendre,  mais  qu'il  a 
tout  à  craindre  de  son  égoïsme;  qu'il  la  connaisse 
enfin  pour  savoir  mieux  la  dominer. 

A  la  longue,  la  famille  amollit  le  cœur;  en  l'ac- 
coutumant aux  douces  caresses,  aux  tendres  préve- 
nances d'un  vigilant  amour,  elle  développe  à  l'excès 
sa  sensibilité,  au  détriment  de  sa  force. 

Au  collège,  au  contraire,  Penfant  est  sevré  de  ces 
soins  excessifs  auxquels  on  s'habitue  d'autant  mieux 
qu'ils  sont  moins  justifiés;  on  le  traite  suivant  son 
mérite,  ses  petits  camarades  ne  sont  pas  sans  cesse 
occupés  de  lui^  et  empressés  à  le  servir^  on  n'hésite 
pas  à  lui  faire  sentir,  rudement  parfois^  les  imper- 
fections de  son  caractère;  à  blesser  môme,  à  l'occa- 
sion, son  amour-propre.  L'enfant  se  fortifie  à  ce 
traitement  rigoureux;  il  devient  moins  exigeant, 
plus  sévère  pour  lui-même;  il  domine  ses  impres- 
sions, il  s'impose  des  sacrifices  pour  ne  pas  blesser 
les  êtres  qui  l'entourent;  il  craint  de  les  attrister,  et, 
en  même  temps,  d'encourir  leur  redoutable  dis- 
grâce. Il  apprend,  en  un  mot,  à  marcher  avec  la 
foule  sans  que  la  foule  le  froisse  ou  l'écrase. 
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Au  collège  seulement,  naissent  et  se  développent 
les  vertus  publiques  :  une  énoulation  bien  dirigée  en 
contient  le  germe.  C'est  elle  qui  donne  du  prix  aux 
suffrages  vraiment  mérités,  aux  couronnes  laborieu- 
sèment  conquises  ;  elle  qui  entretient  dans  T&me 
cette  noble  ardeur  qui  précipitera  Tbamme  au-de- 
vant de  tous  les  actes  de  patriotisme,  de  bravoure  et 
de  générosité. 

Cet  enseignement  et  les  vertus  qui  en  dérivent  ne 
sont  pas  du  ressort  de  la  famille.  La  mère  peut,  sans 
doute,  à  Taide  de  ses  exemples,  de  ses  leçons»  en 
graver  les  principes  inflexibles  dans  le  cœur  de  son 
élève  ;  mais  ce  sera  une  froide  doctrine  que  l'enfant, 
isolé  au  milieu  de  l'amour  le  plus  tendre,  n'aura  ja- 
mais occasion  de  mettre  en  pratiqiffe;  le  théâtre  de 
la  famille  est  trop  restreint  pour  des  vertus  qui  de- 
mandent l'éclat  du  grand  jour  et  le  choc  des  fouies 
hostiles.  Tout  acte  excellent  de  courage  ou  de  vertu 
exige  une  certaine  rudesse  de  décision  à  laquelle 
n'accoutume  point  la  vie  passée  dans  les  tièdes  ré- 
gions du  foyer.  Le  jeune  homme  dont  l'âme  ne  s'est 
pas  aguerrie  au  contact  de  l'éducation  publique,  com- 
prend le  bien;  il  le  voit,  il  s'en  pénètre,  il  voudrait 
l'accomplir,  mais  l'élan  lui  manque,  il  arrive  trop 
tard,  d'autres  l'ont  devancé  1  L'émulation  du  collège 
qui  se  retrouve  dans  la  société, agrandie  et  appliquée 
à  des  objets  plus  nobles,  est  seule  capable  de  donner 
à  Tàme  cette  promptitude  dans  la  détermination,  et 
cette  force  dans  l'action  qui  placent  l'homme  au 
premier  rang  partout  où  il  y  a  un  péril  à  affronter, 
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un  dévouemeot  à  offrir,  une  noble  cause  à  défendre. 

Le  collège,  ceci  pourra  sembler  paradoxal,  en- 
tretient et  conserve,  développe  même  puissaroment 
l'esprit  de  famille;  s'il  arrache  le  jeune  homnae  à 
la  famille,  il  lui  permet  de  l'étudier  de  sang-froid,  et 
lui  en  donne  l'amour.  N'est-ce  pas  au  collège^  loin  de 
nos  mères,  que  nous  avons  surtout  connu  le  charme 
de  leurs  tendres  caresses  ;  n'est-ce  pas  dans  le  temps 
môme  où  une  discipline  nécessaire  nous  courbait 
sous  le  joug  pesant  de  la  règle,  que  qous  avons 
appris  à  chérir  l'autorité  de  l'amour  1 

On  sent  mieux  la  douce  chaleur  du  foyer  domea* 
tiqqe  de  loin,  alors  que  la  vie  se  passe  dans  descon*- 
trées  plus  froides;  la  privation  d'un  bien,  en  éveillait 
les  regrets,  donne  une  plus  juste  appréciation  de  sa 
valeur.  Le  jeune  garçon  regrette  les  joies  de  la  famille 
dès  qu'une  séparation  passagère  les  lui  a  ravies* 
Aussi,  le  jour  où,  l'éducation  terminée,  il  quitte  le 
collège;  joyeux,  il  s'élance  vers  la  maison  paternelle^ 
et  il  vient  reprendre,  avec  une  douce. émotion,  1^ 
place  qu'il  abandonna  sans  trop  de  regrets.  S'il  ne 
fût  point  parti,  cette  salutaire  épreuve  n'eût  pas  été 
faite,  cette  douce  joie  n'eût  point  été  ressentie  ;  l'ha- 
bitude, le  calme  de  la  possession  auraient  engourdi 
son  cœur  ;  indifférent  d'abord,  il  en  fût  venu  peut- 
être  à  ne  plus  voir  dans  cette  tendre  intimité  de  la 
famille  qu'une  odieuse  tyrannie  dont  il  aurait  cher- 
ché à  s'affranchir! 

Le  collège  est  utile  encore  pour  compléter  l'édu- 
cation maternelle  sur  cette  importante  vertu  de 
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l'ordre,  de  nos  jours  si  fortement  ébranlée,  et  sans 
laquelle  aucune  société  ne  peut  longtemps  se  main- 
tenir. La  mère  a  bien  accoutumé  l'enfânt  à  respecter 
l'ordre  et  la  discipline  ;  elle  a  su  le  ployer  à  son 
commandement,  mais  la  branche  était  flexible  ;  une 
heure  arrive  où  la  branche  se  roidit  contre  Teffort 
qui  la  courbe,  heure  décisive  où  la  main  maternelle, 
qui  n*est  plus  assez  forte^  a  besoin  d'un  secours 
étranger.  Le  collège  paraît  alors  avec  sa  discipline 
de  fer,  et  la  volonté  rebelle  s'incline  devant  sa  ri- 
goureuse autorité.  Il  est  indispensable,  à  cet  âge  qui 
sépare  l'enfance  de  la  jeunesse,  que  toute  tentative 
de  révolte  soit  aussitôt  réprimée  ;  la  société  et  la 
famille  ont  intérêt  à  ce  que  la  règle  soit  obéie  ;  le 
collège  seul,  avec  les  nhoyens  énergiques  dont  il 
dispose,  peut  soumettre  le  jeune  adolescent  à  sa 
stricte  observation. 

L'enseignement  maternel,  appliqué  à  cet  âge  diffi- 
cile, n'a  pas  cette  puissance  morale  que  possède  l'en- 
seignement-public;  quelque  forte  que  àoit  sa  disci- 
pline, quelque  sévère  que  soit  son  règlement,  il  est 
impossible  qu'à  certaines  heures  il  ne  soit  pas  en- 
freint. Il  est  fait  pour  une  .seule  famille,  il  dépend  de 
la  volonté  d'un  seul  mattre,  et  mille  occasions  se 
présentent^  une  fête,  une  promenade,  un  deuil,  une 
visite,  dans  lesquelles  il  est  entièrement  oublié.  La 
discipline  de  l'enseignement  privé  manque  encore 
de  cette  sanction  que  donne  à  l'enseignement  public 
rutitité  de  tous.  Au  collège,  la  règle  est  au-dessus 
de  toutes  les  volontés,  chacun  y  est   soumis,  les 
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maîtres  comme  les  éioves;  personne  n'a  le  droit  d'y 
porter  atteinte^  devant  elle,  chacun  se  courbe,  car 
la  révolte  sérail  inutile,  elle  serait  périlleuse,  et  la 
pensée  ne  peut  s'y  arrêter.  Dès  lors,  involontaire** 
ment  et  par  habitude,  le  caractère  s'assouplit  à  cette 
grande  loi  de  l'obéissance  ;  l'écolier  s'y  accoutume 
méoie  à  ce  point  que  s'il  vient  à  obtenir  cette  liberté 
qu'il  i  pu  rêver  avec  ardeur  dans  un  temps  où  de 
mauvaises  passions  s'agitaient  autour  de  lui,  il  en 
est  embarrassé,  et  il  demande  une  règle  nouvelle. 

Les  écoliers  deviendront  des  hommes;  et  s'ils  ont 
respecté  la  loi  du  collège,  ils  respecteront  la  loi  de 
la  société,  La  société,  comme  le  collège,  se  compose 
de  lois,  de  hiérarchies  et  de  dignités  ;  l'autorité  est 
son  lien,  le  respect  sa  sauvegarde  ;  aussi  le  collège, 
qui  plie  à  l'obéissance^  en  continuant  l'œuvre  de  la 
mère,  est-il,  à  tous  ces  titres,  indispensable  pour 
préparer  l'homme  à  la  vie  publique  :  il  unit  la  famille 
à  la  société. 

C'est  pourquoi,  l'heure  venue,  la  mère  sera  prête  ; 
elle  n'hésitera  pas  à  se  séparer  de  son  cher  élève, 
elle  ne  perdra  point  un  temps  précieux  dans  les  irré- 
solutions des  combats  intérieurs  ;  elle  prendra  cou* 
rageusement  son  parti,  et  elle  choisira  elle-même  la 
maison  dans  laquelle  doit  s'achever  l'éducation  de 
son  fils. 

Mais  il  est  essentiel  qu'elle  fasse  un  bon  choix.  Ce 
sera  une  tâche  difficile  ;  ailleurs,  nous  avons  parlé  du 
collège^  nous  avons  fait  voir  les  suites  d'un  ensei- 
gnement donné  sans  amour  et  d'une  discipline  in- 
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fligée  sans  mesure  (1)  ;  mais  nous  avons  entendu 
parler  uniquement  de  ces  établissements,  trop  nom- 
breux, bêlas  I  ob  ou  élève  des  enrants  par  spécula- 
tion, et  non  par  dévouement  et  par  devoir.  Que  la 
mère  soit  d'une  défiance  extrême  ;  qu'elle  ne  se  laisse 
point  séduire  par  des  dehors  trompeurs  ou  par  les 
prévenances  intéressées  des  directeurs  de  la  maison. 
De  nos  jours,  les  établissements  dans  lesquels  oo 
instruit  la  jeunesse  sont  nombreux  :  les  uns  sont 
bons,  les  autres,  médiocres,  les  autres,  mauvais; 
avant  de  se  décider,  la  mère  en  verra  un  grand 
nombre;  au  premier  coup  d'œil,  ils  se  ressembleront 
tous;  tous  auront  la  meilleure  apparence,  et  ce 
sera,  ici  comme  toujours,  son  clairvoyant  amour  qui 
fixera  son  choix.  Tandis  qu'elle  est  incertaine  encore, 
elle  ne  se  contentera  pas  de  prendre  l'avis  du  père, 
et  de  consulter  les  amis  de  la  famille;  mais  elle 
pénétrera,  soit  à  l'heure  des  études,  soit  durant  le 
temps  de  la  récréation,  dans  la  maison  qui  a  ses 
secrètes  préférences;  elle  se  fera  rendre  compte  de 
tout,  et,  à  moins  d'être  bien  peu  perspicace,  elle 
saura  si  l'établissement  dans  lequel  elle  va  placer  son 
fils  remplit  les  conditions  que  son  cœur  maternel 
est  en  droit  d'exiger  :  la  religion,  la  moralité,  le 
dévouement,  le  savoir  des  maîtres;  la  santé,  le  tra- 
vail, l'obéissance  des  écoliers. 

Sa  détermination  ne  sera  point  prise  à  la  hâte; 
elle  balancera  longtemps  dans  son  esprit  les  avan- 

(l)lFoir  page  178. 
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tages  et  les  inconvénients  des  diverses  maisons  dans 
lesquelles  elle  aura  successivement  pénétré^  et  elle 
s'arrêtera  à  celle  qui  satisfait  le  mieux  son  cœur 
exigeant.  L'enfant,  dont  le  sort  se  décide,  doit  même 
être  consulté,,  car  il  est  indispensable  qu'il  entre  au 
collège  avec  plaisir  ;  la  mère,  en  lui  demandant  un 
avis  qu'elle  aura  su,  par  avance,  rendre  conforme  à 
ses  vues,  paraîtra  lui  obéir,  et  l'enfant  lui  saura  gré 
d'un  témoignage  de  confiance  qui  l'élève  à  ses  yeux. 
.  Entrer  au  collège  avec  plaisir  I  quitter  sans  regret 
les  douces  joies  de  la  maison,  échanger  volontaire- 
ment la  prison  contre  la  liberté  I  cela  semble  difficile, 
impossible  même  t  cela  doit  être  cependant. 

Au  reste,  une  mère  habile  tournera,  sans  de  grands 
efforts,  la  pensée  de  son  fils  de  ce  côté.  Je  citerai 
mon  exemple. 

Dieu  me  donna  la  meilleure  des  mères  ;  je  l'aimais 
d'une  ardente  tendresse;  et,  cependant,  le  jour  où 
il  fut  décidé  que  je  serais  mis  au  collège,  j'accueillis 
cette  nouvelle  avec  un  grand  mouvement  de  joie. 
J'allais  avoir  de  petits  camarades  ;  j^vais  vu  leurs 
jeux,  ma  mère  avait  pris  soin  de  me  faire  assister  à 
leurs  récréations,  et  je  brûlais  du  désir  de  les  parta- 
ger. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'uniforme,  à  la  discipline 
même  dont  mon  imagination  ne  fût,  à  l'avance, 
charmée;  tant  est  puissant,  à  tous  les  âges,  l'attrail 
de  la  nouveauté^  le  prestige  de  l'inconnu  I  Si  la  mère 
a.  su  choisir  la  maison  dans  laquelle  elle  place  son 
fils,  si  elle  ne  l'y  a  point  fait  entrer  de  trop  bonne 
heure  et  malgré  lui,  si,  de  loin,  elle  surveille,  elle 
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dirige  ce  cher  écolier;  si  elle  infervient,  au  besoin, 
prêtant  le  concours  de  sa  douce  autorité  au  inattré 
nouveau,  Faisant  cesser  tout  conflit,  arrêtant  toute 
révolte,  les  leçons  seront  profitables,  les  progrés 
rapides,  peut-être  les  succès  éclatants, 

La  mère  seule  doit  fixer  l'âge  auquel  Tenfant  sera 
rois  au  collège.  L'enseignement  public  succède  à 
celui  qu'elle  donna  elle-même  ;  il  vient  le  complé- 
ter, c'est  à  elle  de  décider  dans  quel  temps  il  est  lé 
plus  opportun.  Mais  en  prenant  cette  grave  décision, 
il  faut  qu'elle  consulte  l'intérêt  bien  entendit  de 
l'enfant,  et  non  pas  son  propre  avantage.  Qu'allé  soit 
franche  avec  elle-mên>e;  qu'elle  ne  se  fasse  point 
illusion  sur  les  motifs  qui  la  dirigent,  et  qu'elle  voie 
si  elle  n'est  pas  conduite  par  une  secrète  aspiration 
vers  la  liberté,  ou  par  le  sentiment  de  sa  fatigue,  qui 
lui  fait  désirer  un  prompt  allégement.  Elle  ne  doit 
avoir  en  vue  que  l'avenir  de  son  fils  ;  elle  se  deman^ 
dera  s'il  est  mûr  pour  lé  fort  enseignement  qu'il  va 
recevoir,  si  son  intelligence  est  assez  ouverte,  son 
caractère  assez  préparé.  Mieux  que  le  père  dont  elle 
exerce  l'autorité  par  délégation,  elle  peut  prononcer 
sur  son  sort  :  l'enfant  est  son  élève,  elle  fut  son 
premier  maître,  elle  seule  peut  dire  si  son  ouvrage 
est  achevé. 

Le  collège  est  mauvais  pour  ces  pauvres  écoliers 
qui  y  sont  venus  de  trop  bonne  heure,  à  un  Âge  où 
ils  ne  pouvaient  se  passer  encore  de  là  chaude  ten- 
dresse de  leur  mère.  Ils  sont  là,  dans  cette  froide 
maison,  comme  de  tristes  orphelins.  Leur  âme  n'est 
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point  formée,  lear  intelligence  sommeille  ;  on  ne 
leur  fait  rien  apprendre,  on  se  contente  d'occuper 
leur  esprit;  les  maîtres  font  ce  que  la  mère  aurait  dû 
faire:  c'est  le  môme  enseignement  moins  l'amour. 


m 


L'éducation  de  l'enfant  par  la  mère  ne  s'achève  ja- 
mais. Tout  dépend,  il  est  vrai,  de  la  direction  don- 
née à  la  première  enfance  ;  rien  de  bon  ne  peut  le- 
ver dans  le  champ  de  l'avenir  s'il  n'a  été  ensemencé, 
dans  la  saison,  avec  du  bon  grain  ;  mais,  après  tant 
de  peines,  tant  de  luîtes,  tant  d'efforls,  la  mère  n'a- 
bandonnera pas  son  charmant  ouvrage,  elle  ne  l'ex- 
posera pas,  insouciante,  aux  dangers  de  l'avenir; 
elle  ne  fermera  pas  les  yeux  en  se  disant  :  — «Ma 
«  tâche  est  achevée,  ma  mission  est  remplie,  que 
tt  veut-on  de  moi  encore?»  Elle  aimera,  de  loin  elle 
surveillera,  elle  conseillera  surtout.  Le  jour  où  l'en- 
fant, de  retour  du  collège,  arrive  dans  la  maisofr  pa- 
ternelle, grandi,  instruit,  mais  sans  expérience  el 
avec  des  illusions  qu'il  perd,  dans  une  crise,  comme 
les  oiseaux  perdent  leur  premier  duvet,  la  mère  se 
trouve  là  pour  diriger  son  fils  de  sa  main  expéri- 
mentée, et  le  conduire  vers  ce  monde  nouveau  qu'il 
aborde  en  souriant  :  son  influence  est  la  même,  la 
discipline  seule  a  disparu. 

Après  les  premières  désillusions  de  la  jeunesse 
viendront  les  amers  soucis  et  les  sombres  découra- 
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gemeuUde  Tftge  mur;  la  mère  sera  taujours  là.  Elle 
n'ÎDstruira  plus  peut*étre,  mais  elle  remplira  encore 
sa  douce  mission  de  femme,  car  elle  consolera. 

Elle  ouvre  ses  bras,  rendus  tremblants  par  Pftge^ 
et  le  fils  vient  y  cacher  son  front  soucieux;  elle 
pleure  avec  lui,  elle  réchauffe  de  ses  caresses  sapau« 
vre  Âme  brisée,  elle  regarde  le  ciel  et  elle  parle  de 
Dieu! 

De  quoi  peuvent  donc  se  plaindre  les  enfants  qui 
onl  conservé  leur  mère  :  quels  maux  peuvent  les 
atteindre,  quelles  douleurs  les  accabler  1  Us  ne 
connaîtront  jamais  la  secrète  amertume  des  pleurs 
qui  ne  peuvent  couler  ;  ils  seront  aimés,  consolés, 
encouragés.  Ils  ont,  près  de  leur  cœur,  un  ange 
qui  essuie  les  larmes  de  leurs  yeux,  qui  panse  les 
flaies  cachées  de  leur  âme,  un  ange  visible  qui  leur 
parle  de  vous,  mon  Dieu  i 

Telle  est  la  mission  de  la  mère. 

Aimer  jusqu'à  sa  dernière  heure  ! 

Mais,  à  elle  n'appartient  pas  le  privilège  de  la  ten- 
dresse, le  père  en  a  sa  part.  Il  aime  et  il  marque  sob 
amour  par  sa  sollicitude  pour  l'avenir  de  ses  en- 
fants. Nous  avons  posé  ce  principe  que  l'éducation 
de  la  première  enfance  est  l'œuvre  exclusive  de  la 
mère,  aussi  avons-nous  laissé  le  père  à  l'écart,  nous 
en  avons  parlé  à  peine. 

Le.père,  chef  de  la  maison,  pontife  de  la  famille,  est, 
cependant,  le  principe  de  toute  autorité  domestique; 
la  mère  tient  de  lui  celle  qui  lui  fut  indispensable 
pour  se  faire  obéir  :  dans  l'éducation  des  enfants  elle 
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.fui  soD  ministre,  son  délégoé,  son  mandataire;  i^air- 
:iorité  ne  venait  pas  d'elle,  mais  c'est  elle  qui  l'exepça. 
'  La  mère  seule  pouvait  rendre  à  l'enfant  tes  pre* 
miers  soins  exigés  par  sa  faiblesse;  elle  seule  pouvait 
comprendre  ses  immenses  besoins. 
'  C'est  elle  qui  le  berce,  elle  qui  le  nourrit;  e'et^ 
:e]h;  qui  pareillement  doit  l'élever.  Dieu  l'a  destinée 
à  cette  œuvre  de  patience  et  d'amour;  ses  aptitudes, 
:ses  instincts,  ses  yertus,  répondent  à  toutes  les 
exigences  de  la  première  éducation. 

Il  faul,  pour  que  l'action  de  la  mère  soit  efficace, 
jr[ue  son  autorité  soit  absolue  ;  ii  ne  faut  pas^  que, 
par  un  caprice,  le  maître  reprenne  le  pouvoir  qu'il 
a  volontairement  concédé,  autrement  l'œuvre  est 
^compromise*  C'est  pour  l'autorité  de  la  oière,  un 
constant,  un  réel  danger;  pour  maintenir  son  pou- 
voir, elle  a  parfois  besoin  de  ruse,  toujours  d'habi- 
ieté.  Il  est  bien  peu  de  femmes  qui  sachent  corn- 
prendre  combien  il  est  essentiel  que  leur  pouvoir  ne 
•leur  soit  jamais  retiré;  Au  lien  d'être  reconnais- 
santes et  attentives  envers  i'époux  qui  a  généreuse- 
ment abandonné  à  leur  profit  une  part  de  sa  propre 
•autorité,  elles  le  mécontentent,  ou  bien  elles  l'outra- 
gent. On  en  voit  qui,  devenues  mères,  cessent  d'èlre 
épouses  ;  les  enfants  reçoivent  des  soins  excessifs^ 
le  mari  est  négligé;  toute  la  chaleur  de  leur  amour 
se  dépense  près  du  berceau  ;  celui  que  leur  tendresse 
réchauffait  aussi,  vainement  se  plaint  de  ce  délais^ 
sèment  cruel:— i(c J'ai  des  enflants,  n  répond  lamère^ 
et  elle  les  presse  avec  passion  contre  son  cœur,  en 

44. 
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éloigaant  de  la  maio  l'époax  importun.  Il  part  alors, 

fuit  aa  maison  ;  il  n'y  trouve  plus  ce  qui  en  faisait 
•echarao^^  il  va  cheroher  ailleurs  ces  soins,  cette 
sympathie,  cette  vigilante  tendresse,  qui  lui  furent 
retirés  le  jour  oU  il  était  en  droit  d'en  attendre  des 
témoignages  nouveaux.  Il  nourrit  une  secrète  irri- 
tation contre  ces  enfants  dont  la  venue  a  troublé  son 
calme  bonheur  :  il  se  détache  peu  à  peu  de  eette 
épouse,  coupable  par  trop  d'amour,  de  cette  mère 
imprudente  que  sa  tendresse  maternelle  aveugle  e| 
qui  n'a  point  voulu  partager  son  cœur. 

Pour  elle  il  devient  amer,  prompt  à  bl&mer  et  à 
contredire  ;  trop  souvent  il  devient  injuste. 

Pauvre  femme  !  qu'a-t-elle  fait? 

Au  lieu  de  mettre  le  père  de  son  parti,  elle Pa rendu 
hostile;  son  autorité  sera  sans  cesse  menacée  désor- 
mais^ son  action  combattue  par  une  action  contraire. 

La  discorde  régnera  dans  le  camp,  et  l'ennemi  y 
pénétrera  par  surprise. 

Le  cœur  d'une  femme  ne  peut-il  pas  aimer  d'un 
amour  égal  le  père  et  les  enfants  ?  Ses  tendresses  lui 
sont-elles  donc  comptées  ? 

£lle  est,  dans  le  gouvernement  domestique,  un 
lien  d'amour  qui  unit  le  chef  aux  sujets  :  —  aux  en- 
fants elle  parle  de  leur  père,  si  bon,  si  dévoué,  si 
courageux;  de  leur  père,  qui  use  sa  vie  sur  des  études 
arides,  sur  un  labeur  fatigant  pour  assurer  leur 
repos,  pour  leur  donner  l'avenir;  — au  père  elle  fait 
remarquer  la  gentillesse,  la  douceur,  l'obéissance  des 
enfants;  elle  lui  rend  compte  de  ses  efforts,  elle  lui 
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parle  de  ses  espérances»  elle  lui  fait  délicalenient 
bommagedes  progrès  obtenus  par  s^n  enseignemenl  ; 
j^  tout,  bien. qu'en  général  elle  ne  suive  que  sa 
propre  inspiration ,  elle  semble  agir  d'après  ses 
ordres  ;  elle  recourt  à  ses  conseils^  elle  l'associe,  par 
le  compte  exact  qu'elle  lui  rend  chaque  jour,  à  ses 
iie^tigants  travaux»  et  cela  avec  une  grÀce  cbar*- 
mante,  en  l'attirant  à  elle,  et  en  confondant,  sur  «a 
joue^  ses  doux  baisers  de  femme  avec  les  naïves 
caresses  des  enfants. 

Le  père  est  heureux,  il  est  fier,  au  même  titre,  de 
l'institutrice  et  des  écoliers;  il  jouit  pleinen^nt  de 
cette  douce  paix  qui  l'entoure.  Au  lieu  de  se  voir 
brusquement  exclu  du  paradis  de  la  famille,  il  a  vu 
la  famille  se  multiplier  pour  l'aimer  davantage. 
C'est  à  l'épouse,  Adèle  à  tous  ses  devoirs,  qu'il  doit 
ce  nouveau  bonheur;  il  se  plaît  à  lui  rendre  justice, 
et  la  reconnaissance  s'ajoute  à  l'amour  ;  il  veille  sur 
ce  petit  gouvernement  qui  prospère  à  l'atH'i  de  sa 
force;  il  aime,  il  protège  la  mère  et  les  enfants.  A 
l'une,  il  assure  le  pouvoir;  aux  autres,  par  son  pro- 
pre exemple,  il  enseigne  le  respect.  Il  veille  et  il 
titevaille;  il  apporte  à  la  famille  le  pain  qui  fait  vivre 
et  le  bien-être  qui  aifrancbit  l'esprit. 

De  cette  sorte  les  parts  sont  égales,  et  chacun  prend 
un  rôle  actif  dans  Pœuvre  commune  :  —  au  père  la 
prospérité  de  la  maison,  sa  défense  et  son  repos  ; 
^—  à  la  mère  les  soins  de  l'inférieur  et  l'éducation 
des  enfants. 

L'époux  appartient  à  la  société,  comme  l'épouse 
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appartient  à  la  fomille  ;  près  de  la  ^ociéld^  ii  repré» 
^nle  la  famille  ;  près  de  la  famille,  il  est  le  mafidalaire 
de.  la  société;  «  tous  ses  enseignements  «ont  des 
exemples,  »  a  dit  M.  Aimé  Martin  ;  toutes  ses  leçons 
apprennent  aux  enfants  à  respecter  et  à  obéir.  Bien 
que  souvent  éloigné  de  la  maison,  son  cœur  prend 
part  à  toutes  ses  fêtes;  il  veille  de  loin,  assurant  à  la 
mère  la  liberté  de  son  action;  parfois,  dans  une 
^circonstance  solennelle,  soit  pour  alléger  un  fardeau 
trop  pesant,  ou  décerner  une  éclatante  récompense, 
soit  pour  infliger  un  châtiment  exemplaire»  il 
intervient,  armé  de  tout  le  prestige  de  son  pouvoir, 
de  toute  la  dignité  de  son  commandement;  mais,  le 
reste  du  temps^  il  se  tient  à  Técart,  s'occupant  de 
l'ensemble,  ne  voyant  point  les  détails,  laissante  la 
mère  toute  initiative  et  toute  autorité. 

Dieu,  au  reste,  a  voulu  que  les  choses  fassent 
ainsi,  car  le  cœur  de  Thomme,  plus  vaillant  peut- 
être  que  le  cœur  de  la  femme,  ne  renferme  pas  les 
mêmes  vertus.  Il  demeure  étranger  à  ces  délicatesses 
infinies,  à  ce  sentiment  exquis  du  devoir,  à  cette  inal- 
térable patience,  à  cette  résignation  sublime  qui  dis- 
tinguent le  cœur  féminin.  L'homme  aime  avec  plus 
d'énergie,  la  femme  avec  plus  de  constance.  Le  père, 
quelque  grande  que  soit  sa  tendresse,  est  impuissant 
à  mettre  en  œuvre  celte  science  des  détails,  cet  art 
infini  des  nuances,  ees  soins  délicats  dont  un  cœur 
de  mère  possède  seul  le  secret.  Un  sens  lui  manque  : 
—  celui  de  l'amour  échauffé  par  la  souffrance,  grandi 
par  le  déchirement.  Dans  l'enfant,  l'homme  aime 
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l'aveolr,  le  rcpos^  la  gloire  de  ses  derniers  joùrs^ 
l'élre  charmant  autour  duquel  vont  se  grouper  désor- 
mais toutes  les  activités^  toutes  les  ambilions  de  sa 
vie.  Dans  le  petit  être  qu'elle  a,  pendant  de  longs 
itiois,  douloureusement  porté,  la  mère  aime  sop 
sang,  sa  vie  qui  s'est  doublée,  son  amour  qui  a  pris 
une  douce  figure  pour  lui  sourire  et  lui  dire  d 'es* 
pérer  ;  entre  son  cœur  et  le  cœur  de  son  enfant  existe 
un  lien  mystérieux,  de  l'un  à  l'autre  un  écho  répond. 
Ce  rôle  tout  passif  du  père,  durant  les  premières 
annc'fes  de  l'éducation^,  pourra  paraître  singulier. 
On  critiquera  mon  système;  mais  en  prRtiquera-t*on 
un  meilleur?  Le  père,  avec  ses  fortes  occupjsitions 
du  dehors,  avec  ses  devoirs  sociaux,  avec  les  dé*- 
marches  que  demande  la  conservation  et  raméliora*- 
tion  de  l'avoir  domestique,  pourra-t-il  s'occuper  de 
l'éducation  de  ses  enfants,  dans  le  détail  qu'exigent 
les  premiers  isoinis?  Sa  bonne  volonté  sera  nécessaire- 
ment impuissante  en  face  des  impérieux  devoirs  de 
sa  vie  publique.  Son  véritable  rôle,  son  rôle  actif  comn 
.metice  le  jour  où  l'œuvre  de  la  mère  est  achevée.  A 
l'âge  où  la  raison  paraît,  il  devient  le  conseil,  l'ami 
des  enfants;  il  dirige  les  premiers  actes  de  leur  li- 
berté^ il  les  instruit  de  son  expérience,  il  leur  montré 
les  dangers  dans  lesquels,  tôt  ou  tard,  ils  tomberont; 
le  jour  où  la  raison  a  atteint  son  parfait  dévelop* 
pement,  alors  que  la  direction  éclairée  de  la  con- 
science remplace  l'action  de  la  discipline  mater- 
nelle, il- raisonne,  il  conseille,  il  avertit  sans  com- 
mander. 
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Parfois»  ii  sera  indispensable  qu'il  rappelle  à  la 
mère  que  les  enfants  ont  grandi,  que  ce  sont  des 
Atres  raisonnables^  qu'ils  ont  droit  à  la  liberté.  On 
défaut  commun  à  beaucoup  de  mères  est  de  ne 
point  reconnaître  les  changements  que  l'âge^  la 
raison,  l'éducation  même  qu'elles  ont  donnée,  firent 
subir  à  leur  élève;  pour  elles  l'enfant  n'a  point 
grandi,  il  n'a  point  progressé  ;  c'est  toujours  le  petit 
être  faible  et  ignorant,  manquant  de  tout,  dont  la 
vie  s'est  confondue  longtemps  avec  leur  propre  vie, 
et  pour  qui  elles  ont  pris  la  douce  habitude  de  pen- 
ser et  d'agir.  Elles  ne  peuvent  comprendre  com* 
ment»  si  vite,  il  a  pu  penser  à  son  tour.  «  Déjà?  » 
disent*elles  avec  chagrin  au  père  qui  doucement  les 
avertit,  et  leur  cœur  se  gonfle  lorsqu'elles  voient 
l'enfant  bien-aimé  s'échapper  du  nid,  et  secouer  ses 
ailes  en  contemplant  l'horizon. 

Nous  venons  de  dire  comment  le  père  peut  con- 
tribuer, de  loin,  à  l'œuvre  de  l'éducation  de  la  pre- 
mière enfance  ;  il  nous  reste  à  voir  comment  il  peut 
mettre  un  insurmontable  obstacle  à  son  progrès. 

Il  n'est  plus  alors  le  protecteur  de  la  famille,  il 
est  devenu  son  intime  ennemi,  et,  sourdement, 
il  travaille  à  faire  crouler  l'édifice  que  la  mère 
construit  de  ses  laborieuses  mains.  Que  de  pères 
contrarient  l'exercice  du  pouvoir  maternel  au  lieu 
de  lui  venir  en  aide  !  Loin  d'encourager  la  mère,  de 
sourire  à  ses  efforts,  de  les  alléger  parfois,  ils  se  font 
méchamment  ou  aveuglément  les  ennemis  de  son 
autorité;  ils  blâment,  ils  critiquent,  ils  ont,  en  ma- 
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Uère  d'éducation,  d*ilniiiges  syslèmes  qu'ils  pro* 
fessent  à  haute  voix,  le  soir,  en  présence  des  enfants 
attentifs.  La  mère  est  sans  appui  ;  près  de  Tépoux 
elle  vient  chercher  la  récompense  de  ses  courageux 
efforts,  la  force  contre  les  fatigues  de  celle  lourde 
tâche,  chaque  jour  renouvelée;  un  mot  d'encourt^* 
gement,  un  regard,  un  sourire,  un  baiser  !  U  ne  la 
comprend  seulement  pas,  et  il  répond  à  ses  chaudes 
confidences  par  de  froids  paradoxes  :  «  Ce  n'est  pas 
«ainsi,  dira-t-il>  que  devaient  être  élevés  ses  en- 
«  fants;  on  leur  donne,  sur  toutes  choses,  des  idées 
«  étroites  ou  fausses,  on  endort  leur  intelligence  ; 
«  grâce  aux  soins  maladroits  de  leur  mère,  ses  fils 
tt  seront  des  hommes  sans  énergie,  ses  filles  des  fem- 
«  mes  sans  vertu  I  l'éducation  est  un  travail  qui 
«  dépasse  les  forces  d'une  femme  ;  bientôt  il  prendra 
«  en  main  l'éducation  de  ses  enfants,  et  il  lui  don- 
«  nera  une  direction  opposée  1  « 

Puis,  après  avoir  parlé  de  la  sorte^  avec  le  ton 
d'une  supériorité  écrasante,  il  sort  pour  aller,  au 
club,  rejoindre  ses  amis.  Il  laisse  la  mère  décou- 
ragée, les  enfants  révoltés.  Par  ses  attaques,  par  ses 
reproches,  par  ses  imprudentes  paroles,  il  discrédite 
une  autorité  nécessaire  ;  lentement  il  la  mine,  un 
jour  il  la  détruit.  Ce  n'est  point  tout  encore  ;  à  côté 
du  blâme,  il  place  le  plus  dangereux  exemple.  La 
mère  recommande  aux  enfants  de  n'être  ni  orgueil- 
leux, ni  avares,  ni  gourmands  ;  et,  dans  mille  occa- 
sions, le  père  ne  craint  pas  de  donner  le  funeste 
spe  ctacle  de  l'orgueil^  de  l'ayarice  ou  de  lagourman- 
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dise.  La  mère  dit  aux  enfants  :  —  «  Ne  vous  empor-' 
tes  jamais  dans  des  colères  furieuses  I  »  et  le  père 
est  toujours  irrité  :  il  jure,  il  crie,  il  frappe  à  terre 
ses  deux  pieds  impatients. 

On  leur  enseigne  que  le  mensonge  est  un  vice 
honteux:  un  jour  ils  ont  reconnu  que  leur  père 
mentait.  Les  choses  pieuses  que  la  mère  apprend  à 
respecter,  devant  eux  sont  bafouées,  attaquées,  dis^ 
cutées;  les  saintes  pratiques  d^  la  religion  elle«mème 
auxquelles  on  les  engage  è  ne  manquer  jamais^  ils 
les  voient  volontairement  mises  en  oubli. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  la  mère,  par  un 
amour  exagéré  pour  ses  enfants,  peut  provoquer 
elle-même  l'abandon  du  père  ;  mais  le  père  peut 
être  ingrat  sans  motifs,  et  hostile  à  la  famille  sans 
que  la  &mille  soit  coupable  envers  lui  ;  la  mère  en- 
durera alors  un  véritable  martyre  ;  elle  combattra, 
cependant,  avec  toutes  les  forces  de  son  amour,  cet 
ennemi  qui  n'était  pas  attendu  ;  suivant  qu'il  s'agira 
de  son  intérêt  ou  de  ses  principes^  elle  se  fera  com* 
plaisante  ou  inflexible;  elle  n'écoutera  jamais  les  con^ 
seils  de  son  amour-propre  ou  de  sa  dignité  blessée, 
elle  aura  en  vue  Tintérèt  unique  des  enfants;  elle 
priera  Dieu,  et  Dieu  ne  lui  refusera  pas  les  grâceë 
spéciales  qui  Ini  sont  indispensables  pour  faire  fece. 
à  des  difficultés  nouvelles. 

Quel  funeste  entraînement  pousse  donc  tant  dé 

pèresinsensés  à  se  rendre  les  ennemis  de  leurs 
enfants  I  Un  père  peut-il  oubliera  ce  point  l'intérêt 
de  son  propre  bonheur  I  ce  sont  des  êtres  jeunes  et 
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bons  que  Diea  loi  a  envoyés  poar  entourer  sa  froide 
vieillesse  d'une  douce  chaleur,  pour  la  consoler, 
pour  remplir  des  vides  douloureux  ;  qu'il  ne  s'aliène 
point,  par  sa  faute^  des  cœurs  prêts  à  Paimer;  qu'il' 
n'encoure  pas,  devaiit  Dieu,  cette  terrible  ]^est)onsà<- 
bilité  d'avoir  encouragé  le  mal  et  facilité  sa  conquête, 
en  attaquant  la  mère  chargée  de  lui  résister.  La  part 
qu'il  prend  à  l'éducation  de  la  première  enfànce> 
bien  qu'indirecte^  est  grande  encore;  il  peut  contri- 
buer à  son  succès  ou  préparer  son  désastre.  Heureux 
les  enfants  qui  ont  un  bon  père;  heureuse  la  femme 
qui^  dans  le  compagnon  de  sa  vie,  a  trouvé  un  sou* 
A\en,  un  ami  !  Malheureuse  et  digne  de  compassion 
celle  qui  a  rencontré,  trop  souvent  par  sa  faute,  un 
contradicteur  cruel,  un  ennemi  acharné  I 


IV 


Le  but  final  de  l'éducation,  c'est  le  ciel;  Dieu  a 
donné  l'enfant  à  la  mère;  --  à  Dieu,  la  mère  doit,  à 
son  tour^  renvoyer  Tenfant.  Mais,  entre  l'arrivée  de 
l'âme  sur  la  terre  d'exil  et  son  départ  pour  le  monde 
des  joies  éternelles,  de  longues  journées  s'écoule- 
ront; comment  seront-elles  remplies?  L'éducation 
l'apprend,  et  là  est  toute  sa  science,  toute  son 
utilité. 

Pour  vivre  d'une  autre  vie,  l'homme  doit  passer 
par  celle-ci;  il  faut  que  l'âme  s'épure  par  la  souf^ 
france^  il  faut  qu'elle  s'aguerrisse  par  le  combat» 
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qu'elle  mériie  par  la  victoire  les  couronnes  qui  lui 
sont  destinées. 

Une  comparaison  prise  à  l'un  des  plus  merveilleux 
phénomènes  de  la  nature^  me  parait  rendre  saisis- 
sant ce  grand  mystère  de  la  vie  expliqué  par  la 
miséricorde  de  Dieu. 

La  vie  est  un  passage. 

Avant,  —  le  souffle  immortel  qui  nons  anime 
existait  déjà. 

AfrèSf — il  brillera  d'une  flamme  plus  vive  encore. 
>  L'insecte  aussi  passe  par  trois  périodes  distinctes. 
Sa  première  vie  est  inerte»  confondue  dans  la  masse 
des  germes,  dans  Timmense  harmonie  de  la  nature. 
La  seconde  est  souterraine,  obscure,  livrée  à  de 
pénibles  combats;  le  germe  s'est  fait  larve,  sa  condi- 
tion est  misérable  :  mal  vêtu,  mal  armé,  il  est  exposé 
à  tous  les  chocs,  soumis  à  tous  les  hasards.  Sa  troi- 
sième vie,  enfln,  est  splendide,  lumineuse,  aérée  ;  il 
a  des  ailes,  il  est  léger,  charmant  et  paré  des  plus 
vives  couleurs.  Sa  vie  est  facile  et  douce  :  c'est  la 
dernière  de  ses  métamorphoses,  c'est  son  paradis. 

La  vie  de  l'insecte  est  la  lumière. 

La  vie  de  l'homme  est  le  ciel. 

Ainsi  que  l'insecte,  il  doit  traverser,  avant  d'at- 
teindre à  ce  but  suprême,  bien  des  épreuves,  affron- 
ter bien  des  dangers  !  La  vie  est  un  lieu  d'attente, 
l'homme  devrait  attendre ,  comme  l'insecte,  l'heure 
de  la  métamorphose  dans  la  nuit  ;  Dieu,  qui  rain.c 
malgré  de  continuels  outrages,  Ta  placé  dans  le 
çéjour  de  la  lumière,  la  nuit  existe  seulement  afin 
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de  reposer  ses  yeux  fatigués  de  l'éclat  du  jour;  il  a, 
pour  distraire  son  impatience,  la  chaleur  bienfai- 
sante du  soleil,  le  parfum  des  fleurs,  le  chant  des 
oiseaux,  les  grands  spectacles  de  la  nature.  Mais 
la  vie  renferme  des  maux  nécessaires;  l'heure  dés 
épreuves  ne  peut  être,  l'heure  des  calmes  loisirs,  le 
temps  des  fêtes,  et  des  joies  sans  retours  :  la  vie  est 
un  combat,  la  mort  seule  donne  le  repos! 

A  vivre,  beaucoup  s'attristent;  que  d'âmes  saignent 
de  plaies  cachées;  combien  de  mères  redoutent, 
pour  les  enfants  qu'elles  élèvent,  les  épreuves  d'une 
vie  malheureuse  1  Le  bonheur  est  l'ambition  dé  tous 
les  êtres,  le  bonheur  de  leurs  enfants  est  le  rêve  de 
toutes  les  mères  I 

Le  bonheur  est  la  première  passion  de  Tbomme. 

C'est  l'aspiration  de  sa  vie  ;  il  cherche  le  bonheur 
comme  la  plante  cherche  le  soleil;  l'enfance  parait  y 
croire,  la  jeunesse,  Tàge  mûr  le  poursuivent  avec 
une  insatiable  ardeur;  la  vieillesse,  que  l'expérience 
n'a  pu  rendre  sage,  l'appelle  encore. 

Qu'est  donc  le  bonheur  pour  se  faire  désirer 
ainsi?  N'est-ce  pas  une  plante  sauvage,  difficile 
à  découvrir,  une  fleur  délicate  et  cachée  qui  par* 
fume  quelques  rares  sommets?  Où  la  rencontrer; 
qomment  la  cueillir?  Dans  cette  vallée  d'épreuves 
douloureuses,  le  ciel,  pour  elle,  est  sans  doute  trop 
sombre,  le  soi  auquel  nous  confions  sa  semence 
délicate  est  un  sol  ingrat  et  stérile  ;  peut-être,  sur  la 
terre,  ne  peut-elle  prendre  racine;  et,  la  chercher 
dans  la  vallée  ou  sur  la  montagne,  c'est  caresser  une 
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, trompeuse  chimère,  dépenser  une  aclivUé  inutile! 

Le  bonheur,  tel  que  rhomme:.le  comprend,  tel 
qu'il  ramhitionne,  ne  se  trouve  point  ici-bas  :  l'ex- 
périenee  a  convaincu  de  celte  triste  vérité  bien  des 
âmes  désillusionnées;  et,  cependant,  tous  cher- 
chent encore!  Interrogez  ceux  qui  ont  cru  toucher 
AU  but  de  leur  ardent  désir  ;  ils  vous  diront,  en  se- 
couant la  tête,  que  leur  erreur  dura  peu;  bientôt  re-- 
venus  de  leur  rêve,  ils  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître 
.  que  leurs  bras  s'étaient  fermés  sur  une  chimère  ! 
•  Que  l'homme  le  plus  favorisé,  celui  que  là  ja- 
lousie de  tous  signale  comme  le  pJos  digne  d'envie, 
se  recueille  un  instant  dans  ses  souvenirs;  qu'il 
évoque  l'image  des  plus  riants  tableaux  de  sa  jeu»- 
nesse,  et  qu'il  dise  avec  franchise,  en  voyant  ainsi 
passer  une  à  une,  et  se  tenant  par  la  main,  les  heures 
heiireusesde  sa  vie,  combien,  dans  le  nombre,  lui  ont 
donné  la  satisfaction  complète  de  son  rêve,  de  telle 
sorte  que,  possédant  enfin  la  réalisation  entière  de 
ses  ardents  désirs,  il  se  soit  dit  satisfait  !  r^e  fui  une 
fumée,  un  léger  brouillard  ;  le  brouillard  qui  se  voit 
sur  les  lacs,  en  automne,  comme  lui  insaisissable  et 
trompeur;  ce  fut  l'illusion,  ce  ne  fut  point,  hélas! 
la  réalité.  Le  bonheur  que  poursuit  l'homme  eur 
cette  terre  de  mensonges  et  de  larmes,  est  une  con- 
vention. Chacun  le  définit  à  sa  manière  :  pour  celui- 
ci  l'ambition,  pour  tel  autre,  la  richesse^  pour  tel 
autre,  le  plaisir. 

Le  bonheur  n'est  point  là;  et  vous  les  voyez  tous 
cependant  s'acharnera  sa  poursuite.  Ils  s'élancent 
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vers  sa  trompeuse  image  par  les  chemins  les-  plos 

divers.  Auquel  appartiendra  le  prix? 

'    Qui  d'entre  eux  découvrira  le  précieux  trésor? 

Un  de  ces  chercheurs  avides  pourra-t-il  dire,  un 

•jour  :  «—  «  J'ai  trouvé  I  je  m'arrête,  car  rinquiète 

«  agitation  de  mon  coeur  s'est  «nfin  calmée  ;  je  me 

«  r^epose,  car  j'ai  atteint  le  but  de  mes  secrètes  am*» 

((  bitions;  le  voyage  que  j'avais  entrepris  à  la  re- 

-IX  cherche  de  la  félicité  est  terminé  !» 

Arrêtez  enfin,  pauvres  fous  I  .  <  - 

Vous  creusez  une  mine  qui  ne  vous  livrera  jamais 
son  trésor  !  Inutilement  vous  épuisez  vos  forces.  Le 
bonheur  dont  vous  avez  soifn'est  point  là,  à  vos  pieds, 
sur  cette  terre  qui  vous  porte  et  vous  nourrit  un  jour; 
il  est  dans  ce  monde  inconnu,  dans  ce  monde  mer- 
veilleux qui  vous  envoie  le  feu  de  ses  soleils  et  la 
-douce  clarté  de  ses  étoiles,  sans  vous  laisser  pénétrer 
•ses.mystères. 

Levez  la  téte^  et  priez  Dieu;  car  le  bonheur,  tel  que 
l'homme  l'ambitionne,  n'est  pas  un  habitant  de  la 
-terre  :  la  terre  d'exil  n'est  point  faite  pour  que  le 
banni  s'y  repose;  l'homme,  chassé  du  ciel,  doit  sa- 
voir en  retrouver  le  chemin.  C*est  vers  cette  éternité 
heureuse  que  se  tourneront  ses  regards,  que  se 
Rendront  ses  ardents  désirs.  S'il  arrête  sa  vue  sur  les 
choses  d'en  bas,  il  souffre,  il  s'agite  dans  des  crises 
douloureuses,  il  demeure  pauvre  et  affamé.  C'est  en 
vain  qu'il  cherchera  la  source  rafraîchissante  qui  doit 
calmer  les  secrètes  ardeurs  de  son  âme  agitée  :  cette 
source  de  vie,  la  terre  ne  la  possède  plus,  le  souffle 
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des  colères  divines  Ta  tarie  le  jour  où  rbomine  est 
devenu  criminel. 

Si  le  véritable  bonheur,  le  bonheur  complet,  éter- 
nel, celui  vers  lequel  tendent  vainement  tous  les 
vœux,  n'est  pas  à  la  portée  de  Tbomme,  ou  doit  re- 
connaître, cependant,  qu'un  certain  bien-être,  venu 
de  l'harmonie  de  ses  facultés,  et  de  la  satisfaction  de 
sa  conscience,  peut  devenir  son  lot. 

Ce  bonheur  caltoe  est  le  seul  auquel  il  doive  pré- 
tendre; pour  qu'il  puisse  vraiment  en  jouir,  l'esprit 
d'ordre  est  indispensable.  Nous  en  avons  parlé 
en  énumérant  les  vertus  nécessaires  à  une  heureuse 
éducation  (1). 

L'esprit  d'ordre  appliqué  à  la  vie  morale,  de 
môme  que  l'esprit  d'ordre  appliqué  à  l'éducation, 
est,  vulgairement,  l'obéissance  stricte  à  la  règle, 
c'est  une  loi  d'harmonie  absolue  qui  peut  se  tra- 
duire ainsi  :  —  Chaque  chose  mise  à  sa  place,  — 
chaque  chose  faite  dans  son  temps. 

Ordre  dans  rintelligeuce,  en  réglant  son  imagina- 
tion, sa  mémoire  et  ses  pensées  ;  ordre  dans  le  cœur, 
en  dominant  ses  affections  qui,  sagement  contenues, 
doivent  être  dirigées  suivant,  les  desseins  et  suivant 
la  volonté  du  Seigneur;  ordre  dans  ses  actes,  en  n'o- 
béissant ni  à  la  passion  ni  au  caprice,  et  eu  agissant 
toujours  dans  un  but  raisonnable  qui  se  rapporte  à 
la  gloire  de  Dieu  ou  à  l'utilité  du  prochain. 
^   Tels  sont  les  grands  principes  auxquels  l'homme 

(I)  Voir  pogA  02. 
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doit  obéir  pour  mettre  du  calme  et  de  l'harmonie 
entre  ses  facultés  diverses^  pour  jouir  de  lui-même, 
pour  goûter  quelque  repos. 

Quels  sont  donc  les  obstacles  qui  nuisent  à  leur 
application  en  s'opposant  à  la  pratique  de  la  vertu 
d'ordre  ? 

Ce  sont,  d'abord,  les  égarements  d'une  imagina- 
tion vagabonde  qui  nous  enlève  vers  des  régions 
inconnues  et  nous  fait  planer,  dans  un  vol  témé- 
raire, au-dessus  de  la  réalité  ;  ce  sont  ensuite,  les 
vagues  désirs  d'une  &me  qui,«en  négligeant  de  s'ap- 
pliquer au  bien  qu'elle  pourrait  faire,  rêve  un  mieux 
impossible;  ce  sont  enfin  les  égarements  du  cœur, 
ses  exigences,  ses  folies,  ses  orages. 

Là  se  trouvent,  dans  le  monde  des  sensations  in- 
times, les  plus  implacables  ennemis  du  bonheur  de 
l'homme,  parce  qu'ils  le  placent  hors  de  Tordre,  hors 
de  la  tranquille  possession  de  lui-môme.  Son  cœur, 
cependant,  s'il  est  demeuré  pur,  lui  ménagera  des 
joies  qui,  durant  un  temps,  pourront  calmer  son  ar- 
dente inquiétude  :  l'amour  paternel  et  Tamour  filial, 
l'amour  pour  cet  être  tendrement  aimé  qui  est  venu 
confondre  sa  vie  avec  sa  propre  vie;  l'amour  et  l'ami- 
tié sont  la  source  féconde  des  joies  tranquilles,  mais 
c'est  encore  un  bonheur  inquiet,  un  bonheur  fragile 
troublé  par  les  séparations,  par  les  morts,  par  les 
désastres;  ce  n'est  qu'une  fugitive  image  du  parfait 
bonheur  auquel  l'homme  a  droit  de  prétendre. 

C'est  le  seul  qu'il  lui  soit  permis  de  goûter  sans  re: 
mords. 
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'  Le  bonheur  possible  ^st  d'aimer  et  de  croire; 
4'aimer  tous  les  êtres  qu'une  providence  amie  a 
groupés  autour  de  notre  cœur  ;  d'aimer  Dieu  en  prs^- 
tiqûiint  la  vertu,  et  de  croire  fermement  à  la  récom- 
•pense  promise  par  un  maître  généreux. 

Le  bonheur,  c'est  l'amour  du  beau  et  la  pratique 
du  bien,  la  foi  dans  l'éternelle  justice;  c'est  l'es- 
pérance^ calme,  patiente,  résignée,  aspirant  aux 
joies  d'un  monde  meilleur  sans  se  révolter  contre 
les  épreuves  présentes,  et  qui  rêve  des  fêtes  du  cie(, 
un  sourire  sur  les  lèvres,  et  le  menton  posé  sur  sa 
main.  Le  boiibeur,  c'est  le  souvenir,  le  souvenir  qui 
embrasse  le  pa^sé  avec  la  satisfaction  que  donne  le 
devoir  rigoureusement  accompli,  le  souvenir  qijfi 
doucement  promène  l'âmë  satisfaite  sur  les  plages 
déjà  parcourues,  et  qui  évoque  de  riants  paysages 
Bur  lesquels  la  pensée  aime  à  se  reposer. 

Hors  d'une  foi  robuste  dans  l'avenir  éternel,  hors 
des  douces  rêveries  qui  font  remonter  le  courant  du 
grand  fleuve,  hors  des  fêtes  intimes  du  cœur  et  de 
la  satisfaction  que  procure  une  bonne  conscience, 
hors  du  devoir  enfin,  le  bonheur  est  une  chimère,  et 
sa  vaine  attente  jette  l'âme  dans  une  amère  mélan- 
colie. 

Sa  recherche  inutile  prépare  à  l'homme  de  terri- 
bles découragements,  et  le  fait  tomber  dans  d'im- 
puissants regrets,  dans  dlnjusles  colères;  s'il  in- 
voque le  nom  de  Dieu,  c*est  pour  le  blasphémer 
ou  le  maudire;  il  porte  une  main  courroucée  sur  sa 
cuisante  blessure,  et,  accusant  son  Dieu,  il  mur- 
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mure  tout  bas  les  mots  de  mensonge  et  d'abandon  t 

Hors  des  étroites  limites  du  devoir,  hors  des  afTec- 
lions  légitimes,  aucun  repos,  aucun  bonheur  n'est 
possible;  les  joies  les  plus  pénétrantes,  les  plus 
éclatants  triomphes  ne  peuvent  satisfaire  l'homme 
toujours  altéré  ;  il  désire  sans  posséder  jamais,  il 
est  troublé  par  une  inquiétude  ardente  que  rien  ne 
calme  ;  au  fond  de  ses  heures  les  mieux  remplies 
se  trouve  une  solitude  sans  nom,  un  je  ne  sais  quoi 
qui  sent  le  vide  du  néant  et  le  froid  du  tombeau. 

Entendez  bien  ceci,  mères  pieuses,  qui  désirez  le 
bonheur  de  vos  enfants;  ne  leur  parlez  des  joies  de 
la  terre  que  pour  leur  en  montrer  l'amertume; 
mais  apprenez-^les  à  être  vraiment  heureux,  autant, 
hélas!  que  cela  est  possible  ici-bas,  en  pratiquant  ki 
vertu  :  dites-leur  quel  est  son  charme,  sachez,  par 
votre  exemple^  les  rendre  avides  de  ce  secret  bien- 
être  venu  d'une  conscience  satisfaite  d'elle-même. 
Ne  les  nourrissez  pas  de  fumée,  mais  dites  la  vérité, 
et,  en  compensation  des  épreuves  de  la  terre,  mé- 
nagez-leur, du  moins,  les  joies  du  ciel. 

L'éducation  doit  tendre  à  ce  double  but  :  le  bon- 
heur dans  la  vie  par  la  pratique  de  la  vertu,  et  le 
repos  dans  l'élernité. 

Les  soins  infinis  recommandés  à  la  mère  durant  le 
temps  de  la  première  enfance;  sa  sollicitude  qui, 
pour  être  moins  active,  ne  s'est  point  endormie 
dans  un  âge  où  les  enfants  ont  échappé  à  son  au- 
torité sans  se  soustraire  à  son  amour,  ne  poursuivent 
pas  un  autre  but. 
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Le  ciel  est  la  fin  de  l'éducalion  ;  sachez  donc, 
mères  chréliennes,  faire  aimer  le  ciel  à  vos  enfants  ; 
dites  à  ces  petites  âmes  affamées  de  bonheur  :  —  «  Le 
bonheur  est  là  !  b  L'enfant  a  soif,  calmez  sa  soif  ar- 
dente;  il  sera  tenté  par  les  joies  mondaines,  habi- 
tuez-le à  les  craindre.  Qu'il  comprenne  y  car  Dieu 
vous  a  faites  éloquentes,  que  les  fêtes  de  la  terre,  les 
enivrants  plaisirs  dont  la  jeunesse  est  avide,  tournent 
autour  du  cœur  sans  jamais  le  remplir:  il  demeure 
vide  et  affamé  au  milieu  de  la  fumée  et  au  milieu  du 
bruit. 

De  tant  de  peines,  de  tant  de  soins  l'enfant  vous 
bénira.  Son  cœur  reconnaissant  lui  apprendra  quelles 
furent  vos  fatigues,  quels  ont  été  vos  efforts;  il  tom- 
bera à  genoux,  et,  vous  contemplant  avec  amour,  il 
dira  d'une  voix  douce  et  profonde  :  -—  «  Ma  mère, 
«  soyez  bénie^  car  c'est  à  vous  que  je  dois  mon  re- 
«  pos,  mon  bonheur,  la  libre  possession  de  moi- 
ce  môme.  Vous  avez  veillé  sans  relâche  sur  ma  pre- 
u  mière  enfance,  vous  l'avez  défendue,  vous  l'avez 
u  sauvegardée,  vous  êtes  mon  bon  ange  I  Mon  cœur 
a  ne  peut  que  vous  aimer,  ,mais  Dieu  que  je  prie 
((  pour  vous  soir  et  matin,  Dieu  qui  vient  en  aide 
«  aux  pauvres  débiteurs  insolvables,  Dieu  vous  ré- 
u  compensera  lo 

On  dit  de  la  mère  qu'elle  élève  son  enfant,  comme 
on  dit  de  l'architecte  qu'il  élève  son  palais,  comme 
oij  dit  de  l'oiseau  qu'il  s'élève  dans  Tair  sur  ses  ailes 
éployées.  Élever  comporte  une  idée  de  grandeur  et 
de  déplacement  :  la  main  qui  élève  prend  quelque 
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chose  qui  est  en  bas  pour  le  placer  en  haut.  Élever 
une  âme,  c'est  la  recueillir^  faihle  et  débile,  dans  la 
vallée  malsaiûe  ;  c'est  l'aimer,  la  soigner,  la  fortifier 
et  la  conduire^  par  une  marche  lente,  mais  ferme, 
sur  les  hauls  sommets.  Elle  se  rapproche  du  ciel,  et, 
à  Theure  de  la  métamorphose,  lorsque  l'àme  a  des 
ailes,  l'âme  les  ouvre  sans  effort,  car  elle  est  sur  la 
montagne,  au-dessus  des  nuages  ;  et,  tandis  que  les 
épais  brouillards  planent  sur  la  vallée,  l'air  qui  l'en- 
vironne est  léger  et  pur.  Aussi  rien  n'arrête  son  su- 
prême essor,  tout  le  favorise,  et  elle  s'élance  vers 
Dieu  qui  a  ouvert  son  paradis. 

Le  maître  apparaît  dans  toute  l'imposante  majesté 
de  sa  puissance  :  son  front  rayonne  d'une  douce  joie  ; 
il  est  couronné  d'étoiles,  la  palme  du  triomphe  avec 
le  sceptre  de  justice  se  voient  dans  sa  main;  à  ses 
pieds^  se  tiennent  les  sages;  plus  loin,  les  anges, 
rangés  en  lignes  harmonieuses^  chantent,  sur  leurs 
harpes  d'or,  de  suaves  cantiques;  puis,  dans  les  pro- 
fondeurs infinies,  apparaissent  les  cohortes  innom-^ 
brables  des  élus  qui  s'avancent  au-devant  de  leur 
nouvelle  sœur. 

Le  ciel  est  en  fête  ! 

Près  du  trône  de  Dieu,  à  sa  droite,  se  tient  la  mère* 
de  l'Âme  sauvée.  Elle  prend  part  au  triomphe,  car, 
elle  aussi,  a  combattu  ;  elle  fut  un  dépositaire  fidèle  ; 
au  jour  de  l'échéance,  elle  a  rapporté  le  précieux 
trésor  au  maître  généreux;  elle  aura  une  double  re- 
compense, car  elle  a  essuyé  une  double  fatigue  :  un 
bonheur  éternel  récompensera  la  vertu  de  la  femme, 
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le  bonheur  éternel  de  son  enfant  récompensera  lu  '' 
vertu  de  la  mère,   et  ces  deux  âmes  qui  se  sont' 
aimées  sur  terre  d'un  immense  amour  vont  se  trou-' 
ver  désormais  confondues  dans  lè  séjour  de  Téter* 
nelle  paix  I 


FIN. 
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font  un  utile  apprentissage  de  leur  vie  future.  Elles  apprennent 
d'elle  leurs  devoirs  d'institutrice  et  leurs  devoirs  d'épouse.  Leur 
innocence  est  protégée.  Les  pensionnats.  Les  couvents.  Quel 
enseignement  on  y  reçoit.  Raisons  qui  engagent  à  les  bannit 
de  l'éducation.  La  femme  dans  son  intérieur.  Rapports  de  la 
femme  avec  la  société.  —  Les  garçons  seront  mis.  au  collège. 
Pourquoi  ils  doivent  être  soumis  à  l'enseignement  public.  Le 
collège  est  l'apprentissage  de  la  société.  Il  développe  l'esprit  de 
famille.  Il  accoutume  à  respecter  la  règle.  Les  mauvais  collè- 
ges. C'est  la  mère  qui  choisit  la  maison  dans  laquelle  doit  s'a- 
chever l'éducation  de  son  fils.  Responsabilité  qu'elle  encourt. 
—  Rôle  du  père  dans  l'éducation.  Pourquoi  il  n'a  pas  été  parlé 
du  père  dans  ce  livre.  Le  père  protège  la  maison.  Il  assure  sa 
vie.  Il  l'enrichit.  La  mère  est  son  ministre.  Il  veille  de  loin  et 
de  haut  sur  l'éducation.  Mais  il  ne  la  donne  pas.  Imprudence 
des  femmes  qui  négligent  leurs  devoirs  d'épouse  au  profit  de 
leurs  devoirs  de  mère.  Tristes  résultats  de  leur  faute.  Les  mau- 
vais pères.  —  La  fin.  La  terre,  lieu  d'attente.  Le  ciel,  lieu  de 
repos.  A  quelle  condition  l'homme  peut  goûter  quelque  bon- 
heur. L'âme  chrétienne.  Le  triomphe.  La  couronne.  L'éter- 
nité. 
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